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SUITE 
D    E 

LA    HUITIÈME    SECTION, 


ARTICLEXX. 
Des  sucs  gastrique  et  pancréatique^ 

3.  J_JE  siu^  gastrique  ,  qui  existe  toujours  plus  ou  moins 
iibondainment  dans  l'estomac  des  aniinaux  ,  et  qui  en  hu- 
mecte les  parois  ,  se  sépare  dans  des  glandes  qui  sont  très- 
sensibles  chez  les  oiseaux  j  mais  qu'on  ne  voit  cju'avec  peine 
et  qui  paraissent  être  très-peu  abondantes  chez  Pliomme  et  les 
mammifères.  Ce  suc  est  d'ailleurs  très-difficile  à  obtenir  pur  , 
puisqu'il  est  mêlé  si  souvent  de  salive ,  de  mucus ,  de  bile , 
de  résidu  d'alimens,  etc.  Voilà  pourquoi  beaucoup  d'auteiu-s, 
sans  nier  son  existence  ,  ont  douté  au  moins  de  sa  grande 
influence  dans  la  digestion.  D'anciens  essais  chimiques  ,  dus 
à  YVepl'er  ,  Brunner,  Yiridet ,  Floyer  ,  Rast,  avaient  déjà 
été  tentés  sur  le  suc  gastrique ,  comme  on  le  voit  par  la  courte 
notice  publiée  par  Haller  dans  sa  physiologie»  Mais  ces  essais 
n'étaient  rien  moins  que  propres  à  faire  bien  connaître  la 
nature  de  cette  humeur,  et  ils  ne  pouvaient  que  jeter  de  l'in- 
certitude sur  ses  propriétés.  II  avait  d'ailleurs  toujours  paini 
difficile  de  s'en  procurer  assez  pour  le  soumettre  à  une  ana- 
lyse exacte  ,  et  ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes  qu'ion 
a  commencé  à  trouver  des  moyens  de  l'obtenir  pur. 

2.  Dès   Î744  I^a.umur ,  l'un  èsi^  physiciens  et  des-,  natura- 
listes français  qui  ont  le  mieux  senti  la  nécessité  de  faire  avec 
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exactitude  et  piécisioii  des  expériences  siii-  les  animaux  vivans f 
a  le  premier  conçu  et  exécuté  le  projet  d'examiner  le  suc 
gastricpie ,  et  de  détei'niiner  son  effet  dans  la  digestion  des 
alimens.  Il  a  bien  prouvé  que  cette  fonction  ne  s'opérait  pas 
par  la  pression  et  la  tritui'ation ,  et  qu'elle  était  principalement 
due  à  l'action  de  ce  suc.  Depuis  lui  j  Spallanzani  a  repris  ce 
travail  il  y  a  bientôt  vingt  ans ,  et  il  a  poussé  les  expériences 
beaucoup  plus  loin  que  Iléaumur ,  sur-tout  relativement  aux 
procédés  pour  recueillir  le  suc  gastrique  aussi  pur  qix'il  est 
possible  ,  et  pour  pouvoir  le  soumettre  à  quekpies  essais  clii- 
miqiies.  Il  a  spécialement  réveillé  en  quelque  manière  l'atten- 
tion des  physiciens  sur  cette  matière  ,  et  c'est  depuis  son  travail 
que  les  citoyens  Scopoli  ,  Monch  ^  Brugnatelli ,  Carminati , 
Jurine,  Gosse  ,  Toggia  ,  Vauquelln  et  Macquart  ont  entrepris 
diverses  reclierches,  à  l'aide  desquelles  on  a  aujourd'hui  j  sinon 
une  connaissance  complète  ^  au  moins  quelques  notions  plus 
positives  que  celles  qu'on  avait  autrefois. 

3.  On  ne  sait  rien  d'exact  sur  la  véritable  source  du  suc 
gastx'ique  ^  et  il  ne  paraît  pas  y  avoir  d'organe  glanduleux 
destiné  à  sa  sécrétion ,  au  moins  dans  les  mammifères.  On  ne 
peut  donc  pas  puiser  ce  suc  très-pur  dalis  un  réservoir  où  on 
soit  sûr  de  le  rencontrer  en  quantité  suffisante  ;  il  n'est  pos- 
sible de  l'obtenir  assez  pur  ,  comme  l'a  fait  Spallanzani  , 
qu'en  faisant  avaler  des  éponges  à  des  oiseaux  ,  en  les  atta- 
chant avec  un  fd  qui  sort  du  bec  j  et  en  les  retirant  après 
les  avoir  laissé  séjourner  quelques  heures  dans  l'estomac 
de  ces  animaux  à  jeun.  Celui  de  l'homme,  qu'on  s'est  procuré 
par  des  vomitifs  ,  celui  qu'on  a  tiré  de  l'estomac  des  veaux  ou 
des  moutons  au  moment  où  on  venait  de  les  égorger  ,  après 
les  avoir  laissés  jeûner  quelque  temps,  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  du  suc  gastrique  pur,  parce  qu'il  est  mêlé  soit  d'autres 
liqueurs  exprimées  en  même  temps  ,  soit  de  quelques  résidus 
alimentiiires.  Aussi  est-on  bien  loin  de  pouvoir  regarder  en- 
core l'analyse  du  suc  gastrique  comme  suffisante  pour  la  phy- 


Des  sucs  gastrique  et  pancréatique.  S 

slque  animale  ;  ce  qu'on  a.  f;Liit  ne  peut  encore  être  considéré 
que  comme  des  essais  préliminaires  propres  à  en  faire  sentir 
l'import.uice. 

4.  A  défaut  d'expériences  suivies  sur  la  nature  du  suc  gas- 
trique pur  ,  on  peut  s'aider ,  pour  commencer  à  étudier  ses 
propriétés ,  de  plusieurs  autres  tentatives ,  qui  j  sans  avoir  wn 
rapport  direct  avec  les  véritables  procédés  chimiques  ,  peuvent 
au  moins  les  suppléer.  Je  place  dans  ce  genre  les  observa- 
tions faites  sur  les  alimens  rendus ,  par  le  vomissement  na- 
turel ou  artificiel ,  à  différentes  époques  de  la  digestion  ,  les 
nombreuses  recherches  de  Réaumur  et  de  Spallanzani  sur  les 
effets  du  séjour  de  divers  alimens  enfermés  dans  des  tubes 
ouverts  au  milieu  de  l'estomac  ,  et  qui  n'ont  pu  être  péné- 
trés et  changés  que  par  le  suc  gastrique  5  les  faits  vus 
par  quelques  observateurs  sur  le  suc  gastrique  ,  ou  au  moins 
sur  un  liquide  stomacal  qui  devait  le  contenir  j  évacué  par  les 
efforts  du  vomissement  5  les  essais  faits  par  plusieurs  méde- 
cins modernes  j  soit  sur  le  séjour  de  diverses  substances  plon- 
gées dans  le  suc  gastrique  des  oiseaux  j  de  quelques  mam- 
mifères ,  soit  sur  les  applications  de  ce  suc  dans  plusieurs 
maladies  internes  et  externes.  En  faisant  concourir  le  résultat 
de  ces  diverses  observations  ou  tentatives  expérimentales  avec 
la  portion  de  véritables  recherches  chimiques  commencées 
'îTir  le  suc  gastrique  par  quelques  chimistes  modernes  j  on  y 
trc(uvei'a  au  moins  plusieurs  points  de  l'histoire  chimique  de 
cette  liqueur. 

5.  Plusieurs  physiologistes  disent  avoir  trouvé  lé  suc  gas- 
trique acide  ,  soit  après  qu'il  avait  été  rendu  par  le  vomisse- 
ment naturel ,  soit  après  l'effet  du  vomitif ,  soit  dans  l'estomac 
même  des  animaux  ouverts  pour  des  recherches  anatomiques. 
On  l'a  vu  dans  ces  cas  plusieurs  fois  assez  aigi'e  pour  rougir 
le  tournesol  et  faire  effei'vescence  avec  les  carbonates  alcalins. 
On  a  même  été  jusqu'à  dire  que  les  parois  de  l'estomac  étaient 
également  acides.  D'autres  ont  trouvé  le  suc  gastrique  amer  ^ 
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acre  et  acide  tout  à  la  fois  dans  les  oiseaux  Je  proie  5  aqueux  y 
trouLie  et  salé  clans  les  ruminaîis.  Le  citoyen  Gosse ,  de  Ge- 
nève ,  a  observé  que  son  propre   suc  gastrique  avait  une  aci- 
dité bien  marquée  lorsqu'il  avait  fait  usage  de  végétaux  cinids. 
Spallanzani  croit   que   ce   caractère   dépend  de   la  natiu'e   des 
alimcns ,  et    n'appartient    pas    au   suc    gastrique    proprement 
dit  j  puisqu'il    assure    ne    l'avoir    jamais    trouvé    acide    dans 
les  carnivores ,  et  toujours   au  contraire  dans  les   frugivores. 
L'acidité    trouvée    dans   le   suc    gastrique    est    due  ,     suivant 
les  uns ,   à   un  acide  analogue  à  celui  du  citron  ,  de  l'oseille 
ou  du  vinaigre  5    tandis   que  le   citoyen  Bi'ugnatelli  l'a   crue 
produite  par  l'acide  phospliorique  ^  que  les  citoyens  Vauquelin 
et  Macquart    ont    en  effet   reconnu  dans  le  suc  gastrique,  du 
veau  j  du  bœvif  et  du  mouton.   Il  faut  joindre  à  ces  premiers 
aperçus  ce  que  d'autres  observateurs  ont  eu   occasion  de    re- 
marquer sur  les  alimens  rejetés  à  différentes  époques  de  leur 
séjour  dans  l'estomac  ^  qu'ils  ont  trouvés  plus  ou  moins  aigris, 
et  les  faits  nombreux  des  vents  et  des  rapports ,  qui  font  sou- 
vent naître  une  sensation  aigre  ,  très-forte  et  très-désagréable 
dans  la  gorge  et  dans  la  bouche. 

6.  Dans  les  expériences  suivies  de  Spallanzani  sur  les 
effets  produits  dans  les  alimens  par  le  suc  gastrique  chez 
différens  animaux  ,  expériences  conlirmatives  de  celles  de 
Réaumur  ,  il  a  reconnu  que  ce  suc  était  le  principal  agent  * 
de  la  digestion  5  qu'il  changeait  les  alimens  en  une  espèce  de* 
pâte  molle  et  homogène  5  qu'il  ramollissait  les  cartilages,  les 
tendons  et  les  os  jnême  5  qu'il  dissolvait  indifféremment  les 
substances  végétales  ou  animales  ,  sans  paraître  avoir  plus  d'at- 
traction pour  les  unes  que  pour  les  autres,  malgré  la  nature 
des  animaux  et  leur  genre  d'alimens  :  qu'il  était  lui  des  anti- 
septiques les  plus  puissans  ,  puisqu'il  rétablissait  les  chairs 
pourries  introduites  dans  l'estomac  ,  et  empêchait  l'altération 
septique  des  substances  d'ailleurs  très  -  susceptibles  de  putré- 
faction, et  qu'on  y  laissait  plongées.  Cest  un  dissolvant  sin- 
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giilièrement  actif,  sans  âcreté ,  qui  s'uiiit  promptement  à  toutes 
les  substances  alimentaires.  Les  résultats  que  j'indique  ici  ont 
été  obtenus  par  le  professeur  de  Pavie  ,  en  faisant  avaler  à 
des  oiseaux  et  à  des  mammifères  des  tubes  de  bois,  ouverts 
et  grillés  par  leurs  bouts  pour  contenir  les  fragmens  de  diffé- 
rentes substances,  et  y  laisser  facilement  pénétrer  le  suc  gas- 
trique. 

7.  Une  des  plus  remarquables  propriétés  du  suc  gastrique , 
consistant  dans  sa  qualité  antiseptique  ,  a  dû  le  plus  frapper 
aussi  l'attention  des  plu-siciens  5  et  c'est  sur  elle  qu'ds  ont 
beaucoup  multiplié  leurs  essais.  Après  avoir  extrait  ce  suc  des 
corneilles  et  du  mouton  ,  soit  en  leur  faisant  avaler  des  sphères 
métalliques  ,  soit  en  le  prenant  immédiatement  dans  leur 
estomac  oiivert  ;  après  avoir  bien  reconnu  que  les  matières 
animales  les  plus  putrescibles  ,  entourées  de  ce  liquide  ,  y 
restaient  plusieurs  jours  sans  altération  ,  quoicpe  les  mêmes 
matières ,  laissées  dehors  ,  seules  ou  trempant  dans  l'eau  ,  se 
corrompaient  facilement  :  les  citoyens  Carminati  ,  Jurine  et 
Toggia  ont  appliqué  ce  suc  à  l'extérieur  sur  des  ulcères  fétides , 
et  ils  en  ont  éprouvé  de  grands  effets  pour  arrêter  la  dispo- 
sition putride  de  ces  surfaces.  Cet  essai  a  été  répété  par  plu- 
sievirs  médecins  depuis  les  premiers ,  et  le  plus  grand  nombi-e 
ont  confirmé  le  réstdtat  général  énoncé  ici.  Cependant  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  assez  satisfait  les  hommes  de  l'art  ^ 
puisqu'on  n'en  a  pas  généralisé  l'emploi,  depuis  dix  ans  que 
ces  expériences  ont  été  commencées  ,  et  puisqu'on  n'a  pas 
substitué  l'usage  du  svic  gasti-ique  aux  antiputrides  externes, 
connus  et  administrés  long-temps  avant  lui. 

8.  On  peut  conclure  de  la  réunion  de  ces  différens  ordres 
de  faits  ,  que  la  nature  générale  du  suc  gastrique  n'est  pas 
à  beaucoup  près  connue  ,  d'après  les  expériences  physiolo- 
giques ;  que  ce  suc  paraît  différer  dans  les  divers  animaux  , 
et  ne  se  ressembler  dans  tous  que  par  sa  propriété  ramollis- 
sante  et  dissolvante  5  que  ses   propriétés  sensibles  paraissent 
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recevoir  des  modifications  variées  àes  aliniens  reçus  clans  l'es- 
toniac  ,  sur-tout  lorsque  l'usage  de  ceux-ci  est  pendant  quelnùe 
temps  le  même  5  que  s'il  est  quelquefois  ou  même  souvent 
acide  ,  ce  n'est  point  à  sa  propre  nature  qu'appartient  ce 
cai'actère^j  mais  aux  mélanges  des  résidus  alimentaires  j  qu'ail 
n'y  a  point  d'acide  particulier  qu'on  doive  nommer  acide 
gastrique  ,  comme  quelques  chimistes  l'avaient  cm  ,  ou  qu'au 
moins  son  existence  n'est  pas  prouvée  5  que  ce  qui  caractérise 
le  plus  essentiellement  ce  liquide  animal  vivait ,  c'est  sa  double 
propriété  de  dissoudre  j  de  fondre  au  moins  ,  ou  de  ramollir 
toutes  les  matières  chargées  de  molécules  alimentaires  ,  et  d'en 
retarder  ou  d'en  arrêter  entièrement  hi  décomposition  putride  j 
et  même  de  corriger  cette  décomposition  déjà  bien  prononcée 
dans  des  substances  alimentaires. 

Q.   Peut-être  a<-t-on  poussé  trop  loin  l'énergie  de  cette  puis- 
sance dissolvante  ,  lorsqu'on  a  dit  que  les  pierres  silicées  les 
plus  dures,  le  cristal  de  roche  lui- même  j  étaient  émoussées 
dans  leurs  angles  ,   dépolies   et  par  conséquent  dissoutes  pari 
l'action  du  suc  gastrique.  11  est  bien  plus  lacile  de  concevoi/' 
cette  singulière  observation  de  Hunter  ,  qui  a  remarqué  cette 
force  dissolvante  agissant  siu'  les  parois  même  de  l'estomac  , 
les  ramollissant ,  les  macérant ,  les  dissolvant ,  lorsqu'il  n'y  a 
plus  dans  ce  viscère  d'alimens  siir  lesquels  sa  force  puisse  s'exer- 
cer j  et  cet  effet  ayant  lieu  même  quelques  heures  après  la  mort    f 
de  l'homme.  Peut-être  est-ce  en  cela  que  consiste  le  sentiment  det^  ' 
là  faim  J  qui  devient ,  lorsqu'elle  a  duré  quelque  temps  ,  une  sen- 
sation douloureuse  ,  comme  celle  d'un  acre  ou  d'un  léger  cor- 
rosif. Quoiqu'il  soit  difficile  d'élever  des  doutes  sur  les  expé- 
riences répétées  par  tant  de  physiciens  habiles  et  exacts,  rela- 
tivement à  la  propriété  antiseptique  du  suc  gastrique  ,  j'ai  à 
leur  opposer  les  essais  des  citoyens  Macquart  et  Vauquclin  , 
dont  j'ai  été  témoin  ,  et  qui  ont  été  faits   dans  mon  labora- 
toire y  puisque  des  viandes  plongées  dans  le  suc  gastrique  du 
boeuf,   au  yc.an  et  du  mouton ,  se  sont  pourries  aussi  facile- 
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nient  et  aussi  promptement  que  des  portions  de  la  mêrnechaii- 
restée  en  contact  avec  l'air  on  macérées  dans  l'ean. 

10.  Les  premiei-s  physiologistes  qui  ont  employé  les  moyens 
et  les  l'aisonnemens  chimiques  pour  connaître  le  suc  gastrique, 
n'ont  obtenu  que  des  résultats  incertains  et  presque  tous  peu 
utiles.   Suivant  Réaumur  ,  Viridet,  Deidier,  Peyer,  Brunner, 
Langrish  ,  CoUins  ,    ce  suc  ,    regardé    comme   salivaire  j   est 
entièrement    évaporahle ,    muqueux  ,    insipide   ou    légèrement 
salé ,  ni   acide  ,  ni   alcalin.   Hast  de   Lyon  ,    dans    des  expé^ 
riences    tentées  sur  l'invitation  de  Haller  ,   a   trouvé  dans  le 
mulet  et   le  mouton  à  jeun  le    suc   gastriqiie  muqueux  ,  vis- 
queux j  écumant  et  devenant  fétide  ,  non  coagulable  par  l'acide 
sulfurique    et     le    nitriqvie  ,    verdissant    les    violettes ,    mous- 
seux par  l'agitation  ,  se  volatilisant  tout  entier  au  leu  ,  inal-^ 
téré   par   l'alcool  ,    déposant   des   iilamens  par  un   alcali  fixe. 
Haller  a  conclu  de  ces  essais  faits  à  sa  sollicitation  ,  que  le 
suc    gastrique   était    composé   d'eau  et   d'un    mucilage ,   et   se 
rapprochait  de    la   nature  alcalme.   Au  reste  ,  il  le  regardait 
comme  un  mélange  de  salive ,  de  mucilage  stomacal ,  du  suc 
ile  l'œsopliage  ,  de  l'humeur  pancréatique  ,  et  d'une  espèce  de 
mucus  séparé  par  des  glandes.   On  voit  que  l'immortel  anato-' 
miste   de   i'Hclvétie  n'avait    pas    des    idées   plus  nettes  de   la 
nature  du  suc  gastrique  ,  qu'il  n'en  avait  de   la  plupart  des 
liquides  animaux.  Il  est  vrai  qu'il  écrivait  cette  partie  de  son 
■^rand  ouvrage  en   176/j.,  époque  où  la  chimie  organique  était 
fcïicore  plongée  dans  les  plus  épaisses  ténèbres. 

11.  M.  Si^opoii  a  examiné  avec  un  peu  plus  Je  soin  et 
d'exactitude  le  suc  gastrique  de  corneille  ,  que  Spallanzani 
l;ii  avait  adressé  en  l'invitant  à  le  soumettre  à  l'analyse 
chimique.  M.  Scopoli  y  reconnut  d'abord  une  odeur  dé- 
sagréable :  la  chaux  et  la  potasse  en  développèrent  de  l'arn- 
nioniaque.  Il  verdit  le  sirop  violât,  ne  fit  point  effervescence 
avec  les  acides  puissaiis.  Exposé  à  un  feu  lent,  il  donna  un 
soixante-douzième  environ  d'un   résidu   déliquescent ,  fétide  , 
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non  effervescent.  Il  en  retira  par  la  distillation  une  eau 
ammoniacale  ,  du  carbonate  d'ammoniaque  concret  :  il  se 
prit  dans  la  cornue  en  une  masse  obscure,  extractifomie ,  non 
effervescente,  d'une  odeur  empyreuraatique ,  d'un  goût  salé, 
amer ,  nauséabonde .  exhalant  de  rammoniaque  par  ic  contact 
d'un  alcali  fixe.  Ce  suc  précipita  le  nitrate  en  muriate  d'ar- 
gent. Il  a  conclu  de  ces  expériences  que  le  suc  gastrique  des 
corneilles  était  un  composé  d'eau  ,  de  substance  animale 
savonneuse  et  gélatineuse  ,  de  muriate  d'ammoniaque  et  de 
phosphate  de  chaux,  que  M.  Scopoli  nomme  terre  animale. 
On  voit  que  cette  analyse,  insérée  dans  l'ouvrage  de  Spal- 
lanzani  sur  la  digestion ,  n'a  aucun  rapport  dii'ect  avec 
les  recherches  de  ce  physicien  ,  et  qu'elles  n'ont  rien  appris 
sur  la  cause  de  la  grande  force  dissolvante  ni  de  la  propriété 
antiseptique  du   suc   gastrique. 

12.   Depuis  le   travail  de   M.    Scopoli  sur   le   suc  gastrique 
des   corneilles  ,  je   ne  connais   que  les  citoyens  Macquart  et 
Vauquelin  qui  se  soient  occupés  de  quelques  recherches  chi- 
miques sur  cette  liqueur   animale.   Ils  se   sont  procuré  dans 
l<es  boucheries    du   suc   gastrique   de    mouton  ,    de  bœuf  et  de 
veau.  Il  est  naturel  de  croire  qu'ils  ont  dû.  obtenir  des  résul- 
tats différens  de  ceux  de  M.  Scopoli ,  en  opérant  sur  la  liqueur 
stomacale  de  ruminans.  Aussi  y  ont-ils  trouvé  des  phosphates 
et  de  l'acide  phosphorique  libre  ,   dont  le   chimiste   italien  ne 
parle  pas.   Ils  en  ont  aussi  séparé  un  peu  d'albumine  par  Ics/^ 
acides  ,  et  ils  en  ont  de   plus  obtenu   une   substance  animait/ 
muqueuse  ou  gélatineuse.    Aucun    des   sucs   gastriques   qu'ils 
ont  analysés  ne   leur    a    présenté   cette   propriété   antiseptique 
dont  on  a  tant  parlé  5   tous  les  trois ,   au  contraire  ,    se  sont 
cori'ompus  en  quelques  jours,  et  ont  exhalé,  en  se  troublant, 
une  odeur  très-fétide.  On  peut  croire  que  si  la  propriété  anti- 
septique  du   suc  gastrique  est  prouvée  dans  l'estomac  vivant 
par  les  expériences  de  Spallanzani ,  qui   montrent  ,   en  effet , 
que  des  matières  animales  ne  contractent  point  de  mauvaise 
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odeur  dans  ce  viscère  ,  et  qvie  celles  qui  y^  sont  introduites 
avec  des  signes  certains  de  putréfaction  sont  corrigées  par 
le  fait  même  de  la  digestion,  an  moins  cette  propriété  anti- 
septique perd  beaucoup  de  son  énergie  hors  de  l'estomac , 
et  que  le  suc  gastrique  se  pourrit  alors  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  L'odeur  fétide  que  M.  Scopoli  a  décrite  dans  le 
suc  gastrique  de  corneille  ,  que  SpalLmzani  avait  confié  à  son 
axialyse  ,   annonce   bien   cette  propriété   de   septicité. 

i3.  J'ai  réuni  le  suc  panci'éatique  avec  le  suc  gastrique, 
soit  parce  que  la  source  et  le  réservoir  de  ces  deux  liquides 
sont  les  plus  voisins  l'un  de  l'auti-e  ,  soit  parce  que  Thistoire 
du  suc  pancréatique  ne  contient  encore  rien  de  réel  ,  rien 
d'assez  connu  et  d'assez  important  pour  devoir  être  traité  en 
particulier.  On  sait  que  le  pancréas ,  glande  assez  grosse  , 
située  dcms  les  contours  du  duodénum,  a  un  canal  excréteur 
du  diamètre  d'une  plmne  à  écrire,  décrit  et  présenté  gravé  en 
1642  par  "Wirsungus ,  formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
d'autres  petits  canaux,  et  qui  va,  en  augmentant  de  gauche 
à  droite ,  s'ouvrir  dans  Pintestin  duodénum  ,  après  s'être  réuni 
avec  le  canal  clioîédoque  dans  l'épaisseur  même  des  mem- 
branes de  l'intestin.  On  trouve  presque  toujours  ce  canal  vide 
dans  les  dissections.  Haller  n'a  jamais  pu  y  apercevoir  du 
suc  pancréatique  dans  l'homme  ,  et  E.ast  n'a  jamais  pu  ,  dans 
l'école  vétérinaire  de  Lyon ,  et  sur  l'invitation  de  Haller ,  en 
trouver  assez  et  le  séparer  assez  bien  de  la  bile  dans  les  plus 
^grands  animaux  pour  le  soumettre  à  des  expériences. 

14.  Le  désir  de  soutenir  l'opinion  de  F.  Sylviiis  leur  maître, 
a  fait  trouver  à  Heg.  de  Graaf  et  à  Schuylius  ou  Schviyl  des 
moyens  de  se  procui'er  ce  suc ,  en  introduisant  dans  le  canal 
panci'éatique  des  chiens  une  fiole  qu'ils  y  ont  liée  ,  et  où  îo 
suc  s'est  amassé.  Quoique  la  plupart  aient  péri  dans  cette  opé- 
ration très  -  difficile  en  effet  ,  et  dont  il  était  permis  de  na 
point  espérer  de  succès  ,  elle  leur  a  réussi  assez  pour  recon- 
naître que  cette  liqueur  était  blanchâtre  ,   d'une  saveur  légère- 
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ment  salée  ,  et  fort  semblable  à  la  salive,  comme  la  structura 
du  pancréas  et  cle  son  canal  ressemble  à  celle  des  glandes  et 
des  canaux  salivaires.  Collins  a  trouvé ,  depuis ,  la  même  analo- 
gie entre  les  calculs  pancréatiques  et  les  calculs  salivaires. 
Graaf  a  recueilli  jusqu'à  02  grammes  de  ce  suc  en  huit  heures 
dans  nn  chien ,  et  Schuyl  jiisqTi'à  plus  de  ()o  grammes  en 
deux  heures  dans  le  même  animal.  Le  premier  de  ces  aiia- 
tomistes  ,  en  calculant  et  après  le  poids  comparé  du  corps  , 
a  estimé  que  dans  l'homme  il  pouvait  s'écouler  2,88  grammes 
(  à  peu  près  9  onces  )  de  suc  pancréatique  en  a/j.  heures  :  et 
Haller  trouve  ce  calcul  faible  j  même  d'après  la  comparaison 
des  glandes  salivaires. 

i5.  Graaf  et  Schuyl  assuraient,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
que  le  suc  pancréatique ,  comme  la  salive  ,  était  acide  5  qu'il 
l'ongissait  la  teinture  de  tournesol  ;  qu'il  coagulait  le  lait ,  et 
que  sa  saveur  était  très  -  manifestement  aigre.  C'était  ainsi 
qu'ils  soutenaient  l'hypothèse  de  Sylvius  ,  qui  voulait  que  ce 
suc  acide  fit  effervescence  avec  la  bile  ,  séparât  le  chyle 
des  excrémens ,  et  porté  jusque  dans  le  cœur  avec  le  sang  , 
y  agît  en  l'irritant ,  en  le  gonflant  par  la  même  efferves- 
cence. Dlppel  sontmt  îa  même  idée  sur  le  suc  pancréatique 
et  la  poussa  jusqu'à  prétendre  que  le  pancréas  donnait  un 
acide  et  non  d'alcali  à  la  distillation.  Cette  hypothèse  de 
Sylvius  ne  se  soutint  pas  long-temps  :  on  en  abusa  au  point 
d'y  trouver  la  cause  des  maladies  et  l'indication  des  remèdes, 
Drclincourt ,  Peclilin  ,  Brunner  ,  Eolm  ,  Fréd.  Hoffman  ,  et 
Boerhaave  successeur  de  Sylvius,  la  combattirent  avec  avan- 
tage 5  ils  soutinrent  que  le  suc  pancréatique  n'était  point 
acide ,  ne  coagulait  pas  le  lait.  Deux  témoins  de  l'expérience 
trop  fameuse  de  Graaf  sur  un  matelot  mort  rapidement ,  et 
dans  lequel  il  disait  avoir  trouvé  le  suc  pancréatique  acide  y 
soutinrent  que  ce  suc  était  insipide  5  Deidier  montra  même 
qu'il  verdissait  au  contraire  le  sirop  de  violettes  :  et  comme 
l'hypothèse  principale  de  Sylvius  consistait  dans  la  cause  du 
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mouvement  du  cœur  ,  et  le  vrai  principe  vital  attribué  à  la. 
licjueur  pancréatique  ,  Brnnner  contribua  beaucoup  à  la  ren- 
verser ,  en  proavant  que  les  chiens  à  qui  il  avait,  ou  enlevé 
le  pancréas  j  ou  détruit  ou  lié  le  canal  pancréatique  j  vivaient 
même  sans  des  accidens  bien  graves  ou  bien  sensibles. 

16.  La  comparaison  et  une  certaine  analogie  entre  le  suc 
pancréatique  et  la  salive  sont  cependiuit  restées  comme  des 
assertions  assez  exactes  dans  les  écoles  ,  depuis  la  chiite  de 
riiypothèse  de  Sylvius  ,  et  elles  sont  généralement  admises  , 
quoiqu'il  n'y  .ait  pas  d'expériences  positives  faites  sur  la  nature 
de  ce  suc.  On  le  croit  fait  pour  délayer  la  bile  cystique ,  dimi- 
nuer son  àcreté  et  son  énergie  sur  les  intestins,  favoriser  son 
mélange  avec  les  aliraens ,  retax'der  ainsi  la  descente  de  ceux- 
ci  dans  le  canal  intestinal.  De  là  ,  dit-on ,  la  faim  plus  forte 
et  le  vomissement  de  bile  chez  les  animaux  à  qui  l'on  avait 
enlevé  le  pancréas ,  la  grandeur  de  cette  glande  proportionnée 
à  l'abondance  et  à  l'âci'eté  de  la  bile.  On  admet  aussi  dans 
le  suc  pancréatique  la  propriété  de  délayer  et  de  dissoudre  la 
masse  alimentaire.  C'est  ainsi  qu'on  explique  la  voracité  des 
animaux  chez  lesquels  ce  suc  est  versé  dans  Festomac  ou  très- 
près  de  ce  viscère ,  la  grosseur  du  pancréas  dans  les  animaux 
qui  ne  boivent  pas  j  la  sécheresse  et  le  resserrement  du  ventre 
chez  les  sujets  où  le  canal  pancréatique  est  comprimé  ,  chez 
les  chiens  à  qui  Brunner  a  ôté  le  pancréas.  C'est  au  reste  une 
analyse  nouvelle  et  importante  à  faire  que  celle  de  ce  liquide 
encore  si  peu  connu  ,  et  cependant  si  intéressant  à  connaitr* 
pour  la  physique  animale    et  la  médecine. 
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ARTICLE    XXI. 
De  la  bile. 

§.    I«^. 

ForTTiation  et  sécrétion  de  la  bile, 

1.  La  bile  est  une  des  humeurs  animales  qui  exigent  l'étude 
la  plus  approfondie  ^  à  raison  ^  et  de  son  importance  dans  réco- 
jiomie  animale ,   du   rôle   qvi'elîe  joue  dans  la  digestion  j  deç 
appareils  vastes   et  imposans  que  la  nature  a  consacrés  à  sa 
formation  ,  à  sa  sécrétion  j  et  des  nombreuses  altérations  dont 
elle  est  susceptible  et  qu'il  importe  tant  au  médecin  de  con- 
naître. Il  n'est  pas  non  plus  de  matière  sur   laquelle  on  ait 
écrit  davantage  :  et  ce  n'est  cependant  que  quelques   années 
après  la  moitié  du  dix -huitième  siècle  qu'on  a  commencé  à 
acquérir  des  notions  exactes  sur  sa  nature  et  sa  composition  y 
comme  je  le  ferai  voir  bientôt.  Cependant ,  quelle  substance  a 
plus  de  besoin  d'être  bien  connue  parmi  toutes  celles  que  pré- 
sente le  corps  des  animaux  ?  Continuellement  préparée  par  virt 
viscèi'e    d'un  volume    et   d'un   poids   considérables  ,    la  seule 
étendue  de  son  organe  secrétoire  montre  qu'elle  est  destinée  à 
des  lïsages  d'un  ordre  très-i"elevé  dans  l'entretien  de  la  vie.  On 
trouve  le    foie    dans   presque    tous  les    animaux  ^    jusqu'aux 
insectes  et  aux  vers ,  où  il  offre,  à  la  vérité,  une  structure  très- 
différente  de  celle  des  mammifères ,  des  oiseaux  et  des  poissons  y 
par  les  nombreux    filets  vasculaires   isolés   et  flottans  qui  le 
constituent  dans  ces  deux  classes  d'animaux.  Il  occupe  cons- 
tamment une  grande  place  dans  leur  corps ,  et  il  constitue  uii 
système  bien  déterminé  d'organes  et  de  fonctions  destinés  à 
exercer  une  grande  influence  dans  la  machine  animée. 

3.  Le  foie ,  viscère  très-gros  dans  l'homme  et  dans  les  mani- 
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miferes ,  logé  clans  un  des  côtés  de  la  cavité  abdominale  ,  d'une 
couleur  rouge  foncée ,  que  les  anciens  regardaient  comme  un 
org.me  tout  sanguin  consacré  à  rhématose ,  reçoit  une  grande 
quantité  d\in  sang  particulier  différent  de  celui  (jui  existe  dans 
les  autres  régions  du  coii^s  ,   et  cjui  lui  est  transmis  par  un 
système   vasculaire   également  distinct  de  tous   les  autres    ap- 
pareils   de    vaisseaux.    C'est    de   la   surface   des   intestins  ,    de 
l'épiploon  ,   du  mésentère  et  du  niésocolon ,  de  la  rate  et  de 
l'estomac  ,   que  le  sang  destiné  au  Ibie   tire  son  origine  :  les 
veines  ,  de  retour  de  toutes  ces  régions  ,  se  réunissent  en  un 
gros  vaisseau  artériforme  ou  faisant  fonction  d'artèi^ ,  et  qu'on 
nomme  veine-porte.   Les  plus  grands  anatomistes  et  physiolo- 
gistes,  Malpighi  ,   Glisson  j   Bianchi  j   Fanton  j  Sénac  j   qui  hC 
sont  long-temps  occupés  de  recherches  sur  la  structure  du  foie 
et  de  tout  le  système  hépatique  ,  ont  admis  un  caractère  par- 
ticulier dans  le  sang  destiné   à  la  sécrétion  de  la  bile.   Aprts 
toutes  les  opinions  ridicules  répandues  depuis  Tantiquité  jus- 
qu'à nous    sur   les   usages    de   la    rate  ,  on   est    généralement 
convenu  que  ce  \'iscère  était  consacré  à  donner  au  sang  qui 
en  pénètre   abondamment  le  tissu  ,  une  qualité  spécialement 
relative  à  la  formation  de  la  bile.  Il  résulte  de  tous  les  faits 
recueillis  jusqu'ici  sur  cet  objet ,  que  le  sang  de  la  veine-porte  y 
plus    noir ,    plus  ralenti   dans   son   mouvement ,    paraît    être 
imprégné  de  suc  graisseux  ,  de  vapeur  des  excrémens  ^  d'une 
qualité  même  amère  ,  et  disposé  non  seulement  à  la  sépara- 
tion d'une  matière  huileuse  ,  mais  encore  à  celle  d'une  liqueur 
plus   voisine    que    toute   autre    de  l'alcalescence  :    et   quoique 
Haller  ait  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'y  avait  encore  eu 
aucune  expérience  positive  pour  trouver  ce  caractère  particu- 
lier du  sang  de  la  veine-porte,  il  n'a  pu  cependant  discon- 
venir que  l'autopsie   anatomique  et  la  réunion   de  toutes  les 
circonstances  physiologiques  rendaient  cette  considération  sur 
la  natme  particulière  du  sang  hépatique  presque  aussi  pro- 
bable que  le  pourrait  faire  l'expérience. 
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3.  Les  extréinilt's  vasculaires  de  la  veine  -  porte  paraissent 
se  terininer ,  partie  dans  les  ramifications  de  la  veinercave ,  et 
partie  eu  pores  biliaires  ,  dont  la  réunion  donne  naissance 
au  canal  hépatique.  De  ce  canal  ,  la  bile  s'écoule  chez 
l'homnie  et  chez  beaucoup  d'aniinaux  ,  ou  immédiatement 
dans  l'intestin  duodénum .  ou  ,  avant  d'y  arriver  ,  dans  un 
réservoir  particulier  plus  ou  moins  gros  ,  pyi'iforme  ,  cpi'on 
connaît  sous  le  nom  de  vésicule  du  Jlel  ^  et  c'est  de-là  qu'elle 
passe  par  le  canal  cholédoque  dans  l'intestin  duodénum ,  où 
elle  se  mcle  avec  les  alimens.  Il  y  a  plusieurs  animaux  ,  et 
enti'e  autres  le  cheval ,  l'éléphant ,  le  cerf  ^  etc.  j  qui  n'ont  pas 
de  vésicule  du  fiel  j  et  chez  lesquels  la  bile  va  immédiatement 
du  foie  à  l'intestin  par  le  canal  hépatique.  La  plupart  des 
physiologistes  croient  cependant ,  et  Haller  est  de  ce  nombre , 
que  la  plus  grande  partie  de  la  bile  hépatique  coule  dans  le 
duodénum  sans  passer  par  la  vésicule  ,  et  qu'il  y  en  a  cons- 
tamment une  portion  de  cystiq'.ie  et  une  portion  d'hépatique 
qui  arrivent  aussi  successivement  dans  le  duodénum.  Celle  du 
foie  coule  sans  cesse  et  lentement  5  celle  de  la  vésicule  ne  passe 
qu'à  des  intervalles  donnés  et  dans  des  circonstances  particu- 
lières. 

4.  On  a  donc  distingué  deux  espèces  de  bile  dans  les  ani- 
jiiaux  qui  ont  une  vésicule  5  car  il  est  bien  évident  qu'il  n'y 
en  a  qu'une  seule  espèce  dans  ceux  qui  n'ont  pas  ce  réservoir  ^ 
la  bile  hépatique  et  la  bile  cystique  :  la  première,  douce  ou 
peu  amère  ,  peu  liquide  et  peu  colorée  ,  la  seconde  ,  plus  ou 
moins  foncée  en  brun  'ou  en  vert  ,  épaisse  et  filante  ,  d'une 
saveur  très-amère.  Les  propriétés  et  sur-tout  l'insipidité  de  la 
bile  hépatique  sont  bien  prouvées  par  la  saveur  douce,  jamais 
amère ,  et  la  qualité  onctueuse  du  foie  que  l'on  mange  avec 
plaisir  ,  et  qui  contient  de  la  bile  dans  les  pores  qui  le  tra- 
versent de  toutes  parts.  L'amertume  de  la  bile  cystique  est 
bien  connue  de  tout  le  monde  par  la  saveur  acre  et  forte  que 
contractent  toutes  les  parties  touchées  par  la  vésicule  ou  par 
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l'humeur  qui  en  découle  quelquefois.  Il  parait  donc  que  les 
cliangemens  arrivés  à  la  bile  hépatique  dans  la  vésicule  en 
font  en  quelque  sorte  un  iiuide  nouveau.  On  n'a  encore  exa- 
miné que  la  bile  cystique  5  on  ne  s'est  point  encore  procuré 
lie  bile  hépatique ,  et  on  -aen  a  pas  fait  un  examen  comparé. 

§.      I  I. 
Des  propriétés  physiques  de  la  bile, 

5.  La  bile  cystique  de  bœuf,  que  l'on  prend  pour  exemple 
dans  l'analyse  chimique  ,  parce  qu'on  se  la  procure  facilement 
et  abondamment ,  a  des  caractères  physiques  qui  la  distin- 
guent de  tous  les  autres  liquides  animaux.  C'est  une  humeur 
toujours  plus  ou  moins  visqueuse  et  filante ,  dont  l'état  épais 
précède  constamment  les  autres  propriétés,  sur-tout  la  couleur 
et  la  saveur.  Sa  viscosité  suit  cependant  les  âges.  Dans  l'en- 
fance elle  est  beaucoup  plus  liquide  que  dans  l'âge  adulte  : 
dans  la  vieillesse  elle  a  une  lenteur  beaucoup  plus  considé- 
rable. On  voit  aussi  son  état  de  liquidité  ou  d'épaississement 
varier ,  notamment  dans  les  maladies ,  depuis  la  consistance 
d'une  huile  épaisse  ,  d'une  matière  poisseuse  et  glutineuse 
jvxsqu'à  l'état  concret  plus  ou  moins  solide. 

Sa  densité  est ,  en  général ,  plus  grande  que  celle  de  l'eau 
quoiqu'elle  soit  aussi  susceptible  de  plusieurs  variations.  Wis- 
cher  a  trouvé  sa  pesanteur,  comparée  à  celle  de  l'eau  ,  :  :  102  : 
100  ,  ou  comme  810  :  795.  Latnure  indique  entre  ces  deux 
liquides  le  rapport  de  38  à  87.  On  l'a  aussi  annoncée  comme 
plus  légère  que  le  lait  et  le  sang.  Suivant  Silbarling,  qui  a 
fait  une  dissertation  particulière  sur  la  pesanteur  spécifique 
des  humeurs  animales  ,  la  pesanteur  de  la  bile  est^  à  celle  du 
lait,  :  :  2004  :  2086  :  et  à  celle  du  sang,  :  :  3c)5  :  â^od.  Ham- 
Lerger  donne  ce  dernier  rapport  ,  :  :  2006  :  2072  :  Jurin 
:  :  100  :  102.  Muschenbroëck  indique  le  rapport  de  la  pesan- 
teur de  la  bile  à  celle  de  l'eau,  :  :  1.0346  ;  1.0000.  Bianchi, 
10.  a 
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Ilartman  j  Payen  disent  cependant  que  la  biie  est  plus  lourds 
(jue  le  sang.  (]fcs  diiléiences  annoncent  une  variation  reniar- 
cpiaLlc  j  et  qui  dépend  d'une  foule  de  circonstances  relatives 
à  l'état  de  santé  et  de  maladie  des  individus. 

6.  La  bde  a  une  couleur  très  -  souvent  verte  ou  toujoiu:s 
mêlée  de  cette  nuance  :  elle  est  constamment  verte  dans  les 
oiseaux ,  les  quadrupèdes ,  les  ovipares  et  les  poissons.  On  l'a 
vue  bleue  dans  le  serpent  à  sonnettes.  Elle  est  d'nn  janne 
verdâtre  dans  le  plus  grand  nombre  des  mammifères  et  dans 
riiomme.  Le  jaune  est  tellement  essentiel  à  sa  nature  j  qu'elle 
teint  de  cette  nuance  et  les  vaisseaux  où  elle  est  contenue  , 
et  le  voisinage  de  la  vésicule  à  travers  les  pores  de  laquelle 
elle  transpii'e  y  et  le  dessous  de  l'épidei'ine  j  quand  elle  est 
portée  et  s'arrête  dans  les  vaisseaux  qui  rampent  sous  cette 
enveloppe  j  elle  prend  une  teinte  d'autant  plus  foncée  qu'elle 
séjourne  plus  long-temps  dans  ses  couloirs.  Sa  couleur  jaune 
accompagne  toujours  son  état  épais  et  sa  iiuidité  5  sa  £nesse 
ebt  constamment  >iarquée  par  la  couleur  veite.  Cependant 
cette  dernière  couleur  naît  ordinairement  dans  le  fœtus  avant 
la  saveur  amère  .  llien  au  reste  ne  paraît  être  plus  variable 
que  la  couleur  de  la  bile.  On  a  vu  la  garance  ^  prise  à  l'in- 
térieur,  donner  une  nuance  de  rouge  à  la  bile  en  même  temps 
qu'elle  donnait  la  même  couleur  aux  os.  Ce  liquide  est  d'une 
amertume  si  forte  ^  que  six  gouttes  de  bile  communiquent 
une  amertume  insupportable  à  33  grammes  d'eau  pure.  Cette 
saveur  est  généralement  répandue  dans  toutes  les  biles  5  elle 
Y  est  même  unie  à  une  âpretc  ,  à  une  propriété  acre  qui  va 
jusqu'à  la  nature  vireuse  dans  quelques  amphibies.  Quand 
elle  est  aqueuse  ,  elle  est  insipide  5  quand  elle  est  acre  ,  elle 
est  en  même  temps  épaisse  ,  parce  que  ces  états  se  corres- 
pondent constamment  dans  les  diverses  circonstances. 

y.  La  bile  récente  répand  une  odeur  fade  très-particulière  | 
que  Ptamsay  définissait  comme  un  aromate  ,  mais  qui  est 
quelquefois  fétide.   Je  parlerai  bientôt  des  causes  et  des  cir- 
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constances  qni  font  naître  dans  la  bile  une  odeur  de  musc 
([nelquefois  très-marquée.  Elle  mousse  beaucoup  par  l'af^ita- 
tion.  Il  n'est  pas  très-aisé  de  déterminer  la  quantité  qui  s'en 
forme  dans  l'homme  pendant  un  temps  donné.  Quelques  pliy- 
«iologistes  se  sont  occupés  de  cet  objet  5  et  en  prenant  le  tei"me 
moyen  de  leur  calcul ,  on  peut  approcher  d'assez  près  de 
la  vérité.  Ctijét.  Tacconus  a  recueilli  i3o  grammes  (environ 
4  onces  )  de  bile  en  une  seule  fois  ,  par  inie  plaie  pénétrante 
dans  la  vésicule  du  iiel.  Bianchi  a  estimé  qu'il  s'écouloit  65 
grammes  (  environ  z  onces  )  ,  en  2.4  heures  ,  de  la  vésicule. 
Cette  quantité  paraît  beaucoup  trop  faible  à  Haller,  qui  estime 
avec  Yalcarenghi  qu'il  en  sort  à  très-peu  près  780  grammes 
(  24  onces  )  en  34  heures ,  et  qui  pense  qiie  de  ces  780  gramnies 
i3o  se  réunissent  dans  la  vésicule,  où  ils  séjournent  quelque 
temps  j  et  65o  grammes  coulent  peu  à  peu  dans  l'intestin. 
Quelques  anatomistes  croient  néanmoins  que  la  bile  passe 
toute  entière  du  foie  dans  la  vésicule  ,  et  qu'elle  ne  s'écoule 
pas  dans  le  duodemim  ,  qui  est  fermé  et  replié  sur  lui-mémç 
hors  le  temps  de  la  digestion.  Il  faut  remarquer  encore  ici 
que  ,  dans  la  position  verticale  de  l'homme ,  la  bile'  ne  coule 
<le  la  vésicule  dans  l'intestin  que  quand  l'estomac  plein  se 
soulève  de  manière  à.  placer  son  fond  plus  haut  que  Fextré-' 
mité  du  canal  cholédoque ,  et  que  la  situation  liorizonlale  et 
sur  le  côté  gauche  est  la  circonstance  la  plus  favorable  à 
cet  écoulement. 

8.  La  bile  a  été  examinée  avec  plus  de  soin  et  a  été  plutôt 
assez  bien  connue  que  la  plupart  des  autres  liquides  animaux  j 
5oit  parce  qu'on  a  senti  de  bonne  heure  l'importance  de  cet 
examen ,  soit  parce  que  son  analyse ,  plus  facile  et  plus  simple 
eu  général ,  a  donné  aux  premiex's  savans  qui  s'en  sont  occu- 
pés des  résultats  assez  satisfaisans.  Boerhaave  et  Bianchi  en 
ont  fait  le  sujet  de  plusieurs  expériences  j  sans  en  montrer 
cependant  la  nature  avec  une  suffisante  exactitude.  On  est 
même  étonné  que  l'œil  si  juste  du  célèbre  professeur  de  Leyde 
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ait  été  trompé  en  présentant  la  bilo  comme  le  suc  animal  1« 
plus  putrescible  j  erreur  qui  a  duré  plus  cle  soixante  ans  en 
médecine  ,  et  qui  a  fait  la  base  d'un  grand  nombre  de  théo- 
ries livpothétiques  sur  les  maladies  et  lerrr  traitement. 

Vcrrlieven  a  beaucoup  mieirx  analysé  la  bile  que  les  précé- 
dens  ,  et  il  n'a  été  surpassé  que  par  les  chimistes  modernes. 

Fr.  Hoffman,  Drelincourt,  Hartman,  Barchusen,  Wischer, 
et  beaucoup  d'autres  médecins  ont  donné  des  faits  utiles  sur 
les  propriétés  de  cette  liqueur.  Schroeder  a  examiné  un  assez 
grand  nombre  de  mélanges  de  la  bile  avec  des  liqueurs  diverses 
et  sur-tout  animales.  Mahrerr  a  spécialement  porté  son  atten- 
tion sur  le  mucilage  animal  de  la  bile  ,  et  a  cru  que  tous 
ses  effets  lui  étaient  spécialement  dus. 

Gaubius  j  dans  ses  leçons  de  chimie ,  traitait  avec  beau- 
coup de  détails  l'analyse  de  la  bile,  et  un  grand  nombre 
d'élèves  ont  profité  de  son  travail  ,  dont  Haller,  en  le  citant 
souvent  5  lui  a  reporté  avec  justice  tout  l'honneur. 

Cadet  j  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  j  a  donné  ,  en 
1767,  un  bon  Mémoire  sur  la  bile  5  et  il  a  commencé  à  répandre 
des  idées  plus  exactes  que  celles  qu'on  avait  émises  jusqu'à  lui 
sur  la  composition  savonneuse  de  cette  liqueur,  et  sur  la  soudô 
qui  y  est  contenue. 

Poulleticr  de  la  Salle  a  publié ,  dans  le  Traité  de  la  putréiàc- 
tion  ,  dû  à  madame  Darconville ,  des  expériences  intéressiuites 
sur  la  bile  de  l'homme. 

Van-Bochaute j  professeur  à  Louvain,  a  écrit,  en  1778,  yne 
Dissertation  latine  contenant  des  observations  importantes 
sur  la  nature  de  cette  liqueur  ,  sur  la  matière  huilerxse  et  sur 
les  moyens  de  séparer  tous  les  matériaux  qui  la  constituent. 

Enfin  j'ai  ajoiité  plusieurs  faits  nouveaux  sur  l'analyse  de 
la  bile  ,  sur  sa  substance  huileuse ,  sur  ses  altérations ,  siu*  sa 
précipitation  par  divers  réactifs ,  sur  la  nature  du  parenchyme 
du  foie  ,  sur  la  sécrétion  qu'il  opère  ,  ainsi  que  sur  le  carac- 
tère du  sang  qui  y  est  versé.  Les  résultats  de  tous  ces  travaux , 
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disposés  dans  l'ordre  que  je   suis  pour  l'exposé  de  toutes  les 
matières  animales,  feront  l'objet  de  cet  article. 

§.     III. 

Des  propriétés  chimiques  de  la  bile, 

9.  Quand    on   expose    la    bile  à    une   chaleur  douce  ,    elle 
s'épaissit  en  perdant  la  plus  grande  partie   de   son  poids  ,   et 
en  se  réduisant   au  huitième.    L'eau   qxii  s'en   exhale   répand 
dans  les  laboratoires  une  odeur  fade,  désagréable,  qu'on  ne  peut 
pas  décrire  ,  et  qui  est  cependant  très-reconnaissable.  On  ob- 
tient ainsi  une  niasse  solide ,  d'un  brun  foncé  ,  d'une  saveur 
amère  et  tout  à  la   fois  douceâtre  ,  qui  se  ramollit  à  la  cha- 
leur des  mains ,  qui  est  ductile  et  poisseuse ,  qui  attire  l'hu- 
midité  de  l'air  ,  se  dissout  dans  l'eau  ,  en  laissant  cependant 
un  peu  de   résidu  ,   faisant  une  légère  effervescence    avec   les 
acides ,  et  qui  prend  ,  quand  il  est  gardé  ,  une  odeur  musquée 
ou  ambrée   très-sensible   :  c'est  ce  qu'on  nomme  le   sapa   ou 
Vextrait  de  la  bile.   Quand  an  a   fait  cette  opération  dans  des 
vaisseaux    fermés  et  par  la   simple    chaleur  du  bain -marie, 
on  obtient  près  de  -  du  poids  de  la  bile  d'une  eau  très-claire, 
d'une  odeur  fade  ,  qui  ne  présente  rien  aux  réactifs ,  à  moms 
qu'on  ne  pousse  trop  la  distillation  ,  ou  que  la  bile  soit  altérée 
et  corrompue.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  produit  aqueux  a  sou- 
vent une  odeur  de  musc  assez  forte  ,   et  il  se  trouble  en  re- 
froidissant.  Le  résidu  de   cette  distillation  au   bain-marie  est 
de  l'extrait  de  bile ,  comme  dans  l'évaporation  à  feu  ouvert. 
■    10.  La  bile  épaissie  ,  ou  l'extrait  de  bile  chauffé  dans  une 
cornue  ,     se    décompose    avec    des    phénomènes    particuliers. 
Quand  on  donne  le  feu  avec  précaution  et  d'ime  manière  suc- 
cessive ,    on  obtient  d'abord  une  eau  un   peu  trouble  ,   d'une 
odeur  déjà   fétide  ,  précipitant  les  sels  métalliques  ,  et  conte- 
nant presque  toujours  de  l'hidrogène  sulfiiré.   La  bile  se  bour- 
soufle  ensuite  considérablement ,  et  augmente  de  volume  ,  de 
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sorte  à  remplir  ])resq'ae  toute  la  cornue  :  alors  le  liqTiicle  (|ui 
passe  est  brun  et  très-fétide  j  il  contient  du  carbonate  et  du 
zoonate  d'ammoniaque.  Il  lui  succède  bientôt  une  huile  ^ 
d'abord  ténue  et  légère  ,  ensuite  brune  ,  épaisse  et  empyi'eu- 
jng,tique  ,  et  d'une  odeur  insupportable  par  sa  fétidité  :  en 
même  temps  al  s'attache  du  caibonate  d'ammoniaque  solide 
et  cristallisé  sur  les  parois  du  récipient ,  et  il  passe  avec  ra- 
pidité et  abondance  un  fluide  élastique  mélangé  de  gaz  acide 
carbonique  ,  de  gaz  hidrogène  carboné  et  sulfxné  ,  tenant 
souvent  un  peu  d'huile  en  vapeur.  Parmi  ces  produits  ,  on 
observe  cpie  le  carbonate  d'ammoniaque  ne  fait  pas  le  huitième 
de  celui  qu'on  retire  du  sang  et  des  os  des  animaux  5  et  cette 
observation,  qui  n'a  échappé  ni  à  Verheyen  ni  à  Van-Bochaute, 
a  fait  conclure  à  ce  dernier  que  la  bile  était  moins  aniina- 
lisée  que  beaucoup  d'autres  substances  animales.  Il  reste  un 
charbon  très-noir,  spongieux  et  boursouflé  ,  qui  brûle  faci- 
lement ,  d'où  Verheyen  a  retiré  de  l'alcali  fixe  ,  dont  il  igno- 
rait alors  la  nature,  quoiqu'il  l'ait  obtenu  sans  réduire  ce  char- 
bon en  cendres.  Ce  charbon  offre,  après  quelques  jours  d'exposi- 
tion à  l'air  5  une  efflorescence  de  carbonate  de  soude.  Quand  il 
est  bien  incinéré  ,  il  conserve  une  couleur  grise  foncée  5  on  en 
sépare,  à  l'aide  de  l'eau  froide,  presque  la  moitié  de  son  poids 
de  carbonate  de  soude  ,  un  peu  de  muriate  de  soude,  du  phos- 
phate de  la  monie  base  ,  du  phosphate  de  chaux  et  quelques 
vestiges  de  fer.  Il  faut  observer  que  si  l'on  n'a  point  assez 
chauffé  la  cornue  dans  celte  opération,  et  si  l'on  n'a  pas  bien 
charbonné  la  bile  ,  au  lieu  de  véritable  cliai'bon  on  a  dans 
la  cornue  une  masse  noire,  semblable  à  un  bitume  ,  luisante 
et  cassante,  liquéfiable  par  une  forte  chaleur,  et  qui  se  con- 
serve très-sèche  avec  le  contact  de  l'air. 

11.  La  bile  a  toujours  passé  parmi  les  médecins  ,  et  depuis 
Boerhaave  sur-tout ,  pour  \\n  des  liquides  animaux  les  plus 
putrescibles  que  l'on  connaisse  •,  et  l'on  en  a  jugé  ainsi,  parce 
qu'en   effet  en  la  gardant  à  l'air  dont  la  température   excède 
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l5  degrés  ,  elle  répand  assez  proniptemcnt  une  odeur  désa- 
gréable qui  annonce  bientôt  une  putréfaction  rapide.  Cepen- 
dant Van-Bocbaute  a  donné  dans  sa  Dissertation  une  expé- 
rience contradictoire  :  et  il  s'est  assez  fortement  élevé  contre 
l'opinion  de  Boerliaave  sur  cette  propriété  putrescible  de  la 
bile.  De  la  bile  humaine,  dit  -  il  ,  très  -  épaisse  et  d'un  vcit 
foncé  ,  mêlée  avec  un  peu  d'eau  distillée  ,  et  placée  dans  viiie 
bouteille  à  moitié  pleine  et  bien  fermée,  s'est  conservée  six 
mois  entiers  sans  donner  de  marque  de  putridité,  même  coni- 
mençanle  5  et ,  au  contraire  ,  elle  répandait  une  odeur  nia- 
ïiifestement  vineuse  :  ce  qui  lui  a  fait  penser  qu'elle  contenait 
une  matière  sucrée  en  assez  grande  quantité ,  même  pour  en 
entraîner  la  masse  dans  une  fermentation  vineuse.  Sans  nier 
la  vérité  de  cette  .expérience ,  il  est  trop  connu  des  anato- 
mistes  ,  des  médecins ,  et  des  simples  dégraisseurs  qui  em- 
ploient abondamment  la  bile  ou  le  fiel  de  bœuf  sous  le  nom 
è^amer  pour  enlever  les  taclies  de  dessus  les  étoffes ,  que  cette 
liqueur  se  pourrit  promptement  dans  l'air  chaud,  pour  qu'il 
soit  possible  de  douter  de  cette  propriété.  On  peut  croire 
seulement  que  si  le  mouvement  putréfactif  se  montre  facile- 
ment dans  cette  liqueur ,  il  ne  s'avance  que  très-lentement  et 
très-difficilement  vers  sa  décomposition  totale  ,  en  raison 
même  de  la  propriété  amère  de  ce  liquide  animal  ,  et  de  la 
nature  savonneuse  d'une  partie  de  sa  substance,  dont  je  vais 
parler.  En  faisant  bouillir  quelcpies  instans  de  la  bile  déjà 
xsi.  peu  féliJe,  elle  prend  une  belle  couleur  verte,  et  se  conserve 
ensuite  long- temps  sans  altératioru 

12.  La  bile  épaisse  et  filante,  vei'sée  dans  l'eau,  commence 
par  la  traverser ,  et  se  rassemble  au  fond  de  ce  liquide  comme 
plus  pesante  ,  et  en  raison  de  sa  ténacité.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  ,  le  mélange  d*s  deux  liqueurs  s'opère  peu  à  peu. 
Par  l'agitation  ,  ce  mélange  a  lieu  sur-le-champ  5  la  bile  perd- 
sa  viscosité  ,  sa  propriété  filante  5  elle  partage  la  liquidité  de 
l'eau  3  elle  lui  donne  une  couleur  jaune  j  tirant  sur  le  brun, 
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on  simplement  jaune  dorée  ,  lorsque  l'eau  est  très-abondante; 
Lorsque  la  bile  est  verte ,  cette  nuance  ne  reste  pas  dans  l'eau 
ou  se  perd  très-promptement  par  l'agitation  dans  l'air  ,  et 
passe  à  la  couleur  jaune.  Lorsqu'on  chauffe  la  bile  délayée 
dans  son  poids  d'eau,  on  n'observe  aucune  coagulation  de  la 
matière  albumineuse  qu'elle  contient ,  parce  qu'elle  est  tenue 
en  dissolution  parfaite  par  le  savon  alcalin  ,  dont  je  parlerai 
bientôt.  Van-Bochaute ,  qui  a  bien  reconnu  ce  phénomène, 
a  vu  et  annoncé  que  le  blanc-d'œuf  battu,  ajouté  à  la  bile, 
ne  se  coagulait  pas  dans  cette  liqueur  même  bouillante  ,  et 
que  sa  qualité  savonneuse,  en  le  dissolvant  et  le  l'etenant  uni 
à  l'eau ,  en  empêchait  la  concrétion  par  le  feu.  La  bile  étendue 
d'une  petite  quantité  d'eau  verdit  le  sirop  de  violettes ,  le 
papier  teint  de  mauve  ,  et  rend  violet  celui  qui  a  été  coloré 
par  le  curcunia.  Il  est  difficile  de  concevoir  coiument  Boer- 
haave  ,  Haller  ,  Marherr ,  et  plusieurs  autres  physiologistes  , 
ont  méconnu  et  nié  la  nature  alcaline  de  la  bile  ,  qui  se 
montre  ,  comme  on  va  le  voir  ,  par  un  grand  nombre  de  faits 
péremptoires. 

i3.  Tous  les  acides  versés  sur  la  bile  la  décomposent  et  y 
opèrent  une  précipitation  abondante.  Si  l'on  ne  met  dans  la 
bile  que  quelques  gouttes  d'un  acide  ,  le  précipité  forme 
d'abord  un  nuage  opaque  qui  prend  la  figure  d'une  mousse, 
dans  laquelle  on  aperçoit  beaucoup  do  petites  bulles  de  gaz. 
Dans  toutes  ces  décompositions,  le  précipité  prend  une  cou- 
leur verte,;  sur- tout  par  Tacide  muriatique.  Une  partie  de  ce 
précipité  reste  en  suspension  et  même  en  dissolution  dans  la 
liqueur  lorsqu'on  l'agite  beaucoup  ,  ou  lorsqu'on  laisse  quel- 
que temps  ces  matières  en  conta(;t.  La  liqueur  filtrée  laisse 
sur  le  filtre  ime  matière  animale  albumineuse  coagulée  : 
évaporée  ,  cette  liqueur  dépose  des  flocons  d'un  vert  foncé  , 
semblables  à  de  la  poix  ,  qui  se  ramollissent ,  et  paraissent 
tenaces  et  gluans  sous  les  doigts,  qui  en  se  boursouflant  sur 
les  charbons  allumés,  s'y  enflamment  promptement,  et  brûlent 
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à  la  manière  d'une  résine.  Après  la  séparation  de  cette  ma- 
tière résiniforme  ^  la  liqueur  donne  par  l'évaporation  un  sel 
à  base  de  soude  différent  suivant  l'espèce  d'acide  employé- 
C'est  ainsi  que  les  chimistes  ,  depuis  qiiarante  ans,  ont  prouvé 
la  présence  de  la  soude  dans  la  bile  ,  et  son  union  avec  une 
huile  dans  l'état  savonneux. 

i4-  Les  chimistes  qui  ont  examiné  en  détail  l'action  des 
acides  sur  la  bile  j  ont  remarqué  qu'on  obtenait  au  moins 
trois  matières  cristallines  différentes  des  liqueurs  filtrées  : 
celui  que  doit  former  Tacide  employé  avec  la  soude,  et  ils  ont 
tous  reconnu  le  sulfate  ,  le  nitrate ,  le  muriate  ou  l'acétite  de 
soude  de  manière  à  ne  pas  laisser  le  moindre  doute  :  vni 
second  sel  ,  constamment  obtenu  dans  leurs  expériences  ,  a 
été  décrit  comme  de  petites  aiguilles  ,  et  pris  pour  u^n  sel 
calcaire  formé  encore  par  l'acide  employé  et  la  chaux,  dont  ils 
ont  ainsi  admis  la  présence  dans  la  bile  5  enfin ,  une  troisième 
matière  cristalline  en  trapezoïdes  ,  d'une  saveur  faible  et  dou- 
ceâtre, que  Cadet  a  prise  pour  un  corps  analogue  au  sucre  de 
lait ,  que  Van-Bochaute  a  recherchée  ensuite  par  beaucoup  de 
procédés  différens  ,  et  dont  la  présence^n'est  pas  encore  exac- 
tement prouvée  ,  quoique  ses  indices  a^Sit  été  assez  positive- 
ment puisés  dans  la  saveur  douceâtre  de  l'extrait  de  bile  j 
dans  la  propriété  de  passer  à  une  espèce  de  fermentation  vi- 
neuse qu'a  décrite  Van-Bochaute  ,  et  dans  plusieurs  autres  faits 
qui  seront  indiqués  successivement. 

'  i5.  On  voit  au  moins  ,  d'après  ces  détails  ,  que  les  acides 
agissent  de  trois  manières  à  la  fois  sur  la  bile  :  ils  en  coa- 
gulent l'albumine  qui  se  précipite  en  grumeaux  ;  ils  eu  séparent 
la  matière  huileuse  en  s'emparant  de  la  soude  qwi  la  tenait 
en  dissolution  savonneuse  :  ils  en  décomposent  les  sels  phos- 
phoriques  ,  sur  -  tout  le  calcaire  et  celui  à  base  de  soude  , 
lorsque  les  acides  employés  sont  plus  puissans  que  le  phos- 
phorique  :  car  j'ai  déjà  lait  voir  que  ces  phosphates  étaient 
contenus  dans  la  bile.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de  concevoir 
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pourquoi  les  cliimistes  ont  tant  multiplié  les  expériences  sur 
le  traitement  de  la  bile  par  les  acides  ,  et  comment  ils  ont 
tu'é  parti  de  ce  traitement  pour  en  déterminer  les  propriétés 
ainsi  cjiie  la  composition. 

Il  y  a  quelques  faits  particuliers  à  connaître  sur  les  espèces 
d'acides  par  rapport  à  leur  manière  d'agir  sur  la  bile.  L'acide 
sulfurique  concentré  la  coagule  en  flocons  denses ,  et  la  colore 
profondément  5  celui  qui  est  faible  ,  la  verdit  fortement.  Le 
nitrique  j  apiès  l'avoir  précipitée  en  vert  à  froid  ,  prend  avec 
elle  une  couleur  jaune  doré  quand  on  le  chaufié  assez  long- 
temps ;  il  en  convertit  une  partie  en  acide  oxalique  et  en 
acide  prussique  5  il  en  altèi'e  la  matlèi-e  huileuse.  L'acide 
muriatique  ,  en  la  précipitant  d'abord  avec  une  couleur  verte, 
prend  ensuite  une  nuance  d'un  rouge  violet  ,  sur  -  tout  par 
l'action  de  la  chaleur.  L'acide  muriatique  oxigéné  la  blanchit, 
la  trouble  comme  du  lait  5  il  change  la  nature  du  principe 
albumineux  du  corps  huileux  et  de  la  matière  colorante  de  la 
bile  5  il  en  précipite  des  paillettes  seniblables  à  celles  qui  consti- 
tuent souvent  les  calculs  biliaires  :  son  action  mérite  encore  un 
nouvel  examen  et  une  étude  approfondie  delà  part  des  chimistes. 

16.  Le  précipité  formé  dans  la  bile  par  les  acides  est  com- 
posé de  deux  matières  principales  :  l'une  ,  qui  est  manifeste- 
ment une  substance  animale  5  l'autre,  est  une  sorte  de  corps 
huileux  sur  la  nature  duquel  les  chimistes  n'ont  point  encore 
été  d'accord  entre  eux.  On  sépare  ces  deux  matières  par  le 
moyen  de  l'alcool,  qui  dissout  cette  dernière  sans  toucher 'à 
l'autre.  Cet  alcool  se  colore  en  jaune  brun  à  mesure  qu'il 
dissout  la  substance  huileuse.  Si  on  le  laisse  évaporer  spon- 
tanément à  l'air  ,  il  s'en  sépare  à  la  surface  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  huileuse  qui  a  l'odeur  et  l'àcreté  amèi-e  de  la 
myrrhe ,  à  laquelle  plusieurs  chimistes  l'ont  comparée  j  et  il 
s'en  dépose  une  matière  tenace ,  filante  ,  brune  foncée  ,  qui 
s'enflamme  sur  les  charbons  ,  qui  est  encore  bien  dissoluMc 
dans  l'alcool ,  et  qui  ne  l'est  pas  dans  l'eau.  La  dissolution 
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îilcoolique  de  cette  subsLaiice  est  précipitée  abondamment  par 
l'eau,  et  le  dépôt  recueilli  se  ramollit  à  un  feu  doux.  Toutes 
ces  propi-iétés  l'ont  fait  regarder  par  Yan-Bochaute  comn)e 
une  résine,  qu'il  a  comparée  à  celle  du  jalap  ,  et  qu'il  a  cru 
être  d'ime  nature  presque  végétale.  Mais  les  résines  propre- 
ment dites  ne  sont  pas  dissolublcs  dans  l'alcali  fixe  ,  et  ne 
forment  pas  de  véritable  savon  :  c'est  donc  une  miitière  , 
non  pas  véritablement  résineuse  ,  mais  Imileuse  ,  d'un  genre 
pai'ticulier ,  qui  semble  se  rapprocher,  comme  je  le  montrerai 
bientôt  plus  en  détail,  de  ce  que  je  nonime  adipocire. 

17.  Quand  le  précipité  de  la  bile  par  les  acides  a  été  traité  et 
décoloré  par  l'alcool,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  lui  enlève  plus 
lùen  ,  il  reste  une  matière  blanche  ou  grise  ,  non  fusible  au 
feu  ,  insipide  ou  très -peu  anière  encore  ,  indissoluble  dans 
l'eau  froide  ou  chaude  ,  dissoluble  dans  les  lessives  d'alcalis 
fixes  caustiques  ,  qui  brûle  sur  les  chai'bons  avec  wclq  odeur 
de  corne  ,  et  qui  donne  à  l'analyse  par  la  cornue  et  par  les 
divers  réactifs  absolument  les  mêmes  produits  que  cette  der- 
nière substance  ,  sur  -  tout  une  quantité  abondante  de  carbo- 
nate d'ammoniaque.  Son  charbon  contient  une  quantité  no- 
table de  phosphate  de  chaux;  c'est  donc  une  matière  animale 
bien  prononcée.  Quelques  chimistes  modernes  l'ont  crue  com- 
posée de  deux  substances ,  de  mucilage  gélatineux  ou  de  géla- 
tine et  de  matière  albumineuse.  ?vlais  cette  opinion  n'est  point 
appuyée  sur  l'expérience  :  car  on  n'a  pas  prouvé  que  Teau 
fgrmàt  de  la  gelée  avec  cette  portion  du  précipité  de  la  bile  5 
et  elle  devrait  manifestement  en  former,  si  elle  contenait  le 
corps  gélatineux.  Tous  ,  au  contraire  ,  Verheyen  ,  Cadet ,  \  an- 
Bochaute,  Marherr  ,  l'ont  comparée  à  la  corne,  et  diins  sa 
combustion  et  dans  sa  distillation  :  ce  qui  annonce  son  ana- 
logie avec  la  substance  albumineuse. 

10.  Les  alcalis  n'ont  pas  une  action  aussi  forte  sur  la  bile 
que  les  acides.  On  a  dit  qu'ils  lui  ôtaient  son  amertume.  Ils 
ne  la  coagulent  pas  :  ils  la  rendent  sensiblement  plus  fluide  j 
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ils  n'altèrent  que  très-peu  la  matière  colorante.  Les  dissolu- 
tions de  barite  ,  de  strontiane  et  de  chaux  y  forment  un  pré- 
cipité léger  d'abord,  et  qui  est  du  phosphate  terreux  indisso- 
luble: bientôt  une  plus  grande  portion  de  ces  dissolutions  en 
sépare  la  matière  huileuse  j  avec  laquelle  les  terres  forment 
un  savon  indissoluble.  Les  alcalis  fixes  bien  concentrés  dé- 
gagent une  odeur  ammoniacale  très-sensible ,  et  y  démontrent 
ainsi  la  présence  d'un  sel  ammoniacal  qvii  est  vraisemblable- 
ment un  phosphate.  Les  sels  n'ont  que  très-peu  d'effet  sur  la 
bile  ,  si  l'on  en  excepte  les  sels  terreux  dissolubles  qui  la 
précipitent  tous  ,  et  qui  y  forment  des  savons  terreux  en  dé- 
composant le  savon  de  soude  qu'elle  contient.  Il  en  est  de 
même  des  sels  métalliques  :  la  plupart  décomposent  la  bile  y 
et  sont  décomposés  par  elle  5  ils  y  forment  des  précipités 
composés  d'albumine  coagulée,  de  savon  métallique,  de  phos- 
phates et  de  muriates  métalliques.  Ainsi  l'on  voit  que  ces 
sels,  administrés  en  médecine  ,  sur-tout  à  la  petite  dose  où 
on  les  donne,  subissent  dans  le  premier  intestin,  et  quelque- 
fois même  dans  l'estomac  ,  une  décomposition  qui  rend  leur 
action  ou  faible  ou  autre  que  la  théorie  médicale  ne  l'a  pré- 
sentée jusqu'ici. 

19.  Parmi  les  matières  végétales,  elle  s'unit  à  toutes  celles  que 
l'eau  peut  dissoudre  :  on  la  citait  comme  agissant  particuliè- 
rement sur  les  corps  huileux  ;  et  jusqu'ici  tous  les  chimistes 
lui  ont  tellement  attribué  la  propriété  de  dissoudre  les  huiles 
fixes  sur-tout  ,  que  c'est  même  en  raison  de  cette  propriété 
qu'on  l'avait  considérée  comme  un  savon  :  c'est  à  elle  qu'ils 
avaient  rapporté  son  action  dans  la  digestion ,  ainsi  que  celle 
qu'elle  exerce  dans  l'art  du  dégraisseur.  Van-Bochaute  avait 
même  avancé  ,  à  l'égard  de  ce  dernier  usage,  que  la  bile  était 
le  savon  le  plus  dissoluble  ,  et  qui  enlevait  les  taches  d'huile 
et  de  graisse  de  dessus  les  étoffes  avec  plus  d'énergie  que  tous 
les  savons  connus.  Cependant  le  professeur  Jos.  Jac.  Pleuck, 
dans   son  Hygrologie  du  corps   humain  ,  publiée  à  Louvain 
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*n  17975  el  dans  laquelle  il  a  employé  le  plus  grand  nombre 
des  faits   nouveaux  dus  aux    chimistes  français    sur    les    ma- 
tières animales  ,  sans  en  citer  une  seule  fois  les  auteurs ,  dit 
positivement  que  la  bile  ne  contracte  aucune  union  ,  ni  avec 
les  huiles  fixes  ,  ni  avec  les  volatiles ,  ne  les  dissout  pas  ^  ne 
les   rend  pas   miscibles   à    l'eau  ;  que  ,    comnie    composée    de 
résine  et  d'alcali ,  celui-ci  en  trop  petite  quantité ,  elle  n'est 
pas  un  savon j  ni  dissoluble   dans  Teau  comme  un   savon.  Il 
ajoute  j  pour  expliquer  son  action  sur  les  linges  et  les  draps 
imprégnés  d'iiuile  ,    qu'^elle    a  plus   d'allinité  avec  le  tissu  de 
ces  étoffes  que  n'en  a  l'huile ,  et  qu'elle  ne  fait  qu'en  prendre 
la   place  ,  en  raison  de  la  forme  de  ses  molécules.  Il  est  vrai 
que   cet  auteur   ne    cite  aucune   expérience  particulière  ,  qu'il 
n'indique    pas   non  plus    la  source  où  il  a  puisé  ce  nouveau 
résultat  sur  la  nature  de  la  bile  ,  sans  doute  en  raison  de  la 
brièveté  et  de  la  forme  aplioristique   qu'il  a  voulu  donner   à 
son  ouvrage.  J'ai  examiné  ,  d'après  cette   assertion  ,   l'action 
de  la  bile  sur  les  huiles  :  et  je  l'ai  vue  dissoudre  ^  d'une  ma- 
nière marquée ,    ces   liquides  j    avec    lesquels    elle    forme  des 
espèces  d'émulsions  ,    et  qu"'elle   rend  constamment   et  facile- 
ment miscibles  à  l'eau.  Ainsi  l'assertion  de  M.  Plenck  ,  à  cet 
égard  ^    est  une  erreur. 

20.  L'alcool  versé  sur  la  bile  y  opère  une  coagulation 
prompte ,  et  en  sépare  des  flocons  de  matière  albumineuse  peu 
colorée  :  il  tient  ensuite  en  dissolution  le  savon  biliaire  et  sa 
matière  colorante.  Appliqué  à  l'extrait  de  bile  ou  à  la  bile 
épaissie  par  le  feu,  l'alcool  en  dissout  la  portion  savonneuse  , 
la  substance  colorée  ,  et  ne  touche  point  à  la  partie  albumi- 
neuse animale.  L'éther  v^ona.  sépare  que  très-peu  de  matière. 
Ces  deux  dissolvans  ayant  été  employés  avec  beaucoup  de 
soin  par  Van-Bochaute ,  et  lui  ayant  fourni  quelques  résultats 
remarquables,  je  citerai  ici  les  principales  expériences,  parce 
qu'elles  pourront  sur-tout  servir  aux  chimistes  qui  entrepren- 
dront de  nouvelles  recherches  sur  cette   liqueur   animale  5  rc'- 
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cherches  demandées  par  l'Institut  national  de  France  ,  danS 
la  belle  question  qu'il  a  proposée  sur  la  nature  de  la  bile  et 
la  fonction  du  foie. 

Van-Bochaute  ayant  évaporé  à  siccité  de  la  bile  unie  d'abord 
a.  quantité  égale  d'eau ,  et  qui  ne  s'était  pas  coagulée  par 
l'ébuUilion  ,  a  traité  cet  extrait  par  l'alcool  chaud  ,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  ait  cessé  de  se  colorer  et  n'ait  laissé  que 
la  substance  animale.  Il  a  eu  une  teinture  d'un  jaune  brun  , 
qui  a  fourni  par  l'évaporation  une  matière  abondante  trans- 
parente comme  de  la  gomme  ,  d'une  saveur  douce  et  miel- 
leuse y  mêlée  sur  la  lin  d'amertume  ,  dissoluble  dans  l'eau  , 
qui  s'est  conservée  plus  de  dix-huit  mois  sans  altération ,  qu'il 
a  proposée  comme  nn  remède  beaucoup  meilleur  que  l'extrait 
de  bile  simple.  Il  a  regardé  cet  extrait  alcoolique  comme  le 
savon  biliaire  mêlé  de  inatière  sucrée  j  et  bien  séparé  de  subs- 
tance animale  qu'il  nomir.e  glutineuse  ,  quoiqu'elle  soit  bien 
manifestement  notre  matière  albumineuse  ,  ainsi  que  les  faits 
cités  jusqu'ici  le  prouvent  évidemment. 

21.  Van-Bochaute  a  fait  plusieurs  expériences  assez  remar- 
quables sur  la  distillation  de  cet  extrait  alcoolique  de  bile.  Il  en 
a  obtenu  les  mêmes  produits  que  d'une  gomme  résine  ;  son  char- 
bon tenait  une  quantité  notable  de  soude.  Sa  dissolution  dans 
l'eau  .  très- transparente ,  et  non  laiteuse  ,  a  été  décomposée 
par  les  acides,  et  a  donné  un  précipité  qu'il  nomme  résineuxy 
gras  .  poisseux  ^  adhérent  aux  doigts  comme  de  la  térében- 
thine y  dissoluble  en  entier  dans  Talcool  qu'il  teignait  en 
jaune  brun  y  et  s'en  séparant  par  l'eau  comme  la  résine  de 
jalap.  Cette  dissolution  alcoolique  de  ce  qu'il  nomme  la  résine  de 
bile  y  résine  pr-écipitée  ,  comme  on  voit,  de  la  dissolution  aqueuse 
de  l'extrait  alcoolique  de  cette  humeur  abandonnée  à  l'air 
dans  un  vase  couvert  de  papier ,  lui  a  offert  en  quelques  jours, 
et  après  la  réduction  de  la  liqueur  à  un  tiers  de  son  vohnne 
primitif,  une  huile  qui  la  surnageait  ,  transparente  et  jaune 
d'or  ,   d'une  odeur  et  d'une  saveur  amcres  analogues  ù  celles 
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de  la  myrrhe.  Il  y  avait  au  fond  de  la  liqueur  une  résina 
précipitée ,  épaisse  et  tenace ,  moins  araère  et  moins  odorante 
que  l'huile  :  il  conclut  de  ces  essais  que  la  matière  huileuse 
unie  à  la  soude  dans  la  bile  est  une  véritable  résine  ana- 
logue à  la  résine  végétale,  liée  avec  un  principe  huileux,  aro- 
matique et  amer,  analogue  à  celui  de  la  myrrhe  ,  et  que  ces 
deux  corps  intimement  unis  sont,  comme  une  résine  végétale 
aromatiqiie ,  le  produit  d'une  huile  volatile  épaissie.  On  verra 
bientôt  que  cette  conclusion  n'est  pas  exacte  dans  la  coanpa- 
raison  qu'elle  établit  :  mais  que  le  mode  et  les  phénomènes  de 
cette  expéiuence  n'en  sont  pas  moins  remarquables  et  dignes 
de  fixer  toute  l'attention  des  chimistes. 

22.  L'action  de  l'éther  sur  l'extrait  de  bile  n'a  pas  présenté 
des  phénomènes  moins  intércssans  à  l'auteur  5  et  quoiqu'il 
ne  l'ait  pas  poussée  aussi  loin  qu'elle  l'exige  et  qu'il  l'avait 
promis  ,  elle  n'est  pas  moins  digne  d'être  consignée  dans 
l'histoire  chimique  de  cette  humeur  animale.  Van-Bochaute, 
non  satisfait  des  premières  expériences  de  Cadet  sur  l'extrac 
tion  du  sucre  de  lait  de  la  bile  par  l'évaporation  des  mé- 
langes de  cette  Ikjueur  avec  des  acides  (  expériences  qui ,  fon- 
dées seulement  sur  la  forme  trapézoïdale  et  la  saveur  douce 
ou  fade  des  cristaux  obtenus  ,  laissaient  beaucoup  de  doute 
dans  son  esprit)  ,  a  tenté  sur-tout  l'action  de  l'éther,  dans  la 
vue  de  séparer  cette  matière  particulière  de  la  bile ,  annoncée 
d^ja  avec  assez  de  certitude  pour  lui ,  et  par  la  saveur  douce 
ou  même  mielleuse  de  l'extrait  alcoolique  de  cette  Hqiieur  , 
et  pat'  les  signes  de  fermentation  vineuse  qu'il  y  avait  observés. 
Il  a  mis  pour  cela  de  l'extrait  sec  de  bile  dans  de  l'éther 
très-pur  et  très-i-ectifié  :  il  a  laissé  ce  mélange  dans  un  vase 
bien  bouché  qu'il  agitait  souvent  pendant  quatorze  jours. 
A  peine  la  liqueur  était-elle  colorée  à  cette  époque  5  une  por- 
tion décantée,  livrée  à  l'évaporation  spontanée  dans  un  vase 
de  porcelaine  ,  lui  offrit  le  lendemain  un  liquide  aqueux  ,  d'une 
odeur  éthérée  ,  sur  lequel  nageaient  des  gouttelettes  d'huile  : 
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recueillie  sur  un  papier  ,  cette  huile  avait  une  saveur  amère 
comme  la  myrrhe  ,  et  la  consistance  résineuse  :  la  liqueur  de 
dessous  était  douce  et  légèrement  sucrée.  L'auteur  ^  qui  avait 
beaucoup  de  confiance  dans  cette  expérience,  la  i-egardait  comme 
une  preuve  et  un  produit  de  la  décomposition  du  savon  bi- 
liaire j  il  pensait  que  l'éther  favorisait  et  opérait  la  séparation 
dé  sa  partie  résino-huileiise  :  et  qu'en  parvenant  par  une  série 
d'essais  pareils  à  opérer  cette  séparation  complète ,  il  réussi- 
rait à  obtenir  la  matière  suci'ée ,  isolée  ou  mêlée  seulement 
à  la  soude  ,  dont  il  lui  serait  facile  de  faire  le  départ.  S'il 
n'avait  pas  encore  eu  par  là  le  svicre  de  la  bile  bien  pur  et 
bien  séjxiré  j  il  espérait  y  réussir  en  recommençant  et  pour- 
suivant cette  expérience  répétée  sur  l'extrait  alcoolique  :  car 
celle  dont  je  viens  de  rendre  compte  avait  été  faite  sur  l'extrait 
simple  ou  la  bile  entière  épaissie  au  feu.  Van-Bochaute  s"'était 
propose  de  donner  les  résultats  de  cette  expérience  aussitôt  que 
ses  occupations  lui  auraient  permis  de  la  suivre  avec  l'attention 
et  le  temps  convenables  j  mais  il  n'a  rien  donné  depuis ,  et  la 
anort  l'a  enlevé  à  la  chimie  et  à  la  médecine  ,  sans  qu'il  ait  pu 
mettre  la  dernière  main  à  cette  expérience  intéressante, 

2.3.  On  n'a  point  examiné  l'action  de  la  bile  sur  les  diverses 
lioueurs  ou  substances  animales  ,  quoique  cet  examen  puisse 
et  doive  répandre  le  plus  grand  jour  sur  les  phénomènes  de 
l'économie  animale.  On  n'a  parlé  que  de  son  mélange  j  de 
son  union  facile  et  de  son  analogie  avec  la  graisse  ;  mais 
c'est  plutôt  par  les  énoncés  vagues  de  l'histoire  des'  maladies, 
et  sans  expériences  directes ,  qu'on  a  traité  cet  objet ,  camine 
on  peut  le  voir  dans  un  Mémoire  de  Lorry  ,  inséré  parmi 
ceux  de  la  Société  de  médecine.  Les  uns  ont  prétendu  que 
la  bile  coagulait  le  lait ,  et  d'autres  ont  nié  cette  propriété. 
Schroeder,  professeur  de  Gottingue  se  servait  de  cette  coagula- 
tion du  lait  par  la  bile  pour  nier  la  qualité  savonneuse  et 
alcaline  de  cette  dernière  5  et  Marherr  l'a  renouvelée  depuis  pour 
soutenir  la  même  opinion  et  pour  prouver  que  l'action  de  la 
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bile  JépeuJalt  plus  Je  sa  nature  inu(|ueuse  que  d'une  propriété 
de  savon.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  d'après  ces  deux 
médecins  que  Plenck  a  nié  le  savon  biliaire  ,  comme  je  l'ai 
dit  ci-dessus,  iio.  i^.  Quelques  indices  recueillis  des  expé- 
riences de  van  Bocîiaute  semblent  annoncer  que  la  bile  retarde 
ou  empêche  ,  ou  au  moins  diminue  la  coagulabilité  de  la 
substance  albumineuse.  On  ignore  absolument  les  effets  de 
la  bile  sur  le  sang  ,  la  salive  ,  le  suc  gastrique ,  le  suc  pan- 
créatique ,  etc.  Ces  aperçus  montrent  combien  seront  intéres- 
santes les  recherches  sur  l'action  réciproque  de  la  bile  et  des 
diverses  matières  aninudes  ,  et  combien  doivent  insister  sur 
ce  genre  d'expériences  ceux  qui  se  proposent  de  traiter  au- 
jourd'hui la  grande  question  de  l'analyse  et  des  visages  du 
système  hépatique  ,  proposée  au  monde  savant  par  l'Institut 
national  de  France. 

24-  Tous  les  faits  connus  sur  les  propriétés  chimiques  et 
l'analyse  de  la  bile,  qne  j'ai  recueillis  dans  cet  article,  aupren- 
neat  que  ce  liquide  est  très-composé ,  et  que  sur-tout  il  diffère 
beaucoup  de  la  plupart  des  autres  substances  animales  exa- 
minées jusqu'ici.  On  y  a  ,  ou  prouvé  par  les  expériences 
énoncées  ,  ou  indiqué  d'après  des  essais  plus  ou  moins 
avancés  : 

A.  Une  grande  quantité  d'eau  : 

B.  De  la  soude  ; 

C.  Une  matière  huileuse  unie  à  cette  dernière  dans  Tétat 
savonneux  5 

D.  Une  matière  colorante  combinée  avec  l'espèce  de  savon 
précédent  5 

E.  Une  substance  huileuse  amère  et  odorante  ; 

F.  Une  substance  animale  coasnlable  : 

G.  Une  espèce  de  corps  sucré  analogue  au  sucre  de  lait  : 
H.  Des  sels  de  plusieurs  espèces  5 

I.   Enfin  de  l'oxide  de  fer. 

Il  faut  reprendre  chacun  de  ces  principes  en   particulier  , 
10.  3 
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et  rechercher  coiiinieiifc  011  les  a  ou  trouvés  ou  annoncés  dans 
la  bile  ,  reconnaître  leur  état  5  leur  nature  particulière  ou 
spécificiue  ,  le  mode  de  leur  union  et  leur  influence  sur  les 
propriétés  du  liquide  biliaire  pour  arriver  à  la  détermination 
de  ses  usages  dans  Péconoiaie  animale. 

§.     I  V. 

Des  divers  matériaux  de  la  hile  considérés  en 

particidier, 

2.5.  A.  L'eau  est  certainement  la  matière  la  plus  abon- 
dante de  la  bile  5  c'est  le  véhicule  et  le  dissolvant  commun 
de  tous  les  principes  qui  la  constituent  j  c'est  à  elle  qu'ils 
doivent  leur  liquidité.  Sa  proportion  varie  beaucoup  suivant 
les  divers  états  de  consistance  qu'alfecte  cette  humeur.  On  la 
sépare  à  l'aide  de  l'action  du  feu  ,  et  sur-tout  de  la  distilla- 
tion. Au  bain-marie  ,  elle  entraîne  avec  elle  quelques  légers 
matériaux  de  cette  substance  qui  lui  donnent  une  odeur  fade 
très-reconnaissable ,  et  q^ielquefois  une  odeur  de  musc  :  celle-ci 
Ji'a  généralement  lieu  qiie  lorsque  la  bile  distillée  a  déjà  été 
corrompue  auparavant.  Lg,  première  passe  souvent  à  l'état 
aromatique  de  la  seconde  par  le  laps  de  temps  et  par  una 
espèce  de  fermentation.  Aucun  chmiiste  ne  doute  ni  de  la 
présence  ni  de  l'abondance  de  l'eau  dans  la  bile.  Il  est  r/î- 
marquable  qu'il  est  absolument  impossible  de  l'en  extraire 
pure,  et  que,  dans  sa  séparation  par  le  feu,  on  ne  l'obtient 
qu'unie  à  un  principe  biliaire  qui  lui  dojine  de  l'odeur  ,  et 
<nii  est  altérable.  Ce  principe  suffit  souvent  pour  précipiter 
i'acétite  de  plomb  en  blanc.  Il  serait  très-important  de  savoir 
si  cette  eau  est  toute  formée  dans  le  sang  ,  et  ne  fait  que 
s'en  sépai'er  •'dans  le  foie  ,  ou  si  ce  n'est  pas  dans  ce  viscèi-e 
môme  qu'elle  se  forme  au^  dépens  du  sang  ;  ce  qui  expliquerait 
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l'origine  de  la  matière  liuileusc  si   abondante   dans  la  bile  , 
cr après  l'état  beaucoup  plus  hidrogéné  du  sang. 

26.  B.  La  piésonce  de  la  soude  est  aussi  évideranient  prou- 
vée dans  la  bile  que  celle  de  l'eau.  Cet  f^cali  y  est  manifes- 
tement à  l'état  caustiqvie  :  et  c'est  pour  cela  qu'on  niait  ^  il 
y  a  cinquante  et  même  trente  ans  encore,  la  nature  alcaline 
de  cette  humeur  ,  parce  qu'elle  ne  faisait  pas  effervescence 
avec  les  acides  :  signe  qu'on  n'admettait  alors  de  la  présence 
des  alcalis ,  que  parce  qu'on  ne  connaissait  ni  l'acide  carbonique 
ni  les  carbonates.  Quoique  la  soude  soit  à  l'état  savonneux 
dans  la  bile  ,  les  acides  qui  la  séparent  de  son  huile  mon- 
trent que  cet  alcali  y  est  en  quantité  bien  moins  considérable 
qu'il  semblerait  devoir  y  exister  pour  constituer  un  véritable 
savon  parfait.  C'est  cette  soude  qui ,  restant  dans  le  charbon  de  la 
bile  après  la  distillation  de  cette  liqueur,  lui  donne  la  propiiété 
de  verdir  sur- le-chainp  le  sirop  de  violettes,  et  de  s'efdeurir 
au  dehors  de  ce  charbon  par  une  longue  exposition  à  l'air. 
On  reconnaît  aisément  la  source  de  la  soude  dans  la  bile  par  la 
nature  alcaline  du  sertun  du  sang  :  elle  se  sépare  facilement  de 
ce  liquide  où  elle  est  presque  à  nu ,  en  raison  de  sa  faible  adhé- 
rence pour  l'espèce  d" huile  qui  se  trouve  développée  dans  les 
couloirs  du  foie.  On  n'en  a  point  déterminé  la  proportion  , 
et  c'est  \M\  des  points  les  plus  essentiels  de  ceux  qui  doivent 
fixer  désormais  l'attention  des  chimistes  voués  au  progrès  de 
la  chimie  animale. 

27.  C.  Cette  matière  huileuse  ,  unie  à  la  soude  ,  est  un  des 
principes  les  plus  extraordinaii'es  de  la  bile.  On  ne  s'était 
point  expliqué  en  chimie  sur  sa  nature,  assez  long -temps 
après  qu'on  eut  reconnu,  et  son  existence,  et  sa  forme  savon- 
neuse. C'est  Van-Bochaute  qui ,  en  s'en  occupant  le  premier  en 
particulier.  Fa  comparée  aux  résines,  et  a  même  cru  qu'elle 
se  rapprochait  de  celle  des  végétaux  :  il  a  fondé  cette  opinion 
sur  ce  que  ce  corps  huileux  ,  séparé  par  les  acides  ,  enlevé 
ensuite  par  l'alcool ,  et  obtenu  de  celui-ci  par  l'évaporation  ^ 
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prend  une  forme  poisseuse  j  de  la  transparence  ^  de  la  séche- 
resse j  est  dlssoluble  constamment  dans  l'alcool ,  et  s'en  pré- 
cipite par  l'eau  en  gouttelettes  blanches  ,  restant  long-temps 
suspendues  dans  la  liqueur ,  auxquelles  on  peut  donner  de  la 
mollesse  et  de  la  ductilité  par  la  chaleur.  Van-Bochaute  avait 
pensé  que  cette  matière  résineuse  pouvait  provenir  des  glo- 
bules rouges  du  sang  j  dans  lesquels  Gavdjins  avait  déjà  re- 
marqué une  disposition  à  se  résinifier.  Le  professeur  de  Lon- 
vain  adoptait  à  cet  égard  la.  théorie  de  Houx,  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Paris  ,  qui  regardait  la  bile 
comme  l'évacuant  natuiel  de  la  partie  colorante  du  sang. 
Mais  ces  idées,  plus  vagues  encore  qu'elles  sont  ingénieuses, 
doivent  céder  à  de  nouvelles  recherches  et  à  de  nouvelles 
expériences.  Pour  en  faire  sentir  Futilité ,  et  pour  commencer 
ce  travail  sous  de  nouveaux  auspices ,  je  citerai  ici  le  résultat 
de  quelques  essais  que  j'ai  tentés  en  1790  sur  la  matière 
huileuse  de  la  bile,  et  qui  indiquent  dans  cette  matièi-e  quelque 
chose  de  très-différent  d'une  résine. 

2,8.  L'acide  muriatique  oxigéné  ,  reçu  en  gaz  dans  la  bile 
délayée  d'un  peu  d'eau,  détruit  promptement  sa  couleur,  en 
coagule  ralbumine  qui  se  dépose  en  Ilocons  blancs  :  son 
savon  reste  en  dissolution  sans  couleur  et  sans  odeur  ,  mais 
conservant  sa  saveur  amère.  Une  plus  grande  dose  de  cet 
acide  réagit  de  nouveau  sur  ce  savon  ,  et  en  sépare  la  ma- 
tière huileuse  ,  blanche  et  sous  forme  concrète.  Un  acide 
quelconque  ,  versé  sur  de  la  bile  déjà  décolorée  par  l'acide 
muriatique  oxigéné  ,  y  iait  sur-le-champ  im  précipité  blanc 
concret  et  de  la  consistance  de  la  graisse  ,  qui  se  dissout 
dans  l'eau  chaude,  dans  lalcool  froid,  fait  passer  celui-ci 
à  l'état  d'éther  par  la  chaleur.  Cette  dissolution  adipo-alcooll- 
que  ,  épaissie  en  sirop  par  l'air ,  s'unit  à  l'eau  sans  se  pré- 
cipiter :  un  acide  la  décoiupose.  Cette  matière  blanche  ,  con- 
crète ,  comme  adipoclreuse  et  non  résineuse,  préc  puée  de 
lu.   bile    par  l'acide  muriatique   oxigéné  ,   a  d'abord  été  prise 
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poxir  la  substance  ft-nilletée  contenue  dans  les  calculs  biliaireSj 
et  dont  je  pax'lerai  dans  l'article  suivant  :  mais  elle  en  diffère 
par  plus  de  mollesse  j  par  sa  fusibilité  qui  a  lieu  à  Sa  degrés  de 
lléaumur  ,  par  une  plus  grande  dissolubilité  dans  l'alcool ,  et 
par  sa  dissolubilité  dans  Peau  chaude.  Ces  essais  doivent  être 
poursuivis  avec  soin  :  il  faudra  rechercher  sur-tout  si  ce  pré- 
cipité blanc  de  la  l)jle  par  l'acide  miiriatique  oxigéné  ne 
serait  pas  le  savon  biliaire  ,  encore  alcalin  en  raison  de  ^on 
attraction  pour  Teau  :  et  ceci  est  d'autant  plus  essentiel  qu'on 
ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  ,  relativement  à  la  matière 
grasse  et  colorante  précipitée  de  la  liqueur  animale  par  les 
acides  ,  que  lorsqu'on  veut  la  laver  dans  l'eau  après  sa  pré- 
cipitation ,  ce  liquide  en  emporte  une  bonne  partie  qu'il  dis- 
sout comme  si  c'était  encore  un  savon  ,  et  que  cette  eau  de  / 
lavage  précipite  de  nouveau  par  Faddition  des  acides.  J'ai  dit 
aussi  que  la  liqueur  acide  ,  toujours  colorée  en  vert  et  quel- 
quefois même  très-brillante  ,  précipitait  par  l'évaporation  une 
portion   de   matière   colorante  ,    verte    et   poisseuse.    Ainsi   la 

substance  huileuse  de  la  bile  est  d'une  nature  très-singulière 

o 

et  d'un  genre  bien  particulier  :  ce  n'est  ni  de  la  graisse  ,  ni 
de  la  résine,  ni  de  l'adipocire,  proprement  dites.  Son  caractère  , 
comme  moyen  entre  ces  trois  corps  ,  semble  résister  à  les 
imiter  tous  trois  ou  à  se  rapprocher  de  cliacun  ,  suivant 
qu'on  la  traite  par  divers  procédés.  Le  véritable  mode  de  sa 
différence  ,  tenant  à  sa  nature  intime  et  à  la  proportion  de  ses 
principes  constituans  ,  n'est  pas  encore  connu  ,  parce  qu'on 
n'est  pas  encore  assez  avancé  dans  l'analyse  des  substances 
grasses  :  et  c'est  à  des  travaux  ultérieurs  qu'il  appartient  de 
déterminer  les  simples  aperçus  qui  existent  à  cet  égai'd  ,  en 
recherchant  sur-tout  ses  rapports  avec  la  graisse  abdominale 
dont  ell^  tire  manifestement  son  origine. 

2.9.  D.  Il  faut  sans  doute  en  dire  autant  de  la  matière 
colorante  de  la  bile  qu'on  n'a  pas  encore  pn  obtenir  séparée 
de  sa  substance  grasse .  et  qui  lui  est  intimement  adhérente, 


t 
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au  point  mênie  qu'il  a  été  très-iiaturel  Je  la  confondre  avec 
elle  ,  et  de  la  regarder  comme  nn  simple  attribut  caractéris- 
tique de  l'huile  biliaire.    Aussi  Van-Bocliaute  j   nialgi'é  toute 
la  finesse  qu'il  a  mise  dans  ses  expériences,  destinées  spécia- 
lement à   isoler  par  l'analyse   diverses  matières  constituantes 
de   la  bile  ,    en   offrant  pour  résultat  général   de    son  travail 
cette    hunieur   comme    un    composé    de    beaucoup    d'eau,  de 
mucus    al]>uminetix    en  partie  isolé    et   en    partie    uni  à   \m 
gluten  animal  ,'  d'un  savon  formé  de  résine  et  de  soude ,  de 
beaucoup  de  corps  muqueux  sucré ,  et  d'un  arôme    ou  esprit 
recteur  particulier ,  ne   cite  point  la  matière  colorante  parmi 
les  principes   qu'il  admet  dans   la  bile.    Plenck  a   donné  ,  au 
contraire ,   ce  principe  colorant  comme  un  des  matériaux  im- 
médiats  de  la  bile.    Quoique   l'analyse   n'ait  pas  encore  pro- 
noncé   sur  ce    point  important  ,   la  couleur  de  la  bile ,  consi- 
dérée,  soie  comme  matière  particulière ,   soit  comme  propriété- 
caractéristique  de  son  huile  particulière  ,  paraît  être ,  d'après 
les   expérieiK  es   décrites   ci-dessus  ,   très-disposée   à  la   nuance 
verte,   ou  jaune  brune,  très-sujette  à  des  variétés,   susceptible 
de  disparaître  par  l'action  de  l'acide  muriatique  oxigéné  ,   et 
conséquemment  ne  peut  pas  être  due  au  fer  comme  quelques 
chimistes  l'avaient  pensé. 

3o.  E.  Je  ne  parle  ici  de  la  substance  huileuse  araère  et 
odorante  ,  extraite  de  la  bile  par  plusieurs  chimistes  ,  et  dé- 
crite spécialement  par  Van-Bochaute  ,  que  pour  discuter  la 
question  relative  à  son  existence  ou  à  sa  formation  acc^deii- 
telle  due  aux  expériences  même  par  lesquelles  on  l'a  obtenue. 
Il  paroît  que  cette  dernière  opinion  a  été  adoptée  par  Van- 
Bochaute  lui-même,  puisque,  dans  sa  conclusion  sur  la  com- 
position de  la  bile  ,  et  dans  son  énoncé  de  ses  principes  ,  il 
n'a  pas  compris  cette  espèce  d'huile  :  et,  en  efiet,  elle  ne  s^est 
înontrce  que  sous  la  forme  de  quelques  gouttelettes  surnageant 
la  dissolution  alcoolique  et  éthérée  de  ce  qu'il  nomme  la  résine 
de  la   bile  ou  de   son  savon  ,   il  ne  s'en  est  séparé  qtie  de  pe- 
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tites  goutteleltes  transparentes  ^  qu'il  n'a  pu  recueillir  que  sur 
le  papier:  il  les  regardait  lui  -  nièine  comme  \nx  protluit 
de  la  décomposition  de  la  résine  biliaire,  puisqu'il  espérait 
par  là  séparer  et  obtenir  bien  pur  le  corps  muqueux  sucré 
quand  il  l'aurait  décomposée  complètement.  Cette  huile  ,  à 
laquelle  le  même  auteur  paraissaif  attacher  spécialeuient 
l'odeur  de  myrrhe  ou  de  musc  que  la  bile  prend  sur-tout  au 
moment  où  le  corps  huileux  s'' en  dégage  ,  est  donc  une  mo- 
dification dt;  sa  matière  huileuse  y  lui  «les  états  qu'elle  prend 
dans  les  altérations  que  l'art  lui  donne  5  peiit-èlrc  mè^e  sa 
fonne  de  gouttes  huileuses  transparentes  ,  volatiles  et  odo- 
rantes ,  dépond  -  elle  de   son    umon  avec  un   peu  d'alcool    ou 

,  d'éther  nécessaires  à  son  extraction.  On  ne  doit  la  considérer 
que  comme  une  des  propriétés  de  l'huile  biliaire  ,  et  non 
comme  un  des  principes  de  la  bile  5  elle  n'y  a  jamais  été  trouvée 
toute  formée. 

3i.  F.  La  matière  animale  coagulable  de  la  bile  n"a  pas 
été  distinguée  dans  les  premiers  temps  de  son  analyse.  Cad.et, 
qui  ne  s'est  occupé  que  de  la  nature  savonneuse  de  cette  li- 
queur et  de  la  substance  saccharine  qu'elle  lui  a  paru  con- 
tenir ,  n'a  rien  dit  de  cette  matière.  \  an-Bochaute  y  a  fait 
beaucoup  d'attention  5  mais  il  n'en  a  ])as  bien  connu  la  na- 
ture :  il  a  cité  spécialement ,  comme  ^  erheyen ,  sa  propriété 
de  brûler  avec  Fodeur  de  la  corne.  Il  a  donné  le  moyen  de 
l'extraire  du  précipité  de  la  bile  par  La  acides  ,  en  enlevant 
sa  matière  huileuse  par  l'alcool  :  il  a  remarqué  sa  propriété 
inc'oagulable    par    l'ébulKtion  que   lui  communique   le  savon 

.  biliaire  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'eau  :  mais  il  n'a  pas  eu  une 
idée  exacte  de  ses  caractèiYS  ,  et  il  l'a  décrite  comme  une 
espèce  de  mucilage  animal,  en  partie  nu  et  en  pai'tie  uni  au 
gluten  moins  cependant  que  dans  le  seruni  du  sang.  Il  est 
évident  par  là  qu'il  croyait  que  la  matière  animale  contenue 
dans  la  bile  était  de  deux  sortes  :  l'une  ,  albumiiituse  et 
coagulable  par  les  acides  j  Tautre ,  gélatineuse.  Je  n\ii  pas  eu 
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occasion  Je  reconnaître  ces  tlenx  suîjst'inces  dans  la  bile.  Si 
elles  y  existent  rune  et  l'autre  à  la  fois  ,  ce  qui  nVst  pas 
improbable,  puisque  ce  mélange  a  lieu  ilans  plusieurs  liqueurs 
animales  ,  Faction  des  acides  sur  la  bile  ne  doit  en  séparer 
que  la  matière  all^umineuse  qu'ils  ont  la  propriété  de  coa- 
guler en  même  temps  que  l'huile  ,  et  retenir  en  dissolution 
la  substance  gélatineuse.  Yan-Bocliaute  n'a  donc  pas  dû 
trouver  ces  deux  matières  dans  le  précipité  de  la  bile  par  les 
acides  5  et  la  gélatine  ne  peut  être  séparée  que  par  l'évapo- 
ration  de  la  liqueur  surnageante.  Cette  dernière  n'a  point 
encore  été  prouvée  dans  la  bile  ,  et  l'on  n'y  a  jusqu'à  présent 
reconnu  que  la  substance  alburameuse  qui  rend  cette  liqueur 
filante  et  visqueuse  y  et  qui  y  varie  en  proportion  j  suivant  une 
foule  de  circonstances. 

02.  G.  La  substance  saccharine  on  analogue  au  sucre  de 
laitj  que  Cadet  a  le  premier  annoncée  dans  la  bile  ,  et  qu'il 
n'y  a  pas  démontrée  par  des  expériences  assez  exactes ,  a  fait , 
comme  je  l'ai  indiqué  j  un  des  principaux  objets  des  recher- 
ches de  Van-Bocliaute.  Celui-ci  n'est  pas  parvenu ,  malgré  les 
divers  moyens  qu'il  a  mis  en  usage  ,  à  isoler  ce  principe ,  et 
à  le  rendre  sensible.  Il  n'a  jugé  de  sa  présence  que  par  la 
saveur  douceâtre  de  l'extrait  de  bile  ,  et  par  le  commencement 
de  fermentation  vineuse  qu'il  a  cru  y  observer.  On  est  cepen- 
dant étonné  j  en  reconnaissant  le  peu  de  réussite  qu'il  a  obteniT, 
de  voir  cet  auteur  compter  dans  son  résumé  le  corps  muqueux" 
sucré  au  nombi'e  des  principes  les  plus  abondans  de  la  bile  , 
l'indiquer  même  comme  très-analogue  au  sucre.  Il  est  impos- 
sible de  partager  l'opinion  de  Van-Bocbaute  tant  qu'on  n'aura, 
pas  trouvé  de  procédés  pour  mieux  prouver  l'existence  de  cette 
matière  sucrée  dans  la  bile.  Une  pareille  substance  paraîtrait 
même  plutôt  étrangère  à  un  liquide  huileux,  acre  et  amer  de 
sa  nature  ,  si  on  ne  considérait ,  d'une  part,  que  des  indices 
vus  par  des  chimistes  habiles  doivent  appeler  leurs  successeurs 
à  les  confirmer  par   de  nouvelles  recherches  5  et,  de  l'autre  y 
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^u'il  ne  serait  pas  extraordinaire  qu'une  liqueur  formée  en 
partie  par  TaLsorption  des  produits  des  intestins,  contînt  une 
portion  de  matière  cliyleuse.  Ces  aperçus  méritent  donc  encore 
des  travaux  ultérieurs:  et  si  le  corps  sucré  existe  en  effet  dans 
la  bile  ,  on  sera  conduit  à  le  regarder  comme  un  des  récré- 
mens  que  cette  humeur  reporte  dans  les  organes  de  la  chy- 
liiication. 

33.  H.  Les  cliimistes  qui  ont  travaillé  jusqu'ici  à  Timalyse 
de  la  bile  ,  n'ont  presque  rien  dit  de  la  nature  des  sels  qui  y 
sont  contenus  5  presque  tous  occupés  à  la  traiter  par  les  acides,  , 
ils   ont  confondu   le  sel    formé  par    cette  addition  avec  ceux 
qur'font  partie  intégrante  de  cette  liqueur.  J'ai  fait  voir,  par 
les  réactifs,  des  indices  d'acide  pliospliorique  et  de  chaux  dans 
la  bile.   La  soude  y  est  également  surabondante  à  la  combi- 
naison  saline  ,  puisque  la  partie  excédante  y  est  sous  forme 
savonneuse.    Il   est  donc   certain   que    cette    humeur   contient 
du  phosphate  de  sonde  et   du  phosphate    de  chaux.    On   v  a 
de  plus  trouve  quelques  indices  de  muriate  de  soude.  U  y-  a 
lieu  de  croire  que  l'état  savonneux  et  albummeux  de  ce  liquide 
contribue  à  y  rendre  le  phosphate  calcaire  dissoluble ,  puisqu'il 
ne  peut  pas  y  être  en  phosphate  acide ,  à  raison  de  la  sonde 
qui    y   est    presqu'à   nu.    On   voit   la   même   circonstance    de 
dissolution  de  ce  phosphate  terreux  dans  les  liqueurs  animales. 
Quelquefois  ce   phosphate  de  chaux  est  assez  abondant  pour 
former  des  concrétions  comme  dans  d'autres  régions  du  corps 
animal.   J'en  ai  trouvé  plusieurs  fois  de  cette  nature   dans  le 
tissu  du  foie  de  quelques  animaux  .  et  sur-tout  des  oiseaux 

34-  I.  On  a  compté  encore  parmi  les  matériaux  constituans 
de  la  bile  ,  le  fer  à  l'état  d'oxide  :  et  il  paraît  que  Gaubins , 
dans  ses  leçons  ,  croyait  cet  oxide  cause  de  sa  coloration. 
Mais  sans  nier  la  possibihté  de  l'existence  de  ce  métal  dan^ 
le  liquide  biliaire  ,  quoique  son  charbon  n'en  présente  que 
rarement  ,  et  seulement  de  très-légères  traces  ,  il  n'est  pas 
permis  d'attribuer  à  ce  métal  la  source  de   sa  couleur  jaune 


.^ 
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ou  verte  ,  puisque  cette  couleur  est  si  facilement  altérée  par 
Facicle  nuiriatique  oxigéné.  Ije  fer  n'est  donc  qu'un  principe 
en  quelque  manière  accidentel  dans  la  bile  ,  et  il  n'influe 
pas  sensiblement  sur  sa  nature  et  ses  propriétés.  Entièr(>ment 
formée  aux  dépens  d'un  sang  veineux  et  singulièrement  raleiili 
dans  son.  cours  ,  il  serait  presque  étonnant  que  la  bile  ne 
contînt  pas  la  substance  ferrugineuse  qui  est  si  facile  à  montrer 
dans  le  liquide  sanguin  5  et  l'on  pourrait  même  trouver  plutôt 
embaiTassante  la  petite  quantité  de  ce  métal  existant  dans 
l'humeur  biliaire ,  si  l'on  n'était  accoutumé  de  voir  plusieurs 
liquides  séparés  du  sang  n'en  pas  contenir  du  tout.  On  ne 
sait  pas  encore  dans  quel  état  est  le  peu  de  fer  qu'on  a  in- 
diqué dans  la  bile  5  et  si  ,  comme  dans  le  sang  qui  le  lui 
fournit ,  ce  métal  n'y  est  pas  uiri  à  l'acide  phospliorique  , 
c'est  encore  là  un  sujet  de  recherches  que  les  chnriistes  ne 
doivent  pas  négliger. 

35.  La  nature  du  tissu  du  foie,  quoique  non  analysé  encore 
comparativement  avec  d'autres  parenchymes  viscéraux  ,  a 
offert  quelques  faits  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  ses  fonctions, 
et  qui  doivent  être  recueillies  ici.  J'ai  fait  remarquer  déjà 
que  ce  tissu  n'avait  point  de  saveur  amère  ,  et  indiquait  ainsi 
que  la  bile  hépatique  diffère  essentiellement  de  la  cystique.  En 
1785,  j'ai  eu  occasion  d'examiner  chimiquement  un  morceau 
de  foie  Immain  ,  suspendu  depuis  plus  de  dix  ans  à  l'air  dans 
le  laboratoire  de  PouUetier  de  la  Salle.  Ce  parenchj^me ,  après 
avoir .  éprouvé  les  phénomènes  d'une  putréfaction  lente  ,  était 
comme  une  terre  friable  et  légère  5  et  la  première  idée  d'un 
chimiste  en  le  voyant  eut  été  autrefois  de  le  croire  réduit  en 
effet  à  son  squelette  terreux.  Il  était  cependant  gras  et  doux, 
comme  savonneux  sous  le  doigt  j  sur  un  charbon  artlent  ,  il 
s'est  ramolli ,  fondu  ,  noirci  et  charbonné  ,  en  répan- 
dant une  odeur  de  graisse  5  il  m'a  donné  de  l'eau  légèrement 
ammoniacale ,  une  huile  concrète  et  lamelleuse  ,  du  gaz  ludro- 
gène  carboné  ,  et  un  charbon  léger  à  la  cornue  j  l'eau  bouil- 
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lante  en  a  dissous  une  petite  portion  ,  et  a  pris  un  caractère 
savonneux  ;  le  résidu  plus  huileux  ou  graisseux  s'est  fondu 
facilement ,  «""est  cristallisé  en  refroidissant ,  et  s'est  enflammé 
avec  une  odeur  de  graisse  à  une  chaleur  vive.  Une  lessive  de 
potasse  caustique  a  dissous  toute  entière  une  portion  de  ce 
foie  ,  en  en  dégageant  de  l'ammoniaque  ,  et  a  foi'imé  un  véri- 
table savon  ,  décomposable  par  l'eau  de  chaux  ,  les  sels  cal- 
caires et  les  acides.  L'alcool  chaud  en  a  également  pris  une 
portion  que  l'eau  en  a  pi'écipitée  en  partie  5  cette  substance 
ainsi  précipitée  deTalcool  était  crasse  j  douce  au  toucher  ,  jau- 
nâtre ,  fusible  à  02  degrés  de  chaleur ,  se  figeant  en  plaque 
solide  ,  brillante  ,  cristalline  ,  en  un  mot  analogue  au  blanc 
de  baleine  ,  quoique  moins  sèche  ,  plus  fusible  et  plus  disso- 
luble  que  lui  dans  Talcool.  Ce  fut  même  la  première  fois  que 
j'eus  occasion  de  voir  et  de  reconnaître  cette  graisse  animale , 
ressemblant  au  blanc  de  baleine  ;  je  l'ai  retrouvée  quelques 
mois  après  dans  les  corps  des  cimetières  convertis  en  gras  : 
je  l'ai  nommée  depuis  adipocire  ,  d'après  un_  grand  nombre 
d'autres  recherches  sur  diverses  substances  qui  la  contiennent 
ou  la  forment.  Le  foie  s'était  donc  converti  en  matière  grasse 
par  sa  décomposition  spontanée  à  Tair.  Une  portion  de  cette 
matière  s'était  unie  à  l'ammoniaque  j  également  formée  dans 
son  altération  putride.  Son  tissu  ,  tout  gorgé  des  élémens  de 
la  bile  et  de  la  bile  elle-même  qui  en  rempht  les  pores ,  est  donc 
disposé  à  constituer  cette  substance  grasse  ,  dont  les  rapports 
avec  l'huile  concrescible  et  savonneuse  de  la  bile  ne  sont  pas 
équivoques. 

36.  L'amertume  de  la  bile  ,  qu'on  a  crue  jusqu'ici  due  à  son 
principe  huileux  ,  et  sur-tout  à  l'union  de  ce  principe  avec 
la  soude  ,  a  été  cependant  attribuée  par  quelques  chimistes  à 
ime  matière  particulière  sans  qu'on  ait  pu  encore  ni  isoler, 
ni  reconnaître  par  conséquent  cette  matière.  Le  citoyen  Wel- 
ther  ,  dans  un  mémoire  qu'il  vient  d'adresser  en  ventôse  de 
l'an  y  j   à  la  première   classe    de    l'Institut   national  ^    sur  la 
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substance  jaime  que  l'acide  nitrique  forme  avec  les  substances 
animales  ,  et  qui ,  parmi  les  singulières  propriétés  qui  la  distin- 
guent,  olfre  une  amertume  très  -  forte  ,  soupçonne  que  cette 
substance  pourrait  bien  être  contenue  dans  la  bile  ,  et  lui 
donner  la  saveur  qui  la  caractérise  j  saveur  que  le  mot  de  fiel  a 
presque  fiiit  passer  en  proverbe.  Mais  il  n'a  fait  aucune  expé» 
rience  pour  vérifier  ce  soupçon  5  et  rien  ne  peut  encore  l'au- 
toriser dans  l'état  de  la  science  ,  puisque  d'une  part  on  n'a 
pas  pu  jusqu'ici  séparer  un  principe  amer  particulier  de  la 
bile  ,  et  de  l'aiitre  il  faudrait  admettre  ,  dans  les  actions 
chimiques  ,  des  viscères  abdominaux  qui  disposent  le  sang  à 
devenir  bilieux  y  ou  dans  le  foie  lui-même  une  puissance  ana- 
logue à  celle  que  l'acide  nitrique  exerce.  Si  luie  pareille  alté- 
ration n'est  pas  impossible  à  concevoir  j  il  faudra  d'autres 
lumières  cjue  celles  que  l'on  possède  encore  j  pour  en  prouver 
l'influence  dans  la  sécrétion  de  la  bile. 

'§.     V. 

Des  variétés  de  la  itîle  dans  les  divers   animaux, 

37.  Ce  qui  a  été  exposé  sur  l'analyse  de  la  bile  de  bœuf, 
dont  on  a  coutume  de  faire  l'examen  j  prouve  que  ce  liquide 
doit  être  considéré  comme  ua  liquide  albumino-savonneux  ,  . 
composé  d'eavi  j  d'albumine  ,  de  soude  ,  d'une  huile  concrcs- 
cible  particulière  ,  de  phosphates  de  soude  et  de  chaux  5  qiie 
le  principe  colorant  ,  Fhuile  volatile  et  odorante  analogue  à 
la  myrrhe  ,  ne  sont  que  des  produits  de  l'altération  de  ce 
liqiiide  ;  que  la  matière  mucoso-sucrée  n'y  est  pas  prouvée  j 
que  le  fer  n'y  est  qu'accidentel.  Les  premiers  matériaux  indi- 
qués forment  l'essence  de  la  bile  :  et  les  essais  qu'on  a  faits 
jusqu'à  présent  sur  la  bile  humaine  comparée  à  celle  de 
bœuf  j  n'ont  pas  montré  de  différences  entre  ces  deux  liquides. 
Mais  on  ne  peut  pas  conclure  de    ces  deirx  analyses  que   la 
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bile  est  de  la  même  nature  dans  tous  les  êtres  animés.  Il  y 
a  lieu  de  croire  qne  les  espèces  de  mammifères  qui  n'ont  point 
de  vésicule  du  fiel  et  chez  lescpiels  il  n'y  a  que  de  la  bile  hépa- 
tique T  ont  un  caractère  particulier  dans  ce  liquide  ,  moins 
d'àcreté  et  d'amertume  sur-tovit.  ' 

38.  On  n'a  rien  fait  encore  sur  l'analyse  de  la  bile,  consi- 
déi'ée  dans  les  divers  ordres  ou  genres  d'animaux  :  on  n'a  pas 
examiné  ce  que  la  différence  d'organisation  dans  les  viscères 
doit  apporter  de  va^riétés  dans  la  nature  du  liquide  biliaire. 
L'anatomie  ,  plus  avancée  à  cet  égard  que  la  chimie  ,  apprend 
cependant  que  le  système  ou  l'appareil  hépatique  ,  constant 
comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  toute  la  chaîne  des  êtres  animés, 
ayant  une  structure  plus  ou  moins  éloignée  du  premier  tyoe 
ou  du  premier  modèle  qu'on  trouve  dans  l'homme  et  dans  les 
mammifères  j  les  animaux  divers  doivent  avoa  aussi  une  autre 
nature  dans  leur  bile.  Sans  doute  la  bile  des  oiseaux  fru- 
civores  et  des  camivoi'es  en  différaui:  dans  c?,  deux  crandes 
classes  de  bipèdes  j  diffère  encore  plus  de  celle  de  l'honnne 
et  des  maramifèi'es.  A  plus  forte  raison  doit-il  exister  un  carac- 
tère particulier  diins  la  bile  des  amphibies  .  des  poissons  dans 
colle  des  mollusques  ,  des  insectes  et  des  vers.  La  médecine 
employait  beaucoup  autrefois  le  fiel  de  carpe  ,  de  brochet  et 
d'iuiguille  :  on  le  pi'éparait  dans  les  pharmacies  par  l'évapora- 
tion  ,  et  on  l'épaississait  en  extrait.  L'art  de  faire  cette  simple 
opération  y  a  montré  que  ce  liquide  est  d'un  vert  brillant 
et  Çoncé  dans  les  poissons  5  qu'il  n'est  pas  aussi  visqueux  que 
celui  de  riiomrae  et  des  mammifères  ;  qu'il  a  une  amertume 
inoindre  :  qu'il  s'épaissit  comme  un  vernis  :  qu'il  attire  l'hu- 
midité de  l'air  quand  il  est  sous  forme  d'extrait  :  qu'il  est 
très-miscible  à  l'eau  5  qu'il  se  trouble  et  pr  cipite  des  flocons 
blanch'ilres  par  l'alcool  ,   qui  reste  vert  lui-même. 

3c).  Je  ne  connais  encore  qu'une  analyse  du  foie  de  raie  , 
faite  par  le  citoyen  Vauquelin  ,  et  qui  ,  en  prouvant  combien 
ce  viscère  est  graisseux  ,    annonce  que  la  bile  des  amphibies 
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et  des  poissons  doit  être  plus  huileuse  qvie  celle  des  maniml* 
fères  et  des  oiseaux.  On  savait  déjà  dans  les  cuisines  qu'en 
faisant  cuire  dans  l'eau  le  ioie  de  raie  ^  qui  est  mou  y  et 
d'une  couleur  grise  rougeâtre  ,  il  prend  une  consistance  plus 
forte  que  celle  qu'il  avait  ,  et  laisse  échapper  de  Thuile  qu'on 
voit  nager  à  la  surface  de  la  liqueur.  Cette  huile  ne  se  fige 
pas  à  soixante  degrés  de  température.  Broyé  avec  de  l'eau  dans 
un  mortier ,  le  foie  de  raie  a  offert  au  citoyen  Vanquelin  une 
sorte  d'émulsion  d'où  l'huile  s'est  séparée  peu  à  peu  à  sa  sur- 
face ,  et  que  les  acides  ont  décomposée.  Le  papier  est  graissé 
par  ce  viscère  j  et  le  sirop  de  violettes  est  changé  en  vert ,  parce 
que  le  foie  de  raie  ,  exam.iné  à  Paris ,  loin  des  ports  de 
mer  ^  est  déjà  légèrement  altéré.  La  couleur  rouge  j  donnée 
an  papier  de  tournesol  par  un  acide  j  est  rappelée  au  bleu 
par  ce  foie  5  et  repasse  au  rouge  à  l'air  par  la  volatilisation 
de  l'ammoniatj^ue  dont  ce  changenient  prouve  la  présence. 
En  srillant  légèrement  le  foie  de  raie  écrasé  ,  il  en  sort  des 
gouttes  d'huile  j  et  soumis  ensuite  à  la  presse  y  il  donne  plus 
de  la  moitié  de  son  poids  d'huile  :  la  portion  de  parenchyme  , 
qui  reste  après  cette  expression  y  Lrùlée  dans  un  creuset  laisse 
du  phosphate  de  chaux  pur  pour  cendre.  L'acide  muriatique 
oxigéné,  versé  sur  l'huile  extraite  du  foie  de  raie,  la  rend  sur- 
le-champ  blanche  en  perdant  son  odeur  j  et  lui  donne  la 
consistance  de  graisse  :  cette  huile ,  exposée  à  l'air ,  y  devient 
blanche  ,  concrète  et  opaque.  Le  citoyen  Vauquelin  conclut 
de  cet  examen  que  le  foie  de  raie  (  et  la  bile  de  cet  anii;nal 
participe  sans  doute  à  sa  nature)  est  chax'gé  d'une  huile  liquide 
en  très-grande  quantité.  -Il  rapproche  ce  fait  des  foies  d'ani- 
maux engraissés ,  et  sur-tout  de  ceux  d'oies  qui  sont  très-doux, 
très-gras  et  d'une  couleur  pâle,  et  des  circonstances  niorbifiques 
dans  lesquelles  le  foie  de  l'homme  et  des  mammifères  devient, 
en  se  tuméfiant  ,  blaiic  ou  gris  et  prend  le  caractère  graisseux 
que  présente  celui  de  la  raie.  Il  attrilaie  cette  nature  huileuse 
et  sui'-tout  cette  huile  liquide   à  ce   que  le   sang  des  viscères 
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<ln  bas-ventre  ,  très-ralenti  dans  son  cours  ,  sur-tout  chez  les 
tininiaux  qui  respirent  peu  ,  devient  très-hidrogéné  à  mesure 
cjue  son  carbone  s'unit  à  l'oxigène  absorbé  par  ce  fluide  ,  et 
que  c'est  à  raison  de  l'extrême  lenteur  qu'il  a  dans  la  raie 
que  la  matière  huileuse  qui  s'y  forme  reste  toujours  liquide. 

A.Q.  Ce  seul  trait  d'analyse  du  foie  de  raie  ,  qui  conduit  à 
penser  que  la  bile  suit  le  genre  de  composition  huileuse  dans 
cet  animal ,  et  qui  faix  voir  un  rapport  remarquable  entre  la 
respiration  et  la  lîiliiication  ,  suffit  pour  montrer  combien  de 
résultats  impoi'tans  pour  la  physiologie  et  la  médecine  on 
pourra  tirer  des  expériences  faites  sur  cette  humeur  ,  com- 
parée '  dans  les  différens  genres  d'animaux  ;  combien  de 
conclusions  utiles  à  la  physique  animale  et  à  Fart  de  guérir 
permet  d'espérer  l'exécution  soignée  du  plan  de  recherches  pro- 
posées par  le  beau  programme  de  l'Institut  national.  Que 
sera-ce  lorsque  le  zèle  des  chimistes  les  engagera  à  poursuivre 
cet  important  travail  dans  les  différens  âges  de  l'homme  et  des 
animaux  ,  dans  le  fœtus  qui  n'a  pas  respiré  j  dans  les  sujets 
attaqués  de  maladies  du  poumon  ,  et  où  la  respiration  gênée 
semble  les  rapprocher  de  la  condition  des  amphibies  ,  dans 
toutes  les  affections  où  ce  liquide  prend  tant  de  caractères  et 
de  propriétés  qui  le  font  différer  de  son  état  naturel  ?  Que 
des  problêmes  ,  non  seulen  nt  irrésolus  jusqu'ici  ,  mais  même 
imprévus  encore  ,  sortiront  de  ces  nombreuses  et  utiles  expé- 
^•iences  ,  à  peine  ébauchées  ,  et  déjà  si  importantes  par  les 
aperçus  qu'elles  fournissent  à  la  science  salutaire  ! 

§.    V  I. 

I^es  usages  de    la    bile   dans  l'économie  animale 

vivante. 

41.  Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  ici  sur  les  usages  de  \x 
bilo  ,  parce  que  cet  objet  doit  être  traité  à  sa  vraie  place  dans 
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le  quatrième  ordre  cLc  faits,  qui  terminera  cette  Iniitièrae  et  der- 
nière section  de  mon  ouvrage.  Je  dois  me  borner,  dans  cet 
article  j  aux  faits  généraux  qui  sont  inséparables  de  l'histoire 
chimique  de  la  bile.  Jusqu'au  moment  où  la  chimie  a  éclairé 
la  physique  animale  sur  la  formation  de  cette  humeur  ,  sur 
ses  l'apports  avec  le  sang  abdominal  ,  avec  la  l'espiiation  j 
avec  la  graisse  ,  on  se  bornait  en  physiologie  à  considérer  la 
bile  comme  un  liquide  utile  et  nécessaire  à  la  digestion  ,  par 
sa  propriété  de  mêler  les  huiles  avec  l'eau  ,  et  conséquem- 
ïnent  de  former  le  chyle.  Mais  les  idées  que  les  recherches 
actuelles  font  naître  sont  beaucoup  plus  étendues  ,  et  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'elles  ont  oiwert  une  carrière  nouvelle  pour 
les  progrès  de  la  physique  animale. 

42.  On  sait  que  la  voie  d'excrétion  de  la  bile  consiste  dans 
son  écoulement  vers  le  duodénum.    Haller  croit  ,  et  cette  om- 
nion  y  outre  le  poids  de  son  auteur  j  a  pour  elle  un  raisonne- 
ment simple  et  exact  sur  la  structure  anatomique,   que  la  bile 
hépatique  descend  beaucoup  plus  abondamment  dans  l'intestin 
que  dans  la  vésicule  ,    qu'il  n'en  passe  qu'une  petite  partie 
dans  ce  réservoir  par  une  espèce  de  regorgement.  Ainsi  la  bile 
hépatique  coule   sans   cesse  du  foie   dans  le   tube   intestinal  , 
et  la  bile   cystique   n'y   arrive  qu'à  des   époques  déterminées 
par  le  changement  de  situation  dans  les  viscères  abdominaux. 
C'est  au  moment  où  les  alimens  déjà  dissous  et  digérés  dans 
l'estomac  arrivent  dans  le  duodeniun  ,  que  le  fiel  de  la  vésicule  y 
relevée  vers  son  fond,  se  vide  et  coule  dans  la  cavité  duodénale  j 
après  s'être  mêlée  ,  soit  avec  la  bile  hépatique  ,  soit  avec  le  suc 
pancréatique ,  dont  le  canal  excréteur  se  confond  avec  l'extré- 
mité du  canal  cholédoque  dans  l'épaisseur  même  des  parois 
de  l'intestin.  On  ignore  encore  les  changemens  qu'elle  éprouve 
par  son  mélange  avec  ce  dernier  suc  5  car  la  simple  notion  de 
sa  division  ,  de  son  atténuation  et  de  son  adoucissement  par  ce 
suc  ne  satisfait  que  bien  peu    l'esprit  accoutumé  à  voir   qua 
lanatui-e,   dans  son  admirable,  économie  ^  ne  fait  pas  de  frais 
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semblables  à  la  création  d'un  viscère  glau;luleux  povir  ne  pour- 
voir qu'au  délaiement  d'une  humeur  à  laquelle  elle  se  fût 
contentée  de  donner  plus  de  fluidité  dans  son  propre  couloir  ; 
d'autant  plus  qu'on  ne  voit  d'un  autre  coté  dans  cette  théorie 
de^'usage  de  la  vésicule  que  Fépaississement  de  la  bile.  Si 
ces  idées  étaient  exactes  ,  il  faudrait  que  dans  les  animaux 
qui  manquent  de  vésicule  ,  et  chez  lesquels  la  bile  n'est  pas 
Si  épaisse  ,  il  n'y  eût  pas  de  pancréas  5  et  souvent  au  contraire 
cette  glande  y  est  plus  prononcée  que  dans  les  animaux  à  vési- 
cule. On  n'a  donc  pas  encore  toute  la  vérité  sur  cet  objet. 

43.  La  bile  vei'sée  sur  la  masse  alimentaire  digérée  dans 
l'estomac  ,  parait  y  éprouver  une  décomposition  dont  on  ne 
parle  pas  dans  les  ouvrages  de  physiologie.  Outre  que  les  ali- 
laiens  sont  le  plus  souvent  plus  ou  moins  acides  ,  ce  qui  sufïit 
à  la  précipitation  de  l'humeur  biliaire  ,  quand  ils  n'auraient» 
pas  ce  caractère  leur  état  si  composé  sutiit  pour  iaire  conce- 
voir que  le  léger  équilibre  de  composition  de  la  bile  ne  doit 
pas  y  résister.  Elle  éprouve  une  précipitation  ,  elle  se  partape 
en  deux  matières  comme  la  masse  chyleuse  elle-même  5  Tune  , 
liqiude  ,  contenant  l'alcali  ,  les  sels  ,  une  partie  de  la  substance 
animale  ,  et  le  corps  sucré ,  s'il  y  existe  j  se  combine  à  la  partie 
la  plus  dissoluble  ,  la  plus  fluide  des  alimens  digérés ,  et  forme 
avec  elle  le  chyle.  L'autre  matière  de  la  bile  ,  composée  de 
l'albumine  coagulée  ,  de  l'huile  concrescible  colorée  j  acre  et 
amère  j  se  précipite  grumelée  ,  concrète  ou  disposée  à  prendre 
cet  état  avec  la  portion  non  dissoute  ,  féculente  ,  solide  , 
ligneuse  ,  osseuse .  et  non  digérée  des  alimens  ,  avec  laquelle 
elle  se  condense  le  long  du  tube  intestinal  ,  qui  en  exprime 
par  ses  contractions  le  suc  chyleux  ,  pompé  par  les  bouches 
des  vaisseaux  absorbans  ,  et  en  dessèche  peu  à  peu  la  masse  . 
destinée  à  sortir  du  corps  sous  la  forme  d'excrémens. 

44*  Oii  voit  par  là  que  la  bile  ,   en  partie   récrémentitielle 
et    en    partie   excrémentitielle  ,    opère   par    un   véritable    effet 
cliimique  le  premier  départ  de  la  masse  alimentaire  ,    sortant 
10.  4 
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homogène  de  restomac  5  qu'elle  en  teint  le  résidu  formant  les 
•  excrémens    par    son    huile    colorée  5    que    c'est    à   elle    encore 
qu'est  due  la  plus  grande  partie  de  l'odeur  fétide  de  ceux-ci  ^ 
et  que  c'est  pour   cela  que  ,  lorsque  son  passage  dans  le  duo- 
dénum souffre   des    obstacles  ,    ou  lorsqu'elle  ne  coule  pas   du 
foie  j   les  excrémens  sont   sans    couleur  et  sans   fétidité.   Elle 
agit  d'ailleurs   comme  un  stimulus  qui  irrite  les  parois  intes- 
tinales 5  elle  excite  leur  contraction  j  et  fait  ainsi  cheminer  les 
alimens  le  long  de  ce  tube  :  elle  procure  en  même  temps  l'écou- 
i    lement  et  l'expulsion  du  suc  muqueux  et  glaireux  des  intestins  ; 
son  action  est  même  purgative  dans  quelques  cas  :    quelquefois 
trop  stimulante  ou  trop  irritante  y  elle  excite  des  douleurs  ,  des 
picotemens,  des  coliques,  et  fait  naître  des  évacuations   abon- 
dantes.    Aussi  l'extrait  de    bile  siipplée-t-il  souvent  dans  l'art 
au  défaut  de  la  bile  ,  et  remédie-t-il ,  par  une  précédente  admi- 
nistration ,  à  l'inertie  intestinale  que  le  manque  de  ce  liquide 
entraîne  nécessairement. 

45.   Si  la  matière  huileuse  ,   colorée  et  acre  delà  bile,  sépa- 
rée   de  la    soude  ,    sort    ainsi    sous   forme    d'excrémens    avec 
la    surabondance   ou    le    résidu    des    alimens    épuisés   plus  ou 
moins  de  leur  portion  alimentaire  ,   on  doit  en   conclure  que 
ce  genre  d'excrétion  est  un  moyen  dont  la  nature  se  sert  pour 
expulser  du  corps  des  animaux  cette  substance  huileuse  éga- 
lement surabondante.  C'est  ainsi  que  Houx  concevait  la  sortie 
de  ce  qu'il  croyait  être  la  partie  colorante  du  sang ,  qu'il  regar- 
dait comme  une  matière  acre  et  nuisible  quand  elle  avait  par- 
couru plusieurs  fois  les  canaux  sanguins  ,   et  à  la  rétcntio'n  de 
laquelle  il  attribuait  la  production  de  plusieui'S  maladies.  Quand 
cette  hypothèse  ,  qu'une  connaissance  plus  exacte  du  sang  rend 
moins   naturelle   et   moins  vraisemblable   aujourd'hui,   sei'ait 
reconnue  pour   une  véritable   eri'eur  ,   on  doit  toujours  voir  , 
dans  cette  évacuation  de  la   partie  hiuleuse  et  irritante  de  la 
bile  ,  une  voie  par  laquelle  la  nature  débarrasse  le  corps  animal 
d'un  principe  surhidrogéné ,  d'une  surabondante  d'hidrogène  j 
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et  cette  vue,  qvie  je  crois  destinée  à  être  incessamment  coii'ir- 
ince  par  l'observation  attentive  des  j)liéiioinènes  de  la  respi- 
ration j  et  par  la  comparaison  des  attcctioiis  pulmonaires  avec 
l'état  du  système  hépatique  et  biliaire  ,  est  déjà  un  pas  assez 
avancé  dans  la  connaissance  d'un  des  tliets  chimiques  de  la 
vitalité  ,  pour  mériter  l'attention  la  phis  séx*ieuse  de  la  par^  des 
médecins.  Elle  est  de  nature  à  s'accorder  avec  vme  foule  dr  faits 
anatoraiques  et  physiologiques  qu'il  n'est  pas  de  mon  objet  d'ex- 
poser ici  j  mais  qu'il  suffira  d'avoir  annoncé  ;\  ceux  qui  s'oc<  u- 
pent  de  la  physique  animale,  pour  les  engagera  Tapprofondir. 

§.     VIL 

Des  usages  médicinaux  et  économiques  de  la  bile. 

46.  Les   médecins  emploient  depuis  long-temps  la  bile  ou 

le  fiel  de   bœuf  épaissi  en    consistance   d'extrait ,    et    souvent 

sous  ce  dernier  nom  ,  comme  tonique  ,  stimulant,  fondant  ,  et 

spécialement  pour  favoriser  la  digestion.  Ils  ont  pensé  qu'en 

suppléant  par  cette   administration  au  défaut    de   la  iiiie  chez 

les  sujets    où    elle     conle    mal  ,    ils    l'cndraient  aux   fonctions 

des    premiers   intestins   ux\    principe    qui     lui   manquait   pour 

opérer   la   digestion   complète     des    alimens  :    pour   irriter   ou 

stimuler   le  tube  intestinal  ,   y  favoriser   le    mouvement  de  la 

niasse    alimentaire  j   procurer    ainsi    des  évacuations  presque 

naturelles  ,   et  remédier  aux   maux  que    fait  naître   l'arrêt  de 

la  bile  dans  ses  couloirs.    L'expérience  a  prouvé  qu'une  partie 

de  ces  vues  pouvait  être  en  effet  remplie   par   l'usage  prudent 

de   la  bile  épa;ssie  ,   où  l'on  en  fait  fréquemment  un  des  ingré- 

diens  des  médicamens   qu'on  a   coutume  d'employer  dans  ces 

cas  :    car  jamais   on  ne  donne  l'extrait    de  bile  de   bœuf  seul 

et  sans    association  j   on  le  mêle    avec   des   extraits  de  plantes 

apéritives  ,   fondantes  ,    incisives ,   amères  :     on    le   donne   en 

opiat ,    en  pilules  ,    en  bols.     On  doit  ne  jamais  oublier  que 
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cet  extrait  est  fort  déliquescent  ,  qu'il  se  ramollit  par  l'expo- 
sition à  l'air  ,  qu'il  fait  pei'di'e  promptenient  leur  consistance 
et  leur  forme  aux  pilules  et  aux  bols  dont  il  fait  partie  ■, 
qu'il  faut  conséquemment  les  préparer  en  petite  quantité  et 
les  renouveler  souvent. 

47.  On  a  cependant  beaucoup  abusé  de  ces  notions   sur  les 
propriétés    de   la    bile    comme  médicament.    Non  seulement 
quelques  médecins  enthotisiastes  ou  crédules  lui  ont   attribué 
beaucoup  plus  de  vertus    qu'elle  n'en  a  j   et    l'ont  employée 
avec  profusion  dans  une  foule   d'affections  différentes  où  son 
action  peut  être   nuisible  ,   ou   dans  lesquelles  son  peu  d'effet 
est   devenu  pour  d'autres  une    occasion  de  lui   reprocher    de 
l'inertie  et  de  l'inutilité  :    mais   encore    on   a  poussé  les  idées 
exagérées  jusqu'à  reconnaître   des  propriétés  spécifiques    plus 
ou  moins  ridicules  à  la  bile  de   tel    ou  tel  animal  eu  parti- 
culier.   Ou  a  été  rechercher  ce  liquide  amier  dans  les  poissons  , 
sur-tout   dans  les   anguilles  ,    les  carpes  et  les  brochets  j    on 
a   donné  la  préférence  à  l'un    sur  l'atjtre  dans  tel  ou  tel  cas 
pathologique.   En  un  mot  on  a  mêlé  des  fables  et  des  inepties 
aux  idées  simples  et  assez  justes  qu'on  avait  d'abord  eues  des 
propriétés   de  la  bile  en  général  :   de  sorte   qu'on   a  dimmiié 
ainsi  la   confiance  que  jjouvait  mériter  l'extrait  de  la  bile  de 
bœuf  5   la  plus   connue  en  effet  et  la  nrieux   analysée  de  ces 
liqueuts.   Car  il  fiuit   remarquer  que    tout   en  admettant  des 
propriétés  admirables  dans  les  fiels  d'anguille  et  de  brochet  , 
on  n'avait  fait  aucun  examen  chimique  de  ces  espèces  de  bile  , 
et  qu'on  n'avait  cherché  à  acquérir  aucune  connaissance  réelle 
sur  leurs  difféi'cnces  d'avec  la   bile   de  bœuf. 

48.  L'usage  le  plus  fiéquent  et  le  plus  répandu  de  la  bile 
de  bœuf  est  celui  qu'en  font  les  <légraisseurs.  Les  bouchers 
leur  vendent ,  sous  le  nom  d'amer  ^  les  vésicules  du  fiel  de  ces 
anim-aux,  pleines  de  bile  5  les  dégraisseurs  emploient  ce  liquide 
pour  enlever  la  graisse  et  l'huile  de  dessus  les  étoffes  de  laine; 
et  comme  la  bile  agit  fort  bien  sur  ces  taches  ^  qu'elle  fait  dis- 
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paraître  ,  on  en  avait  déjà  conclu  ,  il  y  a  long-temps ,  que  ce 
liquide  était  de  nature  savonneuse.  A  mesure  que  l'huile  est 
enlevée  par  l'agitation  et  le  frottement  avec  la  bile  ,  celle-ci 
mousse  sur-tout  à  l'aide  des  premières  portions  d'eau  qu'on 
jette  sur  l'étoffe  povir  la  laver. 

La  biLs  entre  aussi  dans  la  préparation  de  plusieurs  cou- 
leurs 5  épaissie  en  extrait  solide  ou  sec  ,  on  la  délaie  dans 
un  pevi  d'eau  ,  et  elle  donne  une.  teinte  brune  de  bistre.  C'est 
pour  cela  que  les  calculs  biliaires  du  bœuf  servent  aux  pein- 
tres ^  ainsi  que  je  le  ferai  remarquer  dans  l'article  suivant. 


ARTICLE     XXII., 
Des  calculs  biliaires. 

I.  Il  semblei-ait  bien  naturel  de  traiter  de  la  natvu-e  des 
«aïeuls  biliaires  dans  IMiistoire  niêine  de  la  bile ,  puisque  cette 
liqueur  leur  donne  naissance  ,  et  puisqu'ils  paraissent  devoir 
être  d'une  composition  analogue.  La  plupart  des  auteurs  de 
médecine  qui  en  ont  parlé  ne  les  ont  en  effet  regardés  que 
comme  de  la  bile  concréiiée  ,  et  ont  pensé  qu^ils  étaient  sim- 
plement produits  par  le  trop  grand  épaississenient ,  joint  à  un 
séjour  trop  prolongé  de  ce  liquide  ,  soit  dans  les  pores  bi- 
liaires ,  soit  dans  la  vésicule  du  fiel.  Mais  comme  l'analyse 
de  ces  concrétions  m'a  présenté  des  résultats  assez  différens  de 
ceux  qu"" offre  le  traitement  chimique  de  la  bile  ,  j'ai  cru  devoir 
séparer  l'examen  dé  leurs  propriétés  de  celui  de  cette  humeur, 
pour  frapper  davantage  Tattention  des  hommes  de  l'art  j  et 
pour  pr<Hiver  que  les  conclusions  portées  d'après  des  ana- 
logies et  de  simples  probabilités  sur  la  nature  des  corps  ^ 
s'éloignent  presque  toujours  de  la  vérité  ,  et  ne  doivent  jamais 
reniplacer  les  expériences  ,   seules  capables  de  la  faire  trouver.^ 
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2.  Beaucoup   crauteiirs    ont   parlé   des  calculs  biliaires  ^  de 
leurs  propriétés     physiques  ,    de    leurs    difféi'ences    d'avec   les 
autres    concrétions    animales  ,    et   même   de   leurs   propriétés 
chimiques.     Parmi    les    médecins  ,   car    eux  seuls  a.Y aient  eu 
quelque   mani'rele   droit  de  s'y  intéresser,   à  cause  des  rap- 
ports qu'elles  avaient   avec  la  production  des  symptômes  et  la 
guérisou   clés    maladies  ,    il    faut  spécialement   distinguer  les 
suivans.    Colombiis  en   a  trouvé   un   dans  le  confluent  de  la 
veine-porte  ,  à  l'ouverture  du  corps  de  saint  Ignace.   Glisson  , 
Blanchi  ,    Hoffman    ont  écrit    très    au  long    sur   ces  calculs. 
En  17^9  Haller  a  réuni,  dans  un  programme  de  thèse,  beau- 
coup  d'observations    sur  cet    objet.    Walther ,    dans  son  ou- 
vrage  in-folio    sur   les  concrétions    du    corps   humain ,    qu'il 
nomme  à  tort  toi-reuses  ,   a   décrit  avec  beaucoup   d'exactitude 
les  calculs  biliaires  ,   et  lésa  distingués,  d'après  leur  structure 
en  classes  ,  genres  et  espèces.  Vicq-d'Azyr  ,  dans  le  recueil  de 
la  société  de  médecine  pour  1779  ,  en  a  décrit  avec    assez  de 
détails  neuf  espèces  remarquables  ,  et  "il  en  a  proposé  aussi  une 
classification  nouvelle.  Ces  deux  derniers  anatomistes  ont  joint 
des   figures  à  leurs    descriptions.    Quant    aux   recherches    chi- 
miques sur  ces  concrétions  ,  Haller  a  consigné  dans  son  his- 
toire de  la  bile  les  principaux  résultats  obtenus  jusqu'en  1764» 
époque    de   la   publication   de    son    grand  ouvrage  de   physio- 
logie.  Il  y  a  réuni  tous  les  faits  chimiques  observés  jusque-là 
par  Hartman  ,   Moseder ,  Halès  ,  Taconi  ,  Strohlen  ,  W^ieus- 
sens  ,    Valisnieri  ,  Grew  ,    Boerhaave  ,    Ludwig  ,    Spielm^iu. 
Mais  tous  ces  auteurs  n'ont  vu  que   quelques  faits,  n'ont  exa- 
miné   que    quelques  propriétés    isolées  :    aucun   n'a    fait   une 
analyse  suivie  ni  exacte.  En  recueillant  tous  ces  faits  ,  on  voit 
que  les   calculs  biliaires  ne  sont  qu'en  partie  dissolubles  dans 
l'eau  5   qu'ils  le  sont  davantage  dans  l'alcool  5    qu'ils  sont  lé- 
gers ,  huileux  ,    inflammables  5   que   les  alcalis   caustiques  les 
ramollissent  et  les  dissolvent,  ainsi  que  l'huile  de  térébenthine  , 
et  même  les  huiles  £xes  ;   que  l'acide  nitrique  les  fond  aussi  j 
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qu^ils  se  ramollissent  au  feu  comme  de  la  cire  '  que  la  plupart 
sont  insipides  ou  doux  :  que  leur  centre  ou  noyau  est  amer  : 
qu'ils  difièrent  beaucoup  en  général  des  calculs  urinaires. 
Toutes  ces  propriétés  y  avaient  d'ailleurà  été  annoncées  comme 
inconstantes  et  variables. 

3.  PouUetier  de  la  Salle  découvrit  le  pi'emier  qu'en  traitant 
les  calculs  biliaii-es  par  l'alcool  chaud  ,  ce  liquide  présentait 
ensuite  par  le  refroidissejnent  une  foide  de  paillettes  bril- 
lantes ,  cristallines  ,  qu'il  comparait  à  l'acide  boracique  ou 
aux  fleurs  de  benjoin,  et  dont  il  n'avait  pas  examiné  la  na- 
ture j  n'ayant  pas  pu  s'en  procurer  ime  quantité  suffisante 
pour  cela.  J'ai  appris  de  lui  que  cette  matière  singulière ,  et 
non  décrite  auparaA'ant  ,  était  plus  dissoluble  à  chaud  qu'à 
froid  dans  l'alcool  ,  qu'elle  s'en  séparait  très-vite  par  le  refroi- 
dissement ,  qu'elle  était  en  petite  quantité  dans  ces  concré- 
tions ,  et  qu'elle  ne  se  rencontrait  pas  dans  les  calculs  biliaires 
du  bœuf.  Cet  animal  est  très-sujet  à  ce  genre  de  concrétions: 
on  les  trouve  dans  sa  vésicule  ,  sur-tout  en  hiver  :  les  bouchers 
les  retirent  avec  soin  ,  et  les  gardent  pour  les  peintres  ,  qui  s'en 
servent  dans  leurs  tableaux.  Vans-vieten  remarque  que  ,  dans  le 
printems,  au  moment  où  les  bestiaux  mangent  de  l'herbe  friiiche, 
les  calculs  biliaires  se  fondent  ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on 
n'en  trouve  plus  dans  cette  saison  ni  dans  l'été.  Il  en  conclut 
même  ,  ainsi  que  Haller  ,  que  les  sucs  d'herbes  doivent  être 
de  très-bons  dissolvans  de  ces  concrétions,  et  que  l'expérience 
médicale  confirme  en  effet  cette  notion  importante  d'histoire 
naturelle. 

4.  En  1785  ,  après  avoir  recueilli  ces  faits  de  la  bouche  de 
PouUetier ,  l'examen  du  foie  pourri  et  dessesché  à  l'air  ,  dans 
lequel  je  trouvai  l'huile  concrcscible  dont  j'ai  parlé  ,  me  lit 
soupçonner  qxie  les  lames  cristallines  des  concrétions  biliaires 
hmnaines  pourraient  bien  être  delà  même  natui-e  5  et  avant  traité 
dans  cette  vue  tout  à  la  fois  une  quantité  considérable  de  calculs 
biliaires  que  je  conservais  dans  deux  vésicules  séchées  y  qui  en 
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étaient  pleines  ,  par  l'alcool  chaud  à  la  close  de  seize  parties 
contre  une  de  ces  concrétions  ,  j'observai  que  la  dissolution 
jauMatre  que  j'obtins  déposa promptement ,  en  se  refroidissant, 
tine  abondance  remarquable  de  paillettes  brillantes  ,  dont  les 
propriétés  me  présentèrent  iine  analogie  frappante  avec  la  ma- 
tière huileuse  du  foie  desséché  à  l'air.  Chauffées  dans  une 
cuiller  d'argent  ,  ces  cristaux  gras  et  onctueux  sous  le  doigt 
se  fondirent  en  un  liquide  oléagineux  jaunâtre  ,  d'un  volume 
bien  moindre  qu'eux  ,  qui  exhala  une  od'eur  de  cire  ,  et  qui 
se  cassa  en  lames  brillantes  après  son  refroidissement.  J'ai 
déterminé  depuis  que  cette  matière  ne  se  fond  qu'à  près  de 
quatre-vingt-dix  degrés  du  thennomètre.  La  soude  et  la  po- 
tasse caustique  l'ont  dissoute  complètement  et  l'ont  portée  à 
l'état  savonneux  5  l'acide  nitrique  l'a  également  dissoute  sans 
bouillonnement ,  sans  efferA'escence  ,  et  en  a  formé  une  espèce' 
de  liquide  analogue  à  l'acide  du  camphre.  Cette  dernière  pro- 
priété acheva  de  me  convaincre  que  cette  matière  cristaUine 
des  calculs  biliaires  avait  de  très-grandes  analogies  avec  le 
blanc  de  baleine  ^  et  c'est  d'api^ès  l'examen  comparé  que  j'en 
ai  fait  dans  diverses  circonstances  où  je  l'ai  trouvée  depuis 
dans  les  matières  animales  devenues  grasses  par  la  putréfac- 
tion j  dans  lé  cerveau  décomposé  j  etc.  ,  que  je  l'ai  nommée 
en  général  adipocire  ,  en  la  distinguant  cependant  en  plusieurs 
variétés  ,  suivant  son  degré  de  fusibilité  ,  sa  dissolubilité  diverse 
dans  l'alcool  ,  sa  sécheresse  ,  sa  propriété  plus  ou  moins  cris- 
tallisable  ,  etc. 

5.  Une  fois  instruit  de  la  nature  remarquable  de  ce  corps  hui- 
leux j  contenu  dans  tous  les  calculs  biliaires  humains ,  je  pour- 
suivis mes  expériences  sur  les  diverses  espèces  de  ces  calculs , 
et  je  reconnus  que  tous  ceux  de  l'homme  en  contenaient ,  qu'ils 
en  étaient  même  tous  principalement  formés  5  que  c'était  la 
matière  la  plus  abondante  qui  entrât  dans  leur  composition 
générale  :  que  dans  les  uns  elle  était  pure  et  en  grandes  lames 
cristallines  blanches  ,  micacées  y  brillantes  ,  et  presque  demi- 
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transparentes  :  tpe  clans  les  autres  elle  était  jaunâtre  ou  ver-' 
dàtre  ,  moins  visible  ,  moins  cristalline  ,  et  entremêlée  de 
matière  bilieuse  ,  épaissie  en  extrait  ;  qu'il  y  en  avait  plusieurs 
où  cette  dernière  substance,  plus  abondante,  masquait  les  lames 
cristallisées  qui  en  faisaient  partie  ,61  ne  les  laissait  voir  que  par 
la  dissolution  dans  l'alcool  chaud  et  leur  précipitation  par  le 
refroidissement  :  que  dans  presque  tous  le  centre  était  presque 
toujours  un  peu  de  bile  épaissie  qui  en  constituait  le  noyau  , 
et  que  ,  d'après  toutes  les  observations  réunies  ,  leur  formation 
dépendait  de  la  cristallisation  de  la  svxbstance  adipocireuse  ,  con- 
tenue dans  la  bile.  J*ai  donc  été  conduit  par  là  à  penser  que 
la  cause  de  la  production  de  ces  calculs  dépendait  de  ce  que  cette 
matière  huileuse  ,  devenant  trop  abondante  par  une  disposi- 
tion particulière  de  la  bile  pour  y  rester  en  dissolution  à  l'aide 
de  la  soude  ,  et  cette  humeur  étant  par  la  même  disposition 
épaisse  et  tendante  à  la  concrétion  ,  il  se  faisait  luie  cristal- 
lisation de  cette  substance ,  tantôt  pure  et  isolée  ,  tantôt  mêlée 
d'une  quantité  plus  ou  moins  gi'ande  de  matière  biliaire  ,  et 
que  les  formes  diverses  qu'elle  affectait  dans  sa  précipitation 
étaient  dues  à  la  lenteur  ou  à  la  rapidité  de  son  dépôt.  Comme 
cette  matière  provient  manifestement  de  riiuile  concrescible 
de  la  bile  ,  et  que  jamais  une  résine  végétale  ne  prend  une 
nature  pareille  à  l'adipocire  ,  j'en  ai  conclu  que  la  matière 
huileuse  de  la  bile  humaine  n'était  pas  une  résine  ,  comme 
Van-Bochaute  le  pensait  de  la  bile  de  bœuf,  mais  nue  subs- 
tance plus  ou  moins  voisine  du  blanc  de  baleine  ,  une  véri- 
table adipocire  susceptible  de  prendre  la  forme  concrète  et 
cristalline  dans  quelques  cas. 

6.  D'après  ces  doiuiées  .  j'ai  cru  qu'il  serait  possible  d'a- 
jouter une  précision  chimique  inconnue  encore  jusqu'ici  dans 
la  distribution  méthodique  des  calculs  biliaires ,  déjà  faite  par 
VYalther  et  par  Wicq-d'Azyr.  Le  premier  de  ces  anatomistes 
rangeait  sous  trois  classes  ces  concrétions  ,  d'après  leur  struc- 
tiu-e  j   il  les  nommait   très  -  improprement   lapilli   striati ,    /a- 
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mellatij  corticati  ^  et  subdivisait  ensuite  chaque  classe  en  geni'e» 
et  en    espèces  suivant  leur   forme  ,   leur  grosseur  ,  leur  cou- 
leur. Wicq-d'Azyr  proposait  de  les  partager  en  trois  grandes 
classes  ;   de  placer  dans  la  première  ceux  qui  étaient  formés 
par  une   matièi'e    jaunâtre   et   bilieuse  j    disposée    ou  non    en 
filets  5  dans  la  seconde  ,  les  calculs  composés  d'une  substance 
brillante  cristalline  avec  ou  sans   enveloppe  :  et  dans   la  troi- 
sième ,    les    concrétions   biliaires   mixtes    formées   de  matière 
jaune  biliaire   et  de  substance   cristalline.  On   voit  qu'au  lieu 
de    suivre  uniquement    la    fonne    comme    W^altlier  ,    "VYicq- 
d'Azyr    commençait  à   sentir    la   possibilité   de  distinguer   les 
calculs    Ijiliaires  d'après  leur  nature  ,     quoiqu'il    ignorât  ,    en 
1779  j   ce  que   c'était  que  la   substance  cristalline   qui   y  était 
contenue. 

7.  Je   fais  maintenant  six   genres  des   calculs  biliaires  : 

Les  premiers  sont  les  hépatiques  bilieux  j  composés  presque 
nni([uement  de  bile  épaissie  ,  et  déposés  en  grumeaux  irré- 
guliers dans  le  tissu  même  dvi  foie  :  ils  sont  rares. 

Les  seconds  sont  les  hépatiques  adipocireux  :  on  les  trouve 
quelquefois  en  lames  étroites  formant  des  noints  solides  dans 
le  parenchyme  de  ce  viscère  j  quelquefois  ils  sont  saillans 
8ur  sa  surface ,  et  y  montrent  de  pePites  tumeurs  blanches  ou 
jaunâtres  :  ils  sont  très-rares  dans  ce  lieu  5  souvent  peut-être 
on  en  rend  de  très-petits  qui  s'écoulent  avec  les  évacuations 
bilieuses.  ; 

Je  nomme  les  troisièmes  cystiques  bilieux  :  ce  sont  des  pe- 
lotons ou  flocons  concrets  de  bile  épaissie  ^  grands  ,  irr^gu- 
liers  ,  d'un  volume  et  d'une  consistance  très -variés,  quel- 
quefois friables  ,  bruns, ou  rougeâtres.  Les  calculs  de  la  vé- 
sicule du  bœuf  que  les  peintres  emploient  sont  de  ce  genre. 

Les  calculs  du  quatrième  genre  sont  les  cystiques  corticaux^ 
de  la  iJiême  nature  que  les  précédens  5  ils  sont  seulement 
plus  denses  et  recouverts  d'une  couche  grise  ou  blanche,  lisse  , 
bien  terminée  d'adipocire.   Ils  tiennent  le  second  rang  par  la 
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fi^équence.  On  les  trouve  souvent  en  grand  nomljre  clans  la 
vésicule  j  quelcjuefois  même  ils  passent  le  nombre  fie  cent  : 
ils  sont  alors  polygones  ,  rapprochés  comme  des  pièces  de 
mosaïque,  et  distendent  plus  ou  moins  la  vésicule. 

Le  cinquièixie  genre  est  formé  par  les  calculs  cystiques  adi- 
pocireux  5  ils  sont  blancs  ou  grisj  opaques  au  deliors  ou  deini- 
transparens  ,  greaus   ou  lisses  ,  couverts  d'une  écorce  à  filets 
courts  j  ou  sans  écorce,  formés  de  lames  entières  dans  toute 
leur  épaisseur  ,  ou  de  rayons  partant  du  centre ,  et  divergeas 
à  la  circonférence  :  très -souvent  ils   sont   seuls  et   ont  alors 
la  forme  et   la  grosseur  d'œufs  de  pigeon.    Ils  sont  plus  rares 
que  les   précédens  :    on    les   trouve    le    plus   souvent    chez   les 
femmes.   Les  hommes,  à  la  fin  des  maladies  bilieuses  et  pres- 
que   toujours   des    ictèi'es    chroniques  ,     en    rendent    d'irrégu- 
liers,    peu  secs  ,    peu  solides,   grenus  plutôt  que   cristallins  , 
mous  ,   semblables  à    du   siui  ,   jaunâtres  ,  mêlés   aux  selles. 
Cette  espèce  d'évacuation  adipocireuse   ou  graisseuse  est  beau- 
coup plus  fréquente   qu'on    ne  l'a  cru  ,   et  on  l'observe   chez 
beaucoup  de   sujets  quand   on  regarde  avec  soin    leurs  déjec- 
tions à   la  fin   des  maladies. 

Enfin  je  rapporte  au  sixième  genre  les  calculs  cystiques 
mixtes  ou  adipo-bilicux  ^  qui  sont  des  mélanges  en  proportion 
variée  d'adipocire  et  de  bile  épaissie  :  ce  sont  les  plus  fré- 
quens  de  tous  :  et  comme  ceux  du  quatrième  genre  ,  ils  sont 
nombreux  :  ils  se  trouvent  souvent  mêlés  avec  eux.  Tantôt 
bruns  ou  d'un  vert  foncé  ,  olivâtre  ,  tantôt  d'une  couleur  plus 
claite  ,  on  voit  plus  ou  moins  facilement  dans  leur  intérieur 
des  stries  ou  de  petites  lames  bi'illantes ,  jaunes  foncées,  ou 
seulement  quelques  points  micacés.  Leur  grosseur  varie  beau- 
coup. Quand  ils  sont  polyèdres ,  on  voit  sur  les  côtés  usés 
des  tranches  de  lames  cristallines  entamées. 

8.  Tous  ces  calculs  solubles  dans  les  alcalis  caustiques  , 
dans  les  dissolutions  de  savon  ,  dans  les  huiles  fixes  et  vo- 
latiles ,   dans  l'alcool ,  et  en  partie  même  dans  l'éther ,  peu- 
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vent  céder  et  disparaître  ou  se  ramollir  et  se  fondre  même-, 
par  l'xisage  de  ces  matières  médicamenteuses  ,  lorsqu'elles  peu- 
vent parvenir  jusqu'à  eux.  On  doit  les  attaquer  par  ces  me- 
dicamens,  convenablement  et  prudemment  administrés.  L'éther 
uni  au  jaune  d'œuf  est  sur-tout  très-utile  en  calmant  en  même 
temps  le  spasme  et  le  resserrement  que  ces  calculs  produisent 
dans  la  vésicule.  Souvent  les  canaux  cystique  et  cholédoque  se 
dilatent  d'une  manière  excessive  pour  leur  donner  passage. 
Ces  tubes ,  ordinairement  de  la  grosseur  d'une  petite  plume  , 
ont  été  trouvés  quelquefois  augmentés  dans  leur  diamètre  jus- 
qu'à laisser  passer  facilement  le  doigt  depuis  le  duodénum 
jusqu'à  la  base  du  foie  5  mais  le  plus  souvent  leur  volumû 
ou  leui-  nombre  conduit  les  malades  au  tombeau. 


ARTICLE     XXIII. 


Des  madères  animales  particulières  contenues 

dans  les  intestins. 

§.    I^'". 

De    l'iiumeur  intestinale. 

1.  A  la  ffivite  des  sucs  gastrique  ,  pancréatique  et  bilieux  j  il 
est  nécessaire  d'examiner  les  matières  qui  se  rencontrent  dans 
les  intestins,  puisque  ces  viscères  sont  la  suite  de  l'estomac, 
et  puisqu'ils  reçoivent  les  liopiides  qui  doivent  agir  sur  eux  et 
sur  les  matières  qui  y  sont  contenues  ,  comme  celles-ci  doivent 
réciproquement  agir  sur  ces  liquides  déjà  connus.  Cinq  subs- 
tances particulières  se  présentent  à  l'observateur  dans  la  con- 
tinuité des  intestins.  Une   de   ces  substances   tire  immédiate- 
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ïnent  son  origine  des  parois  et  des  fonctions  de  ce  tube  :  c'est 
le  suc  intestinal.    Les  quatre  autres  j  quoique  particuliers  à  ce 
canal,  sont  dues  axix  matières  étrangères  à  sa  nature  qui  les 
traversent  :    tels  sont  le  cbyle,  les  excrémens  ,   les  gaz  et  les 
calculs  intestinaux.    De   ces    quatre  matières  ,    les   deux  pre- 
mières sont  constantes  et  dans  l'ordre  naturel  ;  celles  du  troi- 
sième genre  ,  quoique  très-fréquentes,  varient  singulièrement 
dans  leur  quantité  et  leur  nature  ,  et  ne  sont  abondantes  que 
dans   un  état  de  maladie  5  et  celles  du  quatrième   genre  sont 
toujours  le    produit  et  la  cause  d'affections  morbifiques.  Dans 
l'examen  de  ces  cinq  substances,  je  serai  obligé  de  tirer  parti 
des  observations  anatomiques  ou  médicales ,  au  défaut  d'expé- 
riences chimiques  5  car  celles  qui  ont  été  faites ,  ou  remontent 
à  des  époques  très-avancées  pour    l'art  ,   ou  ne  sont  que   des 
essais  informes  sur  lesquels  on  ne  peut  presque  pas  compter  : 
je  ne  négligerai  pas  cependant  d'indiquer  les  moins  inexactes 
de  ces  analyses  in<;omplètes. 

2.   Les  parois  des  intestins  sont  imprégnées  dans  toute  leur 
continuité  d'une   humeur  qu'on   a  nommée  snc    intestinal     et 
qui   remplit    plusieurs    fonctions    importantes    dans   ce   canal 
alimentaire.   Haller  a  présenté  ce  suc  comme  un  mélange  de 
bile ,  de  suc  pancréatique ,  de  résidus  des  alimens  ,  du  mucus 
des  cryptes  intestinales  ,  et  d'une  humeur  exlialée  par  les  ex- 
trémités artérielles.   Suivant  lui  cependant ,  cette  dernière  est 
la  plus  abondante  de  toiiles  ,   et  peut  être  regardée  comme  la 
véritable   liqueur  intestinale.  Il   a  été  véritablenaent   impossi- 
ble 'jusqu'ici   d'examiner    ce  liquide  pur    et  isolé  ,    puisqu'on 
ne  connaît  pas    de  moyens    de    le   séparer   d'avec    les   autres 
humeurs  qui  y  sont  ruélées  :  mais  sa  quantité,  qui  l'emporte 
sur  celles  des  autres  ,  permet  de  croire  que  les  propriétés  qu'on 
a  observées  dans  l'ensemble  de  ces  liquides  appartiennent  vrai- 
ment à  l'humeur  intestinale  ,  et  peuvent  être  regardées  comiii» 
ses  vrais  caractères. 

3.   La  surface^   d'où  s'exhals  l'humeur  intestinale,  offre  uu 
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organe  immense   que   Ha!  1er  croit    au    moins  égal ,  clans  son 
énergie  et  dans  son    produit:,   à  celui   (]e  toute  la  surface  de  la 
peau.  Le  même  anatomiste   observe  que  les  .artères  ,  dont  les 
extrémités  répandent  cette   humeur  ,    égalent,   au   moms  dans 
la  somme  de  leur   diamètre  ,    celle  des  deux    artères    rénales  5 
de   sorte  que  la   niasse  du  liquide   exhalé  ,   quand   on  ne  l'es- 
timerait que  d'après  la   quantité  de  celui  qui  le  foui'nit  j  pa- 
raîtrait   se   rapprocher    singulièrement    de    celle   qui    s'écoule 
par  les  reins  ,   comme   celle-ci   se  rapproclie  de    celle   qui   est 
évaporée  par  la   pean.  Kallcrj  d'après  des  calculs  fondés  sur 
des  mesures  de  la  loi] sueur  et  de  la   surface   interne   des  in- 
testins ,  va  même  jusqu'à  croire  qu'il  se  sépare  environ  quatre 
kilogrammes   (  huit  livres  )  de  l'humeur  intestinale  en  vingt- 
quatre  heures  :   ce    qui  est  le  douhle  de  celle  qui  sort  par  la 
peau  :   c'est  à  cela    qu'il  rapporte  les    quantités  immenses    de 
liquides  aqueux   dans   quelques   diarrhées  et  à   certaines   épo- 
ques des  hydropisies.   Mais    ces   dernières   circonstances  sont 
trop  différentes  de  celles  de  l'état  de  santé,  pour  qu'on  puisse 
en  rien  conclure  pour  les  cas  ordinaires  ,  et  il  y  a  trop  peu 
de   bases  exactes  dans  le  calcul  du   savant  Haller  pour  croire 
avec  lui  que  la  proportion   du  liquide  intestinal  soit  le  dou- 
ble de  celle    de   la    transpiration.     Il  y  a  seulement    lieu   de 
penser  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  de  cette  éva- 
cuation insensible. 

4.  Tous  les  physiologistes  qui  ont  parlé  de  riiumeur  in- 
testinale l'ont  crue  de  la  même  nature  que  celle  qui  se  sé- 
pare sur  les  surfaces  intérieures  de  la  plèvre  ,  du  péricarde  ^ 
et  c'est  à  cette  comparaison  qu'ils  se  sont  bornés.  Quelques 
observations  ,  soit  d'après  les  déjections  ,  soit  sur  les  dé- 
jections qu'on  a  regardées  comme  dues  à  cette  lunneur  plus 
abondante,  l'ont  fait  voir  visqueuse,  filante  ,  épaisse,  glai- 
reuse ou  muqueuse.  Pechlin  et  Brunner  Pont  trouvée  coagu- 
lable  par  le  feu  et  par  les  acides.  On  l'a  observée  concrète 
et  figurée  en  lames  et  eu  libres  ,  ou   en  glaires  épaisses  ,  ta- 
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pissant  les  pai'ois  des  intestins  ,  et  y  aclliérant  plus  ou  moins 
fortement ,  de  manière  même  qu'on  avait  de  la  peine  à  les 
en  détaclier.  Ou  Fa  remarcpiée  assez  souvent  altérée  et  fétide, 
pour  faire  penser  qu'elle  était  très-putréiiahle  5  mais  on  peut 
attribuer  cette  propriété  ù  son  mélange  autant  qu'à  riiunicur 
intestinale  pure  j  ])uisque  d'ailleurs  aucun  chimiste  ne  l'a 
examinée  en  particulier.  Ses  usages  sont ,  suivant  les  phy- 
siologistes et  Kalter  lui-même  ^  d'adoucir  et  d'envelopper  les 
nerfs  pour  les  défendre  des  acres  ,  qui  quelquefois  traversent 
le  canal  intestinal  ,  d'empêcher  les  parois  intestinales  de  se 
sécher  ,  d'adhérer  entre  elles  ou  avec  les  corps  étrangers  qui 
les  parcourent  ,  de  détruire  l'acrimonie  des  alimens  ,  de  dé- 
layer la  masse  et  de  lier  la  masse  excrémenteuse  ,  de  fournir 
une  partie  du  suc  lymphatique  qui  constitue  le  chvle  ,  et 
d'êti'e  pompée  par  les  vaisseaux  absorbans. 

*§.     IL 

Du  chyle, 

5.  Le  chyle  est  formé  de  la  partie  des  alimens  fondus  et 
dissous  par  le  suc  gastrique  lui-même  ,  d'vme  portion  de  la 
bile  et  de  suc  pancréatique  j  et  de  l'humeur  intestinale  qui  est 
absorbée  avec  lui  par  les  vaisseaux  cliyleux,  qui  ne  difièrcnt 
point  des  lymphatiques  absorbans.  On  sait  qu'il  parcourt  assez 
rapidement  ces  vaisseaux  dissémmés  en  grand  nombre  sur  \es 
intestins  ,  s'ouvrant  dans  leur  cavité  ,  parcourant  le  mésen- 
tère ,  s' anastomosant  les  uns  avec  les  autres  j  se  réunissant  et 
devenant  d'autant  moins  nombreux  qu'ils  s'éloignent  plus 
du  tube  intestinal  ,  formant  au  moins  trois  ordres  ou  séries 
de  vaisseaux  séparés  par  des  glandes  conglobées  mésentéri- 
ques  ,  depuis  les  intestins  jusqu'à  la  cisterne  lombaire  et  le 
canal  thorachique  où  ils  se  réunissent  et  se  confondent  ,  et 
portant  ainsi  le  chyle  dans  ce  canal  ^  quelquefois  double  j  qui 
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Ta  s'ouvi'lr  le  plus  souvent  dans  la  veine  souclavière  droite  ," 
très-près  du  cœur.  Tel  est  le  chemin  du  chyle.  Haller ,  d'après 
beaucoup  de  faits  rapprochés  y  estime  que  le  chyle  se  sépare 
des  alimens  depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq  après  le  repas  , 
et  que  six  heures  suffisent  presque  toujours  pour  extraire  de 
la  masse  alimentaire  toute  la  substance  chyleuse  qu'elle  peut 
fournir. 

6.  Aucun  chimiste  n'a  encore  examiné  cette  humeur  ,  et 
on  ne  connaît  pas  une  suite  d'expériences  qui  puissent  an- 
noncer que  son  analyse  a  été  même  tentée.  On  peut  donc 
assurer  qu'on  en  ignore  encore  presque  entièrement  la  nature. 
Il  y  a  cependant  quelques  essais  tentés  et  plusieurs  observa- 
tions faites  par  des  anatomistes  et  des  médecins  habiles  ; 
Haller  en  a  recueilli  les  principaux  et  les  plus  importans 
résultats  dans  sa  grande  Physiologie.  Je  les  énoncerai  ici 
brièvement  ,  en  ayazit  soin  de  citer  les  sources  où  elles  sont 
puisées  ,  les  auteurs  à  qui  elles  sont  dues.  J'en  tirerai  en- 
suite quelques  conséquences,  et  je  ferai  voir  qu'on  n'a  véri- 
tablement aucune  notion  satisfaisante  de  cette  Hqueur,  origizie 
première  du  sang  et  de  tous  les  matériaux  dont  se  compose, 
soit  dans  ses  liquides,  soit  dans  ses  solides,  le  corps  de 
l'homme  et  des  animaux. 

17.  Lower  ,  Miclielotti  ,  Slai'e  et  Brunner  ont  reconnu  avec 
inie  couleur  blanche  au  chyle  une  saveur  douce  ou  un  peu 
salée,  qui  le  leur  a  fait  comparer  au  lait.  Lister  l'a  vu  léger  ^ 
na<Teant  comme  une  liqueur  huileuse  sur  le  sang  et  le  scrum. 
\Yepfer  a  observé  qu'il  se  formait  à  sa  surface  une  espèce 
de  crème.  Bourdon,  Pecquet ,  Barthollin ,  Leidenfrost,  Monro 
ont  décrit  sa  coagulation  qu'ils  ont  apperçue  ,  soit  dans  ses 
vaisseaux ,  soit  autour  du  canal  thorachique  brisé.  Bohii  , 
Berger  et  Ascii  y  ont  décrit  des  globules  butireux  ,  nageant 
sur  une  liqueur  aqueuse.  Les  mêmes  auteurs  y  ont  admis 
une  matière  caséeuse  qui  s''en  précipite  ,  qu'ils  regardaient 
comme  plus  terreuse  que  le  reste  des  principes  des  humeiu'S 
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animales,  et  clans  laq^nelle  ils  plaçaient  la  source  des  concré- 
tions calculeuses  du  cliyle  trouvées  dans  le  réservoir  même  par 
Schors  ,  qui  les  a  décrites  dans  une  dissertation  particulière  , 
dans  le  caJial  tlioracliique  par  le  Dran  et  Bolin  ,  et  dans  les 
vaisseaux  lactés  par  Goëlik.  C'est  d'après  ces  diverses  asser- 
tions j  dues  à  des  hommes  éclairés  j  qu'on  a  l'approché  géné- 
ralement le  chyle  du  lait,  et  que  l'on  a  été  jusqu'à  recher- 
cher et  les  causes  et  les  difierences  des  maladies  dans  les  ma- 
tières séreuse  j  caséeuse  et  butireuse  de  cette  humeur  j  comme 
l'a  fait  Astruc  dans  sa  pathologie. 

8.   Bohn  et  Bartholin   ont  aussi  reconnu  une  propriété  aces- 
cente    et  même    im    acide   tout    formé    dans   le    chyle  5    Birch 
assure  même  l'avoir  vu  rougir  la  teinture  du  tournesol,  qvToi- 
que  Viridet  y   ait  nié  l'existence  de   cette   propriété:   Kulmus 
dit  l'y  avoir  trouvée  api'ès  l'avoir  lait  chaulï'er.  On  a  reconnu 
que  les  alimens  influaient  sur  ses  caractères  et  sur  ses  propriétés. 
L'indigo  j   mêlé   à  la    nourriture   et  reçu   dans  l'estomac  ,  lui 
a   donné   une    couleur   bleue   dans    des    expériences   faites   par 
jMart.  Lister,  par  Musgrave,  et  confirmées  par  l'illustre  Haller. 
Elles   ont  également  réussi   à    Gould  et  à   Fielix,   oui  les   ont 
variées   de  diverses  manières.    Mattei    dit   avoir  vu   du   chyle 
rougi  par  la  racine  de  betterave.   Viridet  en  cite  de  jauni  par 
le  jaune  d'œuf.   Haller  n'a   jamais   pu   reconnattre   cependant 
ni    l'une  ni    l'autre    de    ces   nuances.    Plusieurs    observateurs 
parlent  du   chyle  verdàtre    chez  les  animaux   qui  se  nourris- 
sent d'herbe.   Menghini    s'est    convaincu  par    des   expériences 
que  je   fer  mêlé  avec  des   alimens   ne  se  retrouve  pas  dans  le 
chyle  ,    ou   qu'au   moins  il   n'v  est  pas  sensible   par   la    noix 
de  galle.   Mais   l'état  de  phosphate  de   fer,    sous  lequel   il   est 
vraisemblable    qu'il  s'introduit  dans   le   chyle ,    ne  lui  permet 
pas  de  se  colorer  facilement  par  ce  réactif. 

9.   Voilà  tous  les  faits  rassemblés  jusqu'ici  sur  le   chyle  et 
qui  se   rapportent  à  ses   propriétés  chimiques  5  mais  ce  n'est- 
là  qu'une    esquisse  très-imparfaite  de   ce  qu'il  serait  nécessaire 
10.  5 
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de  savoir  sur  ses  propriétés.  On  jugera  de  ce  point  d'iinper- 
iection  de  la  science  à  cet  égard  par  ce  qne  je  vais  àiv^ 
d'essais  tentés  en  dernier  heu  dans  l'école  de  médecine  de 
Paris  ,  et  dont  mon  confrère  Halle ,  qui  en  est  l'auteur  ,  a 
tien  voulu  me  faire  part.  On  a  recueilli  du  chyle  en  ouvrant 
le  canal  thoracJiique  de  plusieui'S  chiens,  cinq  ou  six  heiu'es 
après  leur  avoir  fait  prendre  mie  pâtée  de  lait ,  de  viande  et 
de  mie  de  pain  ,  à  laquelle  on  avait  mêlé  des  matières  colo- 
rantes bleues ,  rouges  ou  noires.  On  a  lié  le  canal  tiiora- 
cliique  dilaté  dans  la  poitrine  ,  et  on  y  faisait  une  ouverture 
au-dessous  de  la  ligature.  On  est  parvemi  à  se  procurer  par 
là  jusqu^i  près  de  cent  grammes  de  chyle  qu'on  a  fait  cou- 
ler dans  des  capsules  de  verre.  Dans  aucun  cas  ,  on  ne  l'a 
trouvé  teint  par  les  matières  colorantes  mêlées  aux  alimen.?. 
Très-peu  de  temps  après  que  cette  liqueur  a  été  exposée  à 
l'air  ,  elle  s"' est  coagulée ,  ou  plutôt  elle  a  pris  la  forme  géla- 
tineuse, et  a  oflert  nue  sorte  de  caillot  adhérent  par  le«  bords 
aux  parois  de  la  capsule.  Il  y  avait  sous  cette  partie  comme  f^e- 
lée  une  portion  liquide  cjui  ne  se  faisait  jour  ;'u-dessus  que 
quand  le  caillot  sest  trouvé  détaché  de  ses  boi'ds.  Le  chyle 
était  aussi  divisé  eu  deux  parties  :  l'une  liquide,  de  couleur 
de  lait,  très-claire:  l'autre  solide,  d'une  seule  pièce  ,  dont 
les  parties  étaient  liées  entre  elles  par  une  véritable  ténacité  , 
semblable  à  celle  de  la  couenne  qui  se  forme  à  la  surlace  du 
sang  dans  les  affections  catharrales  non  inflammatoires.  Cette 
même  masse  coagulée  a  la  demi -transparence  de  l'opale  :  elle 
est  teinte  de  rose  ,  tant  à  sa  surface  que  dans  son  épaisseur 
et  dans  la  portion  exposée  à  l'air  5  cependant  cette  teinte  est 
plus  forte  dans  le  point  de  contact  avec  Pair.  On  la  coupe 
par  une  section  nette  avec  des  ciseaux  ,  et  elle  n'a  aucune 
ressemblance  avec  la  partie  casée  use  du  lait. 


^7 
§.    III. 

Des  excréiTiens. 

10.   Les  excréinens  ne  se   fonnent  chez  riiomme  que  dans 
les  gros  is^testlns  j   la  niasse  alimentaire  n'en  a  pas  encore  le 
caractère  et  la  fôtidité   à  la  lin  de    rileuni  ,    et  ne  commence 
à   la   prendre   tpie    dans  le  cjBcum.    Chez   les   enfans    ils   sont 
plus  chyleux  ,  plus   movix  que  dans  l'adulte.  Leur  mollesse  et 
leur   liquidité    dans    celui  -  ci    annonce    vme    digestion    faible. 
Leur  trop  grande  dureté,  et  leur  sécheresse  trop  forte  qui  leur 
fait  prendre  ordinairement  la   forme    de    globides    isolés  ,    va 
quelquefois   jusqu'à  les    retenir  long-temps    d:uis   les  gros   in- 
testins ,  où  ils  s'accumulent  et  constituent  des  amas  qui  peu- 
vent devenir  funestes;  Leur  forme  la  plus  commune  leur  est 
donnée  par  le  sphincter,  placé  à  l'extrémité  du  rectum:  et  la 
structure   de  cette  partie  détermine  les  figures  qui  distinguent, 
comme   on   sait  ,   les  différentes    espèces    d'animaux.  L'odeur 
fétide  qui  les  .caractérise   dans  riiomme  et  qui  est  pai'ticulière 
à  chaque  mdividu  ,  quoiqu'elle   soit  cependant  plus  ou  mouis 
analogue  dans    ceux    des    mêmes  espèces  d'animaux  ,    est  at- 
tnbviée,  comme  leur  couleur  ,  à  la  poi  tion   de  la  bile  qui  lui 
est  unie  ,  et  qu'on   regarde   comme    ayant  déjà   subi    avec  la 
matière   féculente  mi  commencement  de  putréfaction.  Quand 
leur  couleur  est  brune  ,   cela  dépend  du   séjour  qu'ils  ont  fait 
dans  les  intestins,    et   cette  couleur  est  communément  jointe 
à   une  plus  grande  solidité.    Un  goût  dépravé  ou  un  courage 
extraordinaire    ont   appris    que    la   sapeur   des    excrémens    est 
fade  ou  douceàti-e  ,  ou  quelquefois  même  très-fortement  acide. 
Leur  poids   est  entre  128    et    160    grammes  dans  les  adultes  j 
il   est   plus  du  double  chez    ceux    qui  vivent   d'alimens  végé- 
taux.  On  y  voit  pr^que   toujours    des   restes    reconnaissables 
et   des   fragmens    de  parties    solides    des    aliraens  ,    des   libres 
tendineuses,  ligamenteuses,  des  écorces,  des  graines  entières  5 
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celles  -  ci  ,    recouvertes  de  leur  tunique  ,  y  conservent  encore 
leur  propriété  de  germer. 

1 1 .  On  n'a  point  encore  de  véritable  travail  cliinilque  qu'on 
puisse  compter  pour  une  analyse  des  excrémens.  Les  essais 
ou  des  observations  laites  par  les  médecins  siu-  ces  déjectioïis, 
quelques  expériences  tentées  avec  des  vues  alchimiques  qui 
se  sont  beaucoup  exercées  sur  cette  matière ,  sont  les  seuls 
matériaux  ,  où  l'on  ne  peut  puiser  même  que  des  notions 
vagues  et  incertaines.  Homberg  a  écrit  en  1711  quelques 
,  phénomènes  qu'il  a  eu  occasion  de  voir  en  poursuivant  avec 
coui'age  plusieurs  tentatives  alchmiiques  par  lesquelles  il  de- 
vait parvenir  à  fixer  le  mercure  j  car  ces  idées  et  ces  espé- 
rances l'égnaient  encore  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle.  Roth  ,  Grew  ,  Lémery  j  Macquer ,  Barchu- 
sen  ,  Brownrigg  j  Pinelli  ont  aussi  fait  quelques  expériences 
svir  les  excrémeîis  humains  ,  et  c'est  dans  ces  sources  bien 
faibles  encore  que  l'on  peut  puiser  seulement  quelques  no- 
tions sur  leur  nature.  Grew  a  vu  les  excrémens  faire  peu 
d'effervescence  avec  l'acide  nitrique,  noircir,  et  exhaler  une 
émanation  odorante  ,  huileuse  ,  inflammable  par  l'acide  sul- 
furique  concentré.  Homberg  en  a  retiré ,  par  la  distillation 
au  bain-marie ,  une  eau  claire  qui  en  faisait  les  neuf  dixièmes , 
et  une  huile  empyreumatique  colorée.  Il  n'a  pu  en  obtenir 
une  huile  blanche  qu'après  les  avoir  laissé  fermenter  ,  et 
en  mettant  l'eau  distillée  qu'il  en  avait  extraite  avec  le  résidu 
de  ces  excrémens  ainsi  desséchés.  Roth  dit  en  avoir  obtenu 
mie  eau  trouble  et  laiteuse  ,  d'une  odeur  insupportable ,  et 
il  remarque  que  le  résidu  de  cette  première  distillation  était 
huileux.  Lémery  a  décrit  deux  espèces  d'huile  fournie  par 
cette  distillation  ,  l'une  jaunâtre  et  l'autre  très-empyreuma- 
ique  :  il  annonce   aussi  un  sel  volatil  ou   du  carbonate  am- 
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nioniacal  faisant  un  trente-deuxième  du  poids  des  excrémens. 
Brovvnrigg  et  Pinelli  se  rapportent  avec  Lémery  pour  ad- 
mettre du  nruriale  de  soude  dans  le  résidu.    Barchusen  assure 
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qu'il  y  a  très-peu  de  sel  dans  celui  des  excrémens  luimains. 
Leur  charbon  est  très  -  inilamniabîe  5  on  sait  c[ue  cVst  avec 
ce  charbon,  traité  par  Falun,  que  Honiberg  a  préparé  pour 
la  première  fois  le  pyrophore  ,  et  qu'il  croyait  alors  que  ces 
matières  étaient  indispensablement  nécessaires  à  sa  produc- 
tion. Macquer  a  fait  remarquer  au  sujet  de  la  distillation 
des  excrémens ,  qu'ils  ne  donnaient  pas  d'ammoniaque  à  la 
première  impression  du  feu  ,  comme  le  feraient  des  matières 
pourries. 

12.  On  a  aussi  examiné  les  excrémens  de  l'homme  et  de 
divers  animaux  par  Feau  :  à  la  vérité  ,  cet  examen  n\i  été 
fait  encore  qu'avec  peu  d'exactitude.  Plusieurs  chimistes,  et 
spécialement  Honiberg ,  Roth  et  Ivunrad  ,  ont  retiré  par  ce 
procédé  un  sel  qu'ils  ont  dit  êti'e  nitreux  ,  détonant  ,  cris- 
tallisé à  six  angles  ,  doux  et  fusible.  Quelques  -  uns  ont 
même  parlé  de  è.c\vs.  sels  différens  fournis  pai*  cette  lessive. 
On  a  remarqué  que  les  excrémens  de  vaches  ,  de  brebis,  de 
chèvres ,  donnaient  à  l'eau  un  caractère  acide.  Ou  a  sur-tout 
reconnu  cette  propriété  dans  la  fiente  de  pigeon ,  à  laquelle 
on  a  même  attribué  une  activité  presque  caustique  dans  la 
végétation  ,  quand  on  la  mole  avec  de  la  terre.  On  a  décrit 
des  vapeurs  inflammables  dégagées  des  amas  d'excrémens ,  des 
latrines ,  et  les  explosions  qu'elles  ont  produites  j  les  gaz 
fétides  qu'elles  ont  exhalés  de  ces  matières  ,  dont  quelques- 
uns  sont  dangereux  et  extrêmement  méphitiques  j  et  le  sou- 
fre qui  se  sublime  sur  les  parois  ,  sur  les  voûtes ,  et  spécia- 
lement encore  à  la  surface  des  pierres  qui  leur  servent  de  clef. 
Dç  grandes  observations  sur  des  débris  d'excrémens  long- 
temps entassés  ont  appris  que  les  pierres  et  les  plâtras  qu'ils 
enveloppent,  et  au  milieu  desquels  ils  se  pourrissent,  sont 
iiuprégnés  de  soufre  cristallisé  ou  déposé  en  poussière.  Mac- 
quer et  Nollet  ont  fait  l'histoire  de  plats  d'argent  doré  qui 
avaient  séjourné  dans  des  fosses  d'aisances  ,  et  qui  étaient 
changés  en  sulfure  d'argent. 
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i3.  Le  citoyen  Vaiiqiieîin  est,  à  ina  connaissance ,  le  seul 
chimiste  nioflerne  qui  ait  fait  quelques  derniers  essais  sur  les 
excrémens.  Il  s'est  convaincu  qu'ils  sont  constamment  acides, 
qu'ils  rougissent  les  couleurs  Lieues  végétales  ,  qu'ils  sont 
sur-toixt  extrêmement  susceptibles  de  fermenter  ,  qu'ils  pren- 
nent d'abord  par  ce  mou^venient  un  caractère  plus  acide  que 
celui  qu'ils  ont  naturellement  ,  que  bientôt  cependant  l'am- 
moniaque succède  à  cette  acidité  et  continue  jusqu'à  la  des- 
truction complète  de  ces  matières. 

Le  même  chimiste  a  fait  aussi  des  recherches  assez  suivies 
sur  la  fiente  de  pigeon  et  de  poule.  La  première  ,  fort  aigre, 
fermente  dès  qvi'elle  est  détrempée  dans  l'eau.  Elle  paraît 
contenir  natui'ellement  un  acide  particulier  :  cet  acide  continue 
à  se  former  par  la  fermentation  qui  s'en  empare,  et  il  fait 
place,  au  bout  de  quelque  temps,  à  l'ammoniaque,  qui  se 
développe  abondamment  à  la  lin  de  ce  mouvement  spontané. 

Quant  à  la  liente  de  poule  ,  les  expériences  auxquelles  il 
l'a  soumise  avaient  pour  but  de  la  comparer  ,  dans  sa  quantité 
et  dans  sa  nature ,  aux  aîimens  donnés  à  cet  animal  et  à  la 
coquille  de  l'œuf  qui  se  forme  ,  comme  on  sait ,  dans  la  der- 
nière partie  du  canal  que  parcourent  les  excrémens.  Voilà 
pourquoi  il  a  donné  les  résultats  de  l'analyse  des  coquilles 
d'œuf  avant  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  fiente  de  poule.  Voici 
le   précis  de  son  travail  sur  ces  deux  matières  comparées. 

14.  Les  coquilles  d'œufs  pèsent ,  terme  commun ,  environ 
5  grammes.  Calcinées  au  noir,  elles  pei-dent  environ  le  5^. 
ou  0.2  de  leur  poids.  Après  leur  calcination  ,  elles  donnent, 
en  se  dissolvant  dans  l'acide  nitrique  ,  du  gaz  acide  carboni- 
que mêlé  de  gaz  hulrogène  sulfuré. 

Mille  parties  de  coquilles  d'œufs  sont  composées  : 

1".   De  carbonate  de  chaux o.8()6. 

2^K  De  phosphate  de   chaux o.oS'j. 

30.   De  gluten  animal  et  humidité.     ,    0.047. 

Les  œufs  pèsent,  tei-me  moyen,  environ  58  grammes  5  de 
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là  une  poule  qui  aura  pondu  en  six  mois  i3o  œufs  ,  aura 
jiroduit  pendant  cet  espace  de  temps  7  kilogrammes  et  demi 
environ  de  matière  nécessaire  à  cette  formation. 

i5.  La  fiente  de  poule  calcinée  a  donné  5.2  grammes  de 
résidu  ,  et  la  £ente  de  coq  n'en  a  donné  que  3  gramnios. 

Les  5.2  grammes  de  fiente  de  poule,  brûlés  et  traités  par 
1  acide  nitriqiie  ,  ont  laissé  2.33  de  résidu  insoluble  :  les  3 
grammes  de  fiente  de  coq  en  ont  laissé   i.o6  grammes. 

La  cendre  de  fiente  de  poule  ,  dissoute  dans  l'acide  nitrique 
et  précipitée  par  l'anmioniaque  j  a  donné  2  grammes  de  plios- 
piiate  de  chaux  ,  et  celle  de  la  fiente  de  coq  en  adonné  1.17 
gramme. 

La  liqueur  d'où  le  phosphate  de  chaux  avait  été  précipité 
des  cxcrémens  de  poule,  mêlée  à  la  potasse,  a  donné  ci 85 
grammes  de  carljonate  de  chaux  ,  et  celle  des  exci'émens  de 
coc[ ,  0.265  grammes. 

Quoiqu'il  reste  plus  de  terre  calcaire  dans  les  excrémens 
de  poule  qui  pond  que  dans  ceux  du  coq  ,  on  explique  c& 
fait  par  la  plus  grande  quantité  de  nourriture  que  prennent 
les  poules  à  cette  époque  ,  et  à  la  digestion  plus  complète  de 
la  substance  nutritive  contenue  dans  ces   alimeiis. 

Les  excrémens  de  poule  qui  ne  pond  pas  et  ceux  de  coq 
sont  recouverts  et  mélangés  d'une  matière  blanche  ,  qîii  ne 
se  retrouve  pas  au  moins  en  aussi  grande  quantité  dans  la 
poule  qui  pond.  Cette  matière  blanche  est  une  espèce  d'al- 
bumine coagnlée  et   séchée  à  l'air. 

Ahisi  il  paraît  que  c'est  cette  substance  qui  sert  à  lier  le& 
parties  calcaires  de  la  coquille  de  l'œuf,  et  à  lui  donner,  en 
q'.ielqne  sorte  ,  la  flexibilité  dont  elle  jouit  encore  au  moment 
de   la  ponte. 

16.  De  ravoine  ,  nourriture  de  la  poule,  sujet  de  cette  ex- 
périence ,  a  donné  par  l'incinération  3  centièmes  environ  de 
résidu.  Cette  cendre,  mise  avec  l'acide  nitrique,  s'est  dissoute 
en  partie   sans   effervescence  5   la  portion  non  dissoute  faisait 
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les  o.oio  :  la  portion  aissoute  était  du  phosphate  de  chaux  y  et 
s'élevait  à  o.ooS. 

La  portion  non  dissoute  p^'ïi'  l'acide  nitricpie  était  de  la  silice 
pure. 

De  là  il  suit  que  l'avoine  fournit  les  o.o3i  de  cendres  :  que' 
cette  cendre  est  composée  de  o.3^3  de  phosphate  de  chaux  et 
0.607  ^'^  Silice. 

Diuis  l'espace  de  dix  jours  une  poule  a  mangé  484  grammes 
d'avoine  j  et  a  pondu  10  œufs. 

Les  excréniens  qn'elle  a  rendus  pendant  ce  tejnps  ayant  été 
brûlés  j  ont  fourni  3p  gl-animes  de  cendres  ,  lesquels  ont 
donné  à  Fanalyse  ,  1".  7.17  grammes  phosphate  de  cliaux  5 
2.0.  2.6  grammes  carbonate  de  chaux  5  3^\  résidu  silicerix,  8.5 
grannnes. 

Il  y  a  eu  formation  de  chaux  et  d'acide  phosphorique  dans 
le  corps  de  la  poule  j  car  ,  i".  les  excrémens  de  poule  ont 
fourni  2.6  grammes  de  carbonate  de  chaux  ,  et  l'avoine  n'en 
a  point  fourni  5  20.  de  plus  ,  la  pou]e  a  pondu  pendant  ce 
temps  4  œufs  dont  les  coquilles  pesaient  ensemble  envii'on 
20  grammes  :  ce  qui  forme  ime  somme  de  2,2.. 6  grammes  j 
30.  de  même  l'avoine  n'a  donné  qu'environ  6  grammes  de 
phosphate  de  chaux  ,  et  les  excrémens  de  poule  qui  en  étaient 
iormés  en   ont  fourni  près  de    13  gi'ammes. 

En  comparant  la  quantité  de  silice  trouvée  dans  l'avoine 
et  celle  des  excrémens  de  poule  qui  s'en  était  nourrie  ,  on 
trouve  9.34  pour  l'avoine  ,  et  8  seulement  dans  les  excrémens 
qui  en  proviennent  :  donc  il  y  a  déficit  de  i.3  grammes. 

Doit  -  on  en  conclure  que  c'est  cette  silice  qui  a  servi  à 
fournir  l'excès  de  chaux  ?  Pour  cela,  il  faudrait  qu'elle  absorbât 
près  de  cinq  fois  son  poids  d'iui  principe   inconnu. 

17.  Il  résulte  de  ces  faits  recueillis,  et  qui  sont  les  seuls 
qui  existent  encox-e  dans  l'histoire  de  l'ai-t  ,  qu'il  n'y  a  aucun 
e;!isemble  ,  aucun  syslcme  d'analyse  des  excrémens  ,  quoiqu'on 
puisse  trouver  dajtis  ces  recherches  mie  utile  application  à  la 
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pliysimie  animale  On  voit  cependant  aujonrJ'liui  que  ce  genre 
do  tx'avAÏl  peut  répandre  la  plus  grande  lumière  sur  la  digestion 
des  alimens ,  et  qu'il  est  pressant  de  Pentrepi-endre  en  ce 
moment ,  oii  les  moyens  sont  et  plus  nombreux  et  plus  cer- 
taijis.  Un  examen  comparé  des  alimens  végétaux  ou  animalix  • 
avant  de  les  donner  à  un  animal ,  de  ces  mêmes  alimens  di- 
gérés dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  ^  ^nSin.  de  cqs,  matières 
devenues  excrémentitielles^  soit  encore  contenues  dans  les  gros 
intestins,  soit  au  dehors  de  ce  canal,  doit  conduire  à  déter- 
miner exactement  ce  qui  arrive  dans  les  clian^^emens  opérés 
par  la  digestion  ,  combien-  de  matière  est  absorbée  par  les' 
vaisseaux  chyleux ,  dans  quelle  proportion  elle  sort,  et  sur- 
tout les  états  divers  qu'elle  affecte  à  différentes  époques  de 
cette  fonction.  Tout  ici  est  du  l'apport  de  la  chimie  ,  et  ce  qui 
manque  à  la  physiologie  doit  lui  être  fourni  par  cette  science. 

§.    I  V. 
T)es  gaz  intestinaux» 

18.  Le  tube  intestinal  est  souvent  distendu  par  des  fluides 
élastiques  qui  sortent  avec  ou  sans  bruit  par  son  extrémité , 
et  qui  accompagnent  constamment  la  digestion  des  alimens. 
Leur  dégagement,  qui  varie  beaucoup  en  proportion  ,  soit 
d'après  la  nalaire  des  alimens,  soit  d'après  celle  des  liqueurs 
l'épandues  dans  le  canal ,  soit  d'après  l'état  même  de  ses 
parois  ,  semble  tenir  à  une  fermentation  de  la  masse  alimen- 
taire ,  et  c'est  à  ce  mouvement  qu'on  en  attribue  communé- 
ment la  production.  On  sait  cependant  aujourd'hui  qu'il  peut 
y  avoir  dans  les  alimens  des  cliangemens  chimiques  propres 
à  indiquer  des  fluides  élastiques  ,  sans  que  ce  soit  une  fermen- 
tation ,  sans  que  ce  soit  non  plus  une  véritable  effervescence  , 
q^ui  ,  admise  par  la  secte  de  Sylvius ,    aurait  pu  être  regardée 
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comme  la  source  fie  ces  gaz  intestinaux.  11  suffit  pour  conce- 
voir ce  dégagement  gazeux  ,  qu''on  reconnaisse  une  modifica- 
tion cliimiqTie  de  la  masse  alimentaire  mêlée  aux  liquides 
existans  dans  les  intestins  :  modification  analogue,  par  exemple, 
à  celle  que  produit  l'action  de  l'acide  nitrique  ,  lorsque  con- 
vertissant ces  substances  animales  en  acide  oxalique  ,  en  ma- 
tière adipocireuse  ,  en  substance  jaune  amère ,  il  en  fijnd  une 
partie  en  gaz  azote  ,  acide  carbonique  ,   acide  prussique. 

1^.  De  quelque  manière  que  se  passe  cette  fi>rmation  de 
gaz  ,  à  quelque  cause  qu'elle  soit  due  ,  on  sait  qu'elle  a  lieu 
■plus  souvent  et  plus  abondamment  dans  le  gros  intestin  que 
dans  le  grêle  5  qu'elle  produit  quelquefois  des  distentions  con- 
sidérables :  que  le  colon  est  spécialement  attaqué  de  ce  mal  j 
qu'il  est  souvent  resserré  aux  deux  extrémités  de  la  partie 
dilatée  j  dont  le  volume  surpasse  alors  jusqu'à  plusieurs  fois 
celui  qu'il  a  naturellement  :  que  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
la  force  véritable  et  péristaltique  des  intestins  réagit  sur  ces 
fluides  élastiques ,  et  les  pousse  jusqu'à  l'anus  par  où  ils  s'é- 
chappent. J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  une  seule 
digestion  pendant  laquelle  il  ne  s'en  formât  et  ne  s'en  dégageât. 
On  a  une  preuve  multipliée  que  les  végétauk  farineux  ,  sur- 
tout les  graines  légumineuses  ,  ont,  plus  sp'^cialement  que  les 
autres  genres  d'alimens  ,  la  propriété  de  produire  des  fluides 
élastiques  5  et  c'est  pour  cela  qu'on  les  nomme  des  alimeiis 
venteux.  Comme  ces  matières  sont  sujettes  plus  que  d'autres  à 
entrer  plus  facilement  et  fortement  en  fermentation  ,  il  est 
évident  que  c'est  par  le  mouvement  spontané  qu'elles  éprouvent 
dans  les  prenlières  voies  ,  que  ce  dégagement  est  produit. 

20.  On  ne  disait  rien  autrefois  de  la  nature  des  fluides  élas- 
tiques produits  par  la  digestion  5  on  les  confondait  tous  avec 
de  l'air  ,  et  c'était  la  seule  assertion  sur  leurs  propriétés  in- 
times qu'on  trouvait  dans  tous  les  ouvrages  de  pliysiologie. 
On  avait  cependant  insisté  sur  la  fétidité  qu'ils  ont,  et  on 
l'attribuait  vagr.ement  à  des  matières  putrides  que  l'air  entrai- 
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naît  avec  lui.  On  avait  aussi  observé  dans  quelques  circons- 
tances que  ce  prétendu  air  était  susceptible  de  s'enflammer  , 
et  l'on  avait  saisi  le  rapport  qui  se  présentait  sous  ce  point 
de  vue  entre  cette  émanation  intestinale  et  le  fluide  combus- 
tible dégagé  des  matières  fécales  en  putréfaction  dans  les  fosses 
îatrinaires.  Ce  n'est  que  depuis  les  nouvelles  découvertes  siu* 
la  difféi-ence  des  fluides  élastiques ,  sur  les  propriétés  qui  ca- 
ractérisent chaque  espèce  en  particulier,  et  sur-tout  sur  les 
moyens  de  les  séparer  et  d'en  déterminer  la  nature  ,  qu'il  a 
été  permis  de  mieux  connaître  ces  corps  et  de  s'assurer  qu'ils 
n'étaient  pas   de  l'air   atmosphérique. 

21.   On  a   trouvé   dans    les  gaz  sortis  des    intestins  du   gaz 
acide    carbonique    fort    abondant  ,  et  qui  constitue  ordinaire- 
ment la   plus  grande  partie  de   ceux    de  ces   fluides    qui   sont 
sans   odeur  ,    du    gaz    hidrogène    carboné    et    même    sulfuré  ^ 
quoique  ce  dernier  v  soit  assez  rare  :   ces   deux   derniers  sont 
plus   ou   moins    fétides  ,  et  brillent    avec  une  flamme  bleue  à 
l'approche    d'une  bougie  allumée.    On  i-ecueille  aisém.ent    ces 
gaz  au  dessus  du  bain  quand  le  corps    est  plongé  dans  l'eau  : 
on  a  prétendu    pendant  quelque  temps  qu'il   en    sortait  aussi 
par  les  pores  de  la  peau  j  et   que  c'était  particulièrement  è.\x 
gaz    acide    carbonique  :     mais    cette    assertion    mérite  encore 
d'être  confirmée.  On  a  trouvé  par  une  observation  assez  mul- 
tipliée   aujourd'hui,     q^^e  ,    dans    les    cas    ordinaires,    c'était 
de  l'acide    carbonique  qui  se  dégageait  dans  les  digestions  fa- 
ciles   et  promptes  ,   et   que  les  indigestions    qui    sont    accom- 
pagnées de  troubles  et  de  mouvemens  extraordinaires  donnaient 
assez    constamment  naissance    au    saz    hidrogène  carboné   ou 
sulfuré.   Aussi   ari'ive-t-il   que  lorsqu'on    perce   d'un    coup   de 
trocar  un  intestin  de  cheval  ou  de  bœuf,  ce  qu'on  a  coutume 
de  faire   pour  guérir  les    douleurs  violentes    que  la  dilatation 
leur   occasionne,  le  gaz    qui   s'en  échappe  par  cette  opération 
s  enflamme  subitement  à  l'approche  d'une  lumière.  On  a  cru 
aussi  qu'il   y   avait    du  gaz   azote  parmi  les  fluides   élastiques 
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Jes  iiitestius  :  mais  comme  il  est  certain  que  l'air  atmosplic- 
rjque  pénètre  cet  organe ,  et  qu'il  en  passe  constamment  avec 
le  bol  alimentaire j  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  est  de  ce  gaz 
azote  comme  de  la  portion  de  gaz  oxigènc  qu'on  y  trouve  en 
même  temps.  L'un  et  l'autre  sont  dus  à  la  quantité  d'air  en- 
fermée dans  les  alimens  ,  avalée  avec  eux  j  et  dégap^ée  par  la 
chaleur  du  tube  intestinal. 

§.    V. 

Des  concrétions  ou  calculs  des  intestins. 

23.  Il  se  forme  quelquefois  des  concrétions  ou  des  espèces 
de  calculs  dans  les  intestins  de  l'homme  :  on  a  vu  leurs  parois 
enduites  et  recouvertes  d'une  espèce  de  croiite  assez  dure  pour 
avoir  été  nommée  jEi/e/-/-e/z*e ,  et  plus  souvent  des  corps  qui 
ti'aversaient  lentement  leur  canal  ,  ou  qui  y  séj  ournaient  long- 
temps enveloppés  ou  encroûtés  de  couches  solides  ou  cristal- 
lines. Une  balle  de  fusil  ,  un  os ,  un  noyau  de  fi^uit  ,  un 
fragment  de  bois  ,  des  grains  de  plomb  ,  des  calculs  de  la 
vésicule  du  liel  ^  sont  devenus  plusieurs  fois  des  centres  au- 
tour desquels  se  sont  rémiies  dans  les  intestins  des  couches 
de  substance  solide.  Dans  les  animaux,  ces  formations  de 
calculs  intestinaux  sont  encore  plus  fréquens  ;  et  le  cheval  est 
extrêmement  sujet  à  cette  espèce  de  concrétion  ,  qui  y  prend 
souvent  \xx\  volume  et  un  poids  considérables.  Indépendam- 
ment de  ces  noyaux  de  calculs  étrangers  aux  intestins  ,  il  en 
existe  aussi  qui  leur  sont  propres  et  qui  s'y  forment  sans  avoir 
besoin  de  ces  corps  accidentels.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  les 
égagropiles  ou  les  masses  de  poils  liés  ,  aglutinés  ,  feutrés  et 
empâtés  de  suc  intestinal ,  qui  leur  donne  leur  adhérence  et 
leur  solidité  ,  ni  les  calculs  stercoraux  provenant  de  matière 
fécale  retenue  et  condensée  dans  quelques  replis  de  gros 
intestins. 
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zS.  Ainsi  plusieurs  matières  ,  et  sur-tout  la  bile  ,  le  suc 
pancréatique  ,  le  suc  intestinal  Ini-mème  ,  les  débris  des  ali- 
mens,  peuvent  donner  naissance  à  des  calculs  qui  doivent  dif- 
férer les  uns  des  autres  par  leur  couleur,  leur  tissu,  leur  densité, 
leur  forme,  et  sur-tout  par  leur  nature.  L'analyse  chimique  les 
fait  reconnaître  facilement  les  uns  des  autres  :  et  quoiqu'il 
n'y  ait  point  encore  eu  un  travail  suivi  sur  cet  objet ,  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  savoir  déterminer  la  composition  de 
chaque  espèce  de  ces  calculs.  J'ai  indiqué ,  dans  l'histoire  du 
genre  et  des  espèces  de  phosphates,  celui  de  magnésie  et  d  am- 
moniaque comme  formant  l'espèce  de  calcul  intestinal  du 
cheval,  qti'on  nomme  ,  quoiqu'improprement  ,  hippolyie.  Je 
ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  l'humeur  pancréatique 
et  le  suc  intestinal  ne  soient  les  principales  sources  de  ces 
concrétions  ,  lorsqu'elles  se  forment  sur-tout  au  dessus  d'un 
corps  étranger  qui  leur  sert  de  noyau. 


ARTICLE     XXIV. 

De  quelques  matières  animales  abdominales 
particulières  au  fœtus, 

1.  Parmi  les  particularités  de  structure  et  de  fonctions  qui 
distinguent  le  fœtus  de  l'adulte,  il  existe  trois  difféi'ences  très- 
remarquables  relatives  à  l'abdomen.  Le  fœtus  contenu  dans 
la  matnce  est  plongé  dans  un  liquide  renfermé  dans  l'amnios, 
et  qu'on  connaît  sous  le  même  nom  que  cette  membrane  :  les 
glandes  surrénales  ,  très-développées ,  contiennent  un  suc  qui 
en  remplit  la  cavité  :  enfin  ,  les  intestins  du  fœtus  présentent 
un  liquide  foncé  en  couleur  ,  qui  tient  lieu  d'excréinens  ,  et 
qu'on  nomme  meconium.   Ces  trois  humeurs,  qui  ont  des  rap- 
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ports  intimes  et  immédiats  a\'ec  la  yie  du  fœtus  ,  puisqu'on  ne 
rencontre  rien  qui  leur  ressemble  dans  l'adulte  ni  même  dans 
l'enfant  quelques  jours  ou  quelques  mois  après  sa  naissance  , 
méritent  une  attention  particulière  de  la  part  des  physiolo- 
gistes et  du  médecin  :  elles  offrent  au  premier  plusieurs  pro- 
blêmes très-iniportans  à  résoudre  sur  la  physicpie  animale ,  et 
&u  second  des  phénomènes  utiles  à  la  coiinaissa.nce  de  plusieurs 
maladies  :  quoique  la  chimie  ait  encore  fourni  peu  de  lumières 
sur  chacune  d'elles ,  elle  donne  sur  leur  nature  quelques  faits  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés.  Elle  peut  d'ailleurs  conduire  à 
des  découvertes  dont  il  serait  inconvenant  de  passer  même 
la  possibilité  sous  silence  ,  et  de  ne  pas  indiquer  l'importance  , 
pour  inviter  les  physiciens  à  s'en   occuper. 

§.      I^'-. 
De   la  liqueur  de    Vamnlos. 

•2.  L'amnios  ,  seconde  membrane  propre  au  fœtus  ,  située 
dans  la  matrice  au  dessous  du  chorion^  beaucoup  plus  mince 
que  lui  ,  ibrnie  \ine  espèce  de  poche  ou  de  sac  bien  fermé  de 
toute  part,  dont  la  cavité  contient  le  fœtus  nageant  dans  une 
liqueur  particulière.  C'est,  pour  ainsi  parler,  la  coque  de 
l'œuf  des  vivipares  :  elle  est  fine  et  transparente  j  on  n'aper- 
çoit qu'avec  peine  des  vaisseaux  sanguins  très-peu  nombreux 
et  très-fins ,  qui  s'y  distribuent.  On  ne  voit  non  plus  que  diiii- 
cilement  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  dont  ii  est  vraisemblable 
néanmoins  que  son  tissu  est  Ibrmé,  ])uisqu'elle  a  d'ailleurs 
tous  les  caractères  ,  et  puiscju'elle  remplit  les  fonctions  d'une 
membrajio  séreuse,  il  y  a  licii  de  croire  que  la  membrane 
placée  entre  le  choviou  et  laminos  ,  et  qui  contient  beaucoup 
de  vaisseaux  ,  est  la  source  qui  fournit  à  la  sécrétion  de  l'eau 
de  l'amnios.  Dans  Fendroit  où  le  cordon  ombilical  venant  du 
placenta  ,  pénètre  l'amnios  ,  il  ne  la  perfore  point ,  mais  il 
la  pousse  en   quelque  sorte  devant  lui  y  et  en   reçoit   i\n   rcph 
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fin  ,  \\\\&  espèce  Je  ii;aîiie  très-mince  c|Ui  l'cicconipagiie  jusqu'au 
nombril  Ju  fœtus,  et  qui  l'abandonne  à  cette  région  pour  se 
confondre  aA'ec  les  tégumens  de  l'abdomen  :  ainsi  la  Lqueui' 
de  l'amnios  est  contenue  et  renfermée  dans  une  cavité  com- 
prise entre  la  surface  interne  de  cette  membrane  et  la  sur- 
face du  corps  du  fœtus  :  elle  dépose  même  sur  la  peau  de 
celui-ci  un  enduit  mufjueux  ou  floconeux  ,  plus  ou  moins 
abondant,  épais,  blanciiâtre  ou  jaunâtre ,  qu'il  apporte  eu 
venant  au  monde  ,  et  dont  on  le  débarrasse  en  le  nettoyant 
ordinairement  avec  de  l'eau  ou  du  vin  chaud. 

3.  La  liqueur  de  l'amnios  varie  en  quantité,  non  seulement 
dans  les  différens  individus  ,  souixe  de  différences  infinies  et 
inappréciables  ,  mais  encore  d'une  manière  constante  \  di- 
verses époques  de  la  grossesse  et  de  l'âge  du  fœtus.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  grossesse  ,  et  relativement  au  poids  de 
l'embryon,  elle  est  beaucoup  plus  abondante  ,  et  va  peu  à 
peu  en  diminuant  jusqu'au  terme  de  l'accoucliement.  Les 
femmes  en  rendent  cependant  une  quantité  quelquefois  con- 
sidérable avant  d'accoucher  ,  et  au  moment  où  l'on  dit  que 
les   eaux  percent  5    quelquefois   il  s'en   écoule   beaucoup  après 
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la  sortie  de  l'enfant.  Ou  a  prétendu  que  la  liqueur  de  l'am- 
nios était  d'abord  épaisse  ,  douce  et  muqueuse  ,  et  qu'elle 
devenait  ensuite  limpide  et  acre  5  mais  il  est  possible  qu'on 
ait  pris  ici  l'elFet  d'une  circonstance  morbifique  pour  félat 
naturel  ,  et  qu'un  pareil  changement  n'ait  lieu  que  par  une 
altération  pathologique.  Quelques  auteurs  ont  annoncé  dans 
l'eavi^^de  l'amnios  wwjq  odeiu-  et  une  couleur  semblables  à  ceHes 
del'uriiie:  il  est  vrai  que  plusieurs  anatomistes  ont  préteiuUi 
qu'elle  provenait  de  la  vessie  du  fœtus;  mais  d'autres  y  ont  v:i 
le  produit  de  sa  sueur,  de  ses  crachats,  de  sa  digestion  :  tandis 
qu'il  est  très -naturel  de  croire  qu'elle  a  la  même  source  que  le 
liquide  de  toutes  les  membranes  séreuses  :  que  c'est  une  exha- 
lation lymphatique,  et  qu'elle  coule  par  les  poi'es  même  de  la 
paroi  de  Famnios.   Aucune  partie  de  la  physiologie  n'a  été  le 
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Sujet  de  plus  d'hypothèses  et  de  romans  que  i'oiigine  et  l'usage 
de  ce  liquide.  Dans  le  grand  nombre  de  théories  pour  expliquer 
l'une  et  l'autre ,  à  peine  trouve-t-on  quelques  laits  sur  les  pro- 
priétés et  la  nature  de  l'eau  de  l'anmios  j  encore  ces  laits  sont-ils 
le  plus  souvent  contradictoires. 

4.  La  liqueur  de  l'annlios  est  transparente  ,  un  peu  vis- 
queuse et  collante  entre  les  doigts  ,  d'une  saveur  salée,  légè- 
rement douce  j  au  point  d'avoa-  été  comparée  au  petit-lait  par 
quelques  auteurs ,  tandis  que  d'autres  l'civaient  dite  semblable 
à  de  l'urine.  Elle  est  plus  lourde  que  l'eau,  et  commence  pai' 
tomber  au  fond  de  ce  liquide  avant  de  s'y  mêler.  Cette  liqueur 
verdit  le  sirop  de  violettes.  Quand  on  l'expose  au  i'cu  ,  elle 
se  coagule  ,  non  en  masse  ,  mais  en  formant  beaucoup  de 
grumeaux  ou  de  flocons  qui  se  déposent  promptement.  Les 
acides  et  l'alcool  produisent  le  même  effet  sur  la  liqueur  de 
l'amnios  5  ils  la  coagulent ,  et  y  occasionnent  un  dépôt  flo- 
coneux.  On  assure  que  cette  propiuété  coagulable  se  perd  dans 
cette  liqueur  ,  lorsqu'elle  est  altérée  ,  lorsqu'elle  a  pris  inie 
âcreté  qui  va  quelquefois  au  point  de  corroder  les  mains  des 
accoucheurs.  Les  lessives  alcalines  et  l'eau  de  chaux  font  aussi 
un  précipité  dans  cette  liqueur,  en  raison  des  sels  phosplio- 
riques  qui  y  sont  tenus  en  dissolution  5  l'acide  oxalique  y 
prouve  la  présence  du  phosphate  de  chaux.  Les  nitrates  de 
mercure,  de  plomb  et  d'argent  précipitent  encoi'e  la  liqueur 
de  l'amnios ,  et  le  précipité  est  un  mélange  de  niunate  et  tîe 
phosphate  métalliques.  Le  tannin  y  forme  aussi  un  dépôt  fauve 
très- abondant. 

5.  Quoique  les  expériences  dont  je  viens  d'exposer  le  résultat 
d'après  les  faits  recueillis  par  Haller  dans  les  ouvrages  de  Ber- 
batus ,  de  Ruvsch ,  de  Fanton  ,  de  Roëderer,  de  Maunceau  , 
de  Denys,  de  Tauvry,  de  Longfield,  etc.,  ne  siifiisent  pas 
pour  constituer  une  véritable  analyse  de  la  liqueur  de  l'amnios  , 
elles  montrent  cependant  des  cai'actères  très  -  prononcés  de 
liquide  albumineux  :  elles  la  rapprochent  du  liquide  qui  s'exhale 
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^ans  les  cavités,  et  qui  appartient  aux  membranes  séreuses  ; 
de   sorte  qu'il  est  naturel  de   la  comparer,   comme  Tout  fait 
les  physiologistes  les  plus  exacts,  à  la  liqueur  du  péricarde, 
du  péritoine  et  de  toutes  les  membranes  lymphatico-séreuses. 
Elle  en  suit  d'ailleurs  les  conditions  ;   elle  en  montre  les  ca- 
ractères par  sa  proportion  si  variable  ,  et  qui  est   quelquefois 
telle ,  qu'elle  imite  ou  constitue  même  une  liydropisie ,  par  les 
filamens  et   les   flocons    qu'elle  dépose  ,  et  qui   adhèrent  à  la 
peau  ,  comme  cela  a  lieu  souvent  entre  les  membranes  séreuses 
et  la  surface  des  viscères  qu'elles  recouvrent.  Cette  seule  ana- 
loi^ie  bien  marquée  doit  faire  croire  qu'il  en  est  de' la  source 
de  la  liqueur  de  l'arnnios  ,  comme  de  celle   qui  iubréiie  toutes 
les  cavités  membraneuses  5  qu'elle  y  est  fournie  par  les  extré- 
mités artérielles  provenant ,  soit  du  chorion ,  soit  de  la  mem- 
brane moyenne  cellidaire  et  vasculaire ,  situie  entre  le  chorion 
et  l'ainnios. 

6.  Une  analyse  de  l'eau  de  l'amnios  de  la  femme,  faite  der- 
nièrement par  les  citoyens  Vaurpelin,  et  Buniva  médecin  de 
Turin ,  coniîrme  encore  les  premiers  résultats  des  expériences 
anciennes.  Ils  lui  ont  trouvé  une  odeur  douce  et  fade,  comme 
spermatique  ,  ime  saveur  salée ,  une  couleur  blanche  laiteuse , 
troublée  par  des  flocons  caséiformes  qui,  retenus  sur  lui  filtre, 
ressemblaient  à  la  matière  déposée  sur  les  plis  de  la  peau  du 
fœtus.  Sa  pesanteur  égalait  1.004  j  ^'^  était  mousseuse  comme 
une  eau  de  gomme  par  l'agitation  ,  verdissait  le  sirop  de 
violettes ,  et  rougissait  tout  à  la  fois  le  tournesol  ;  la  potasse 
en  précipitait  des  flocons  gélatiniformes  ;  les  acides  l'éclair- 
cissaient  quajid  elle  était  troublée  par  la  fermentation  •  l'alcool 
en  a  séparé  une  matière  qui  devenait  cassante  par  la  dessicca- 
tion comme  de  l'albumine.  La  noix»  de  galle  y  a  formé  un 
dépôt  brunâtre  abondant ,  comme  le  fait  la  gélatine.  Chauffée 
après  avoir  été  filtrée  ,  elle  est  devenue  laiteuse,  sans  éprouver 
de  coagulation  ;  elle  a  répandu  l'odeur  de  blanc  d'oeuf  durci  } 
il  s'est  présenté  à  sa  suiiacc  un©  pellicule  qui  s'est  biisce  et 
10.  6 
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renouvelée  :  elle  a  tlonné  1111  résidu  -pesant  0.012  de  la  liqneiir  : 
ce  résidu  lavé  avec  l'eau  froide  a  iburni  des  cubes  de  niunate 
de  soude  et  des  cristaux  de  carbonate  de  soude  :  la  matière 
animale  a  exhalé  sur  les  charbons  une  odeur  fétide  ammo- 
niacale, comme  de  la  corne  5  elle  a  laissé  très-peu  de  phosphate 
de  chaux.  Kenfermée  dans  une  bouteille  j  elle  a  fermenté, 
s'est  troul^lée ,  en  se  blanchissant  a  répandu  de  rammoniaqu& 
sans  donner  ni  odeur  ni  gaz.  Les  auteurs  de  cette  analyse  en 
ont  conclu  que  l'eau  de  l'amnios  est  une  dissolution  très-peu 
chargée  d'albumine,  à  l'aide  d'mi  acide  léger  et  volatil  conte- 
nant du  n^nriate  ,  du  carbonate  de  soude  ,  un  peu  de  gélatine 
et    de  phospliate  de  chaux. 

17.  Les  usages  de  la  liqueur  de  l'amivios  sont  manifestement 
d'entretenir  la  souplesse  des  membres  du  fœtus  et  de  ses  en- 
veloppes, d'empêcher  l'adhérence  entre  ces  parties,  de  garantir 
le  fœtus  de  la  compression  ,  de  facihter  sa  sortie ,  en  dilatant 
peu  à  peu  le  col  de  la  matrice  ,  en  ramollissant  et  lubréfiant 
les  parties  par  lesquelles  il  doit  passer  :  l'écoulement  de  ce 
liquide  annonce  ordinairement  un  accouchement  prochain. 
Quant  à  l'opinion  des  physiologistes  ,  qui  ajoutent  à  ces  usages 
généralement  reconnus  celai  de  nourrir  le  l'œtus  :  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  nier  que  la  liqueur  de  l'ammos  puisse  remplir 
cette  fonction ,  puisqu'elle  est  le  plus  souvent  douce  et  albu- 
mineuse ,  il  est  cependant  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
la  nature  ne  l'a  point  destinée  à  la  nourriture  du  fœtus ,  puis- 
qu'il a  communément  la  bouche  bien  fermée  ,  la  base  de  la 
langue  a[>piiquée  fortement  contre  le  voile  du  palais  :  puisqu'il 
ne  peut  pas  faire  de  véritable  déglutition 5  puisqu'il  n'est  pas 
prouvé  qu'il  y  ait  dans  son  estomac  une  liqueur  semblable  à 
celle  de  l'amnios  :  puisc^i'enfin  la  petite  quantité  de  méco- 
nium  contenue  dans  ses  intestins  ne  répond  point  à  la  niasse 
d'alimens  ciu'il  pourrait  prendre  par  cette  voie.  Les  cas  de 
cordon  ombilical  flétri ,  ou  lié ,  ou  détruit ,  qui  semblent  avoir 
autorisé  quelques  auteurs  à  admettre  l'opinion  de  la  nourriture 


De  la  liqueur  de  l'amnios.  Sj}> 

tiiée  par  le  foetus  dans  la  lii|ueiir  de  l'aïunios,  ne  peuvent  pas 
être  favorables  à  cette  opinion  ,  lorsipi'on  examine  leur  inexac- 
titude 5  et  ceux  où  le  foetus  a  péri  par  le  défaut  ou  les  vices 
de  ce  cordon,  sont  beaucoup  plus  nonibi'eux  et  plus  forts  en 
comparaison.  Si ,  d'après  le  récit  de  quelques  anatomistes ,  il 
se  présente  (|uel(|uefois  dans  l'estomac  du  foetus  une  liqueur 
qu'on  ne  peut  inécoiniaitre  pour  celle  de  l'amnios ,  cette  cir- 
constance est  si  rare  ,  et  entourée  d'ailleurs  de  tant  de  difii- 
cultésj  qu'elle  ne  doit  être  regardée  que  comme  \\\\  cas  extraor- 
dinaire ,  vraiment  contre  nature  ,  et  nullement  favorable  à 
l'opinion  qiie  je  combats. 

8.  Les  citoyens  Vauquelin  et  Luiiiva  ,  à  la  suite  de  leur 
travail  sur  l'eau  de  l'amnios  do  la  femme  ,  ont  examiné  la 
matière  déposée  sur  la  peau  du  fœtus ,  et  spécialement  sur  ses 
aines,  ses  aisselles,  et  son  cuir  clievelu.  Cette  substance  ca- 
séiformeest  blanche,  brillante,  douce  sous  le  doigt,  semblable 
à  lui  savon  nouveau  5  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  quoiqu'elle 
fasse  mousser  ce  liquide  bouillant.  Elle  est  inattaquable  pur 
l'alcool  et  les  huiles.  Les  alcalis  la  dissolvent  en  partie  et  la 
convertissent  en  une  espèce  de  savon  5  il  reste  un  ueu  de  mu- 
cilage iiidissous.  Mise  sur  les  charbons,  elle  déorénite  et  sau- 
tille comme  du  sel;  elle  se  dessèche,  noircit,  exhale  une 
vapeur  empyreumatique  huileuse  ,  laisse  un  charbon  abon- 
dant,  dnlicile  à  brûler  :  traitée  dans  un  creu.-et,  cette  matière, 
en  déci'épitant ,  exsude  ime  huile  de  tous  ses  points,  se  racornit, 
s'enflamme ,  et  doime  un  charîoon  qui  se  réduit  en  une  cendre 
etlervescelite ,  formée  de  carbonate  de  soucie  et  de  phosphate 
d.e  chaux.  Cette  analyse  montre  la  matière  déposée  sur  la  peau 
du  fœtus ,  et  provenant  de  feau  de  ranin:os,  comme  une  sorte 
de  suif  mêlé  de  mucilage  ,  ou  plutôt  comme  une  matière  grasse 
altérée,  presque  adipocireuse  ,  ajialoguo  xiu gras  des  cimetières  , 
genre  d'altération  que  le  iœtus  tout  entier  contracte  souvent 
après  sa  mort  diins  la  rtiatrue  ou  dans   les  trompes. 

9.  L'eau  de  l'amnios  des  vaches  a  présenté  aux  mêmes  chl- 
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anistes  des  caractères  très-differens  de  ceux  de  la  même  liqueur 
<^ans  la  femme.  Elle  a  une  couleur  rougeâtre  ,  une  saveur  acide 
•et  amèrej  une   odeur  d'eXti'ait,  une  pesanteur  égale  à  1.0985 
«lie  est  visqueuse ,  niante  et  mousseuse  comme  une  dissolution 
<le  gomme  5    elle  rougit  le  tournesol  j  précipite  aLondamment 
le  nuuiate  de  barite  ;  l'alcool  en  sépare  des  flocons  rougeâtres 
€t  abondans.  Evaporée ,  elle  se  couvre  d'une  écume  abondante, 
remplie  de  cristaux  blancs ,  brillans  et  aigres  5   elle  se  réduit 
•«n  une  matière  épaisse,  visqueuse,  d'un  jaime  fauve,  analogue 
âu  miel.   Ce  résidu,  ti\aité  par  l'alcool  bouillant,    dépose   de 
-ce  dissolvant  refroidi  un  acide  cristallisé  en  aiguilles  brillantes, 
de  plusieurs  centimètres  de  longueur,  et  laisse  indissoute  une 
matière  extractive  colorée,  sous  la  forme  poisseuse  et  gluante, 
•dont  on  ne  sépare  bien  l'acide  qu'avec  beaucoup  d'alcool  bouil- 
lant, employé  à  plusieurs  reprises.  Ces  deux  substances  prin- 
cipales dont  paraît  être  composée  l'eau  de  l'amnios  de  vache, 
-et  qui  la  fout  différer  de  celle  de  la  femme  ,  ont  été  examinées 
avec  beaucoup  de  soin ,  comme  des  matières  nouvelles  et  par- 
ticulières, par  les  citoyens  Vauquel in  et  Buniva. 

10.  Pour  obtenir  l'acide  de  cette  liqueur  de  la  vache  ,  il 
ftiut  faire  réduire  cette  liqueur  par  l'évaporatiou  au  quart  de 
son  volume ,  et  la  laisser  refroidir.  L'acide  se  cristallise  sali 
par  une  portion  de  matière  exti'active  qu'on  enlève  avec  un  peu 
d'eau  froide,  sans  toucher  à  l'acide.  Quand  l'eau  de  l'amnios 
a  donné,  par  l'évapoi-ation  et  le  refroidissement  ,  tout  ce  qu'il 
«st  possible  d'en  extraire  d'acide  concret  :  si  l'on  continue  à 
Févaporer  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  la  consistance  d'un 
sivop  épais  ,  il  s'y  forme  ensuite  de  gros  cristaux  prismatiques 
transparens,  amers,  très-solubles  ,  qu'on  i-econnaît  aisément 
pour  du  sulfate  de  soude  5  il  est  assez  abondant  :  on  l'extrait 
aussi  du  résidu  entier  de  la  liqueur  évaporée  à  siccité  ,  après 
l'avoir  brûlé ,  et  en  lessivant  son  charbon  :  il  est  alors  blanc 
«t  pur. 

L'acide  amnique,  exti'ait  et  pmifié  par  le  procédé  indiqué ^ 
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est  bîanc  ,  brillant,  légèrenieTit  aigi*e,  rougissant  îe  t&nmesol  y> 
peu  soluLle  dans  l'eau  froide ,  un  peu  plus  solnble  dans  Teau 
bouillante,  qui  le  laisse  déposer  eu  cristaux  par  le  refroidis- 
sement. Il  se  boiu'soufle  sur  les  charbons  alkuiiés  ,  noircit  , 
exhale  de  ranimoniacpie  et  de  l'acide  prussique  ,  laisse  un 
charbon  assez  vohunineux.  Les  alcalis  le  rendent  très-soluble  ^ 
et  il  en  est  précipité  en  poudre  blanche  cristalline  par  les  acides. 
Il  ne  décompose  les  carbonates  alcalins  que  par  la  chaleur  5 
il  ne  précipite  point  les  sels  terreux  ni  les  nitrates  de  mercure, 
de  plomb  et  d'argent.  Il  a  quelques  rapports  avec  les  acides 
muqneiïx  ou  sachlactique  et  urique  5  mais  il  diffère  du  premier 
en  ce  que  celui-ci ,  insoluble  dans  l'alcool ,  ne  donne  ni  ammo- 
niaque, ni  acide  prussique  au  feu  :  du  second,  parce  que  ce  dernier 
ne  cristallisant  pas  comme  liii  ,  est  insoluble  diuis  l'alcool ,  se 
colore  d'aillem-s  à  l'air,  et  devient  ronge  par  Facide  nitrique. 

11,  Quanta  la  matière  extractifox'uxe  coloi'ée  qui  existe  dans 
Feau  de  Famnios  de  la  vache-,  elle  est,  comme  Facide,  d'une 
nature  particulière.  Voici  les  caractères  que  les  auteurs  de  cette 
analyse  y  ont  reconnus.  Elle  est  d'un,  rouge  brun ,  d'une  saveur 
saline  singulière,  d'une  odeur  forte  ,  analogue  à  celle  de  l'urine 
évaporée  ,  très-soluble  'Ir.ns  Feau  qu'elle  colore  foitoment ,  in- 
soluble dans  Falcool  qui  la  sépare  de  l'eau.   Elle  donne  à  la 
distillation  de  l'ammoniaque ,    une  huile  cmpyreumatique  et 
de  Facide  prussique,  comme  une  véritable  substance  animale. 
Mise   siu-  les  charbons  allumés  ,    elle  se  gonfle  ,  se  boursoufle 
beaucoup ,  répand  d'abord  une  odeur  de  pain  brûlé  ,   ensuite 
elle    exhale  celle  de    l'huile  ,    de    Fammoniaque   et  enfin   de 
Facide  prussique  5  elle  s'eixflamnie  et  laisse  un  charbon  volu- 
mineux ,  facile  à  incinéx'er ,  dont  la  cendre  très -blanche  est 
du  phosphate  de  magnésie  :    elle  donne    à  Feau  une  certaine 
viscosité  mousseuse  5  elle  ne  prend  point  la  forme  de  gelée , 
et  ne  s'unit  point  avec  le  tannin.   L'acide  nitrique  la   décom- 
pose ,  en  dégage  du  gaz  azote  et  du  eaz  acide  carbonique ,  sans 
la  convertir  elle-même  en  acide.  Ses  propriétés  la  font  différer 
de  toute  autre  substance  animale. 
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Ces  faits  siîr  l'eau  de  l'auinios  fia  la  vacîi?. ,  en  montrant 
une  grande  différence  exitic  ce  liquide  et  celui  qui  existe  dans 
îa  femme, 'prouvent  combien  il  est  important  de  multiplier 
l'examen  chiinique  des  matières  animales. 

§.     I  I. 

De  la  liqueur  surrénale, 

13.  C'est  dans  l'intention  de  ne  rien  oublier  que  je  parle 
de  la  liqueur  surrénale  j  plutôt  que  pour  en  faire  connaître 
la  véritable  nature,  puisqu'il  n'y  a  presque  rien  encore  de  dé- 
couvert sur  cette  matière.  A  peine  même  est-il  bien  convenit 
parmi  les  anatomistes  et  les  physiologistes  ,  qu'il  y  ait  ime 
liqueur  constante  qui  îuérite  d'èlre  étudiée  sous  ce  nom.  Au 
moins  le  savant  Haller ,  après  luie  description  ti'ès-étenduc  de 
l'oraane  où  on  îa  rencontre ,  doute  encore  qu'il  v  ait  dans 
cet  organe  une  véritable  Inimeur  qui  lui  soit  propre  5  cepen- 
dant plusieurs  homjnes  de  l'art  se  sont  permis  de  foi'mer  des 
hypothèses,  et  de  proposer  des  théories  sur  la  liqueur  sin-ré- 
nale.  Gasp.  Bartholin  y  voyait  l'organe  secrétoii'e  de  Patrabile 
et  le  réservoir  de  cette  humeur.  Sylvius  la  regardait  comme 
\w\  suc  acre,  qui,  mêlé  au  sang  revenant  des  reins ,  servait , 
en  le  délayant ,  à  le  rendre  irritant  poiu'  les  parois  de  la  veine- 
cave.  L'illustre  Moi'gagni  soupçonnait  que  la  liqueur  surré- 
nale était  destinée  à  remplir  le  réservoir  et  le  canal  thora- 
chique  dans  le  fœtus ,  dont  les  intestins  ne  peuvent  pouit  fournir 
ce  liquide.  Il  est  des  pliysiologistes  qui  y  ont  placé  jusqu'au 
siège  de  quelques  passions.  Tout  cela  prouve  qu'on  ne  connaît 
encoi'e  en  aucune  îuanière  les  usages  de  ce  suc  :  mais  comme 
ils  pai'aJsscnt  être  importans  dans  l'économie  ainmale,  soit  en 
raison  de  la  constance  et  de  la  grandeur  des  glandes  qui  le 
i'ournisscnt ,  soit  par  son  abondance  plus  grande  dans  le  fœtus 
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tjiie  dans  l'adulte  ,  j'ai  cm  devoir  en  taire  une  mention  par- 
ticulière. 

i3.  Les  capsules  ou  glandes  surrénales  j  où  cette  liqueur  est 
préparée  j  no  années  aussi  capsules  atrabilaires  ^  reins  succentu" 
TÎaux ,  sont  placées  au  -  dessus  des  reins  et  plus  grandes 
qu'eux  dans  le  lœtus.  Ce  sont  des  corps  triangulaires  alongés, 
aplatis  en  devant  et  en  haut,  en  arrière  et  en  bas,  connne 
échancrés  par  la  face  qui  pose  sur  le  rein  ,  enveloppés  de 
beaucoup  de  graisse  et  de  tissu  cellulaire  ,  terminés  à  leurs 
extrémités  amincies  par  des  espèces  de  cornes  penchées  au- 
dedans  l'une  vers  l'autre  ,  recevant  beaucoup  d'artères  et  de 
veines  ,  d'une  couleur  jaune ,  brime  au-dehors ,  plus  pale  et 
rongeatre  dans  le  fœtus,  d'un  tissn  gieir.i  et  semblable  à  celui 
des  gliindes  conglomérées  ,  partagés  en  un  grand  nombre  de 
lobules.  Au  dedans  ,  les  glandes  ou  capsules  surrénales  sont 
d'une  couleur  plus  foncée  qu'à  l'extérieur  j  elles  sont  molles 
et  comme  spongieuses.  Biles  ofirent  une  ca\*ité  irrégulière  ^ 
très  -  variable  par  sa  grandeur,  dont  les  parois  sont  souvent 
très-rapprochées  et  comme  collées  par  lui  duvet  cellulaire  5  du 
fond  ou  de  la  paroi  inférieure  s'éluve  \\\i.  prolongement  cel- 
lulaire semblable  à  la  crête  d\in  coq,  et  qui  est  adhérent  aux 
autres  parois  par  le  niènie  ti^su  cellulaire  dont  ces  parois 
elles-mêmes  sont  garnies. 

i4-  Ces  organes  très-remarquables,  que  les  anatomistes  décri- 
vent avec  soin  en  faces  ,  en  bords ,  en  angles  ,  entièrement 
inconnus  aux  anciens ,  vus  pour  la  première  fois  par  Eus  tache  , 
et  nommés  par  lui  glandes  re/zc/e^,  -  appelés  ensuite  reins  suc- 
centuriaux  par  Casserius  qui  les  croyait  utiles  à  la  sécrétion 
de  la  bile,  décrits  par  Valsalva,  Blasius,  Alorgagni,  Hardcr, 
Peyer  ,  Fanton  ,  Tison,  Perraut,  Vallisiiieri  ,  Daubenton  ,  dans 
un  grand  nombre  de  niaînmifères  et'  d'oiseaux,  diminuant  de 
grandeur,  mais  sans  jamais  disparaître  entièrement,  dis  le 
inoiuent  que  le  fœtus  respire.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  dis- 
tension des  poumons ,  la  pression  exercée  par  le  dia^^hragmc 
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abaisse  ,  le  cliangement  de  forme  de  la  poitrine  cpii  s'agrandit-' 
vers  le  bas ,  ne  soit  la  première  cause  y  comme  la  première 
époque  de  la  diminution  de  ces  glandes.  Le  thymus  se  fond  et 
disparaît  de  même  totalement  par  la  dilatation  des  poumons. 
On  n'a  jamais  trouvé  de  canal  excréteur  dans  les  capsules 
surrénales,  et  il  n'est  pas  exact  de  croire,  avec  quelaues  ana- 
tomistes ,  que  les  veines  placées  dans  le  sillon  extérieur  de  ces 
capsules  soient  percées  latéralement  d'un  grand  nombre  de 
trons  commiim quant  avec  leur  cavité  intérieure  ,  puisque 
Haller  et  le  citoyen  Sabatier  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  trou- 
ver ces  trous  ni  cette  communication  par  les  injections  :  ce- 
pendant Haller  assure  que  IViir  poussé  par  ces  veines  dans  les 
mammifères  parvient  îVxilement  dans  leur  cavité  interne.  Ainsi 
la  structiu'e  anatoniique  n'a  rien  appris  encore  sur  les  usages 
de  ces  glandes. 

i5.  C'est  dans  l'espèce  de  capsule  ou  cavité  intérieure,  et 
sur-tout  dans  le  tissu  spongieux  et  cohérent  entre  ses  parois, 
que  se  rencontre  la  liqueur  surrénale.  Elle  n'est  en  général 
qu'en  très-petite  quantité  ,  constamment  plus  abondante  dans 
le  fœtus  et  les  enfans  que  chez  les  adultes ,  où  l'on  n'en  trouve 
ordinairement  cpie  quelques  gouttes,  et  le  plus  souvent  même- 
cu'iin  tissu  mollasse  et  légèrement  imbibé  comme  une  éponge  un 
peu  humide.  Cette  humeur  est  rougeâtre  dans  le  fœtus,  jamie  dans 
les  enfans  ,  et  plus  ou  moins  brune  dans  les  adultes.  Cette 
liqueur  paraît  vai'ier  dans  sa  qualité  comme  dans  sa  quantité  j 
elle  a  été  indiquée  par  les  uns  comme  douce,  par  d'autres 
corrima  st^ptique,  et  par  quelques-uns  comme  insipide.  Quel- 
ques physiologistes  l'ont  comparée  à  du  sang  ,  dont  Haller  l'a 
dit  cependant  vraiment  différente  :  ce  dernier  assure  l'avoir  vu 
se  coaguler  par  l'alcool.  Aucun  chimiste  n'a  encore  fait  un 
examen  de  ce  suc  ,  et  c'est  plutôt  par  l'imagination  que  par 
l'expérience  qu'on  lui  attribue  des  caractères  différens,  suivant 
l'opinion  qu'on  se  forme  de  son  xisage.  Comme  on  ne  connaît 
pas  de  tube  excréteur,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'humeur  sur- 
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rénale  est  absorbée  par  les  vaisseaiix  lymphatiques  :  au  reste , 
c'est  vi'aiment  un  problème  irrésolu  encore  ,  non  seulement 
de  savoir  à  quel  usage  elle  est  destinée  ,  mais  même  d'en 
assurer  l'existence  tomme  un  liquide  déterminé  et  constant  ^ 
puisque  d'ailleui'S  on  n'a  point  ti'ouvé  de  cavité  aux  capsules 
surrénales  dans  Técureuil  ,  l'ours  ,  la  brebis  ,  le  chien  y  le 
renard  ,  le  chat ,  le  loir ,  le   rat ,  le  cochon  d'inde ,  etc. 

§.   m. 

Du  mccomum. 

16.  Le  niéconium  est  une  matière  noire  ou  brune  y  ou  d'un 
brun  verdàtre ,  d'une  consistance  voisine  de  celle  d'un  micî 
liquide ,  ou  d'un  sirop  bien  cviit  ,  filante  et  visqueuse  ,  con- 
tenue dans  les  intestins  du  fœtus  qui  n'a  point  respiré,  sur- 
tout dans  les  gros  ,  quelquefois  en  quantité  considérable ,  et 
existant  dans  le  duodénum  et  même  dans  l'estomac,  que  les  en- 
fans  rendent  ordinairement  quelques  heures  après  leur  naissance. 
Ce  liquide  qu'on  a  généralement  l'egardé  comme  le  premier  ex- 
crément formé  dans  les  intestins  de  l'homme  ,  et  dont  l'origine 
est  presque  toujours  rapportée  à  la  bile,  est  le  plus  souvent  sans 
odeur  et  sans  saveur  5  quelquefois  néanmoins  il  offre  une  légère 
fétidité.  Bordeu  ,  le  seul  physiologiste  qui  ait  bien  sejiti  tout 
l'intérêt  que  pouvait  présenter  l'examen  du  méconlum ,  et  qui 
remarque  que  plusieui'S  anatomistes  l'ont  tellement  négligé , 
qu'As  n'en  ont  pas  même  parlé  dans  des  ouvi'ages  d'ailleurs 
très-détaillés  et  très-bien  faits  ,  a  donné  beaucoup  plus  d'atten- 
tion à  cet  objet  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Il  a  inséré, 
dans  sou  analyse  médicinale  du  sang ,  un  examen  du  méconium  ^ 
faite  par  Bayen  et  par  Deleurye.  Ce  sera  d'après  cet  article  que 
je   ferai  connaître  ce  liquide. 

17.  Bordeu  dit  avoir  trouvé  le  méconium  ordinairement 
inodore ,   et   quelquefois    d'une    odeur   désagréable ,  terreuse  y 
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nioisie  :  il  lui  a  paru  non  inflammable  )  plus  mnqiieux  qu'hui- 
leux ^  n'ayant  aucun  caractère  acide  ou  alcalin  dominant  ^ 
plixtôi  savonneux  j  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  noir  dans 
les  gros  intestins  j  et  rerdatre  dans  les  autres.  Sans  s'expliquer 
davajîtage  sur  sa  vcrital^le  nature  et  sur  son  origine,  il  re- 
marque cependant  que  le  niéconium  est  une  matière  stercorale 
qu'on  doit  regarder  comme  le  premier  essai  du  travail  des 
intestins.  Il  en  conclut  que  les  viscères  exercent  leur  première 
fonction  dès  le  ventre  de  la  mère.  Quoique  le  fœtus  n'ait  rien 
goûté  y  rien  avalé,  que  ses  fonctions  animales  aient  eu  à  peine 
le  tenijJS  d'éclore  ,  suivant  ce  médecin  le  tidie  intestinal  a 
conmiencé  à  exercer  l'action  à  laquelle  il  doit  être  destiné  pen- 
dant toute  sa  vie.  On  va  voir  ,  dans  les  recherches  de  Baycn 
et  de  Deieurye ,  une  coiilii'mation  de  cet  aperçu  ,  et  un  résultat 
qui  en  rend  l'opinion  encore  plus  exacte. 

18.  D'après  l'invitation  de  Bordeu,  Bayen  a  fait  une  analyse 
du  méconium  ,  sinon  ti'ès  -  étendue ,  au  moins  suffisante  pour 
prendre  une  idée  des  propriétés  généndes  et  de  l'origine  du 
niéconimn.  Ce  liquide  ,  analysé  par  Bayen  ,  était  de  couleur 
d'olive  foncée  ,  de  la  consistance  d'un  électuaire ,  ou  d'un  mu- 
cilage épaissi  sans  odeur  et  presque  sans  saveur  ;  il  teignait 
le  linge  en  jaime,  sans  que  l'eau  froide  pût  l'enlever,  quoi- 
qu'elle prit  inre  couleur  jaune.  Délayé  avec  seize  fols  son  poids 
d'eau  qu'elle  jaunit  fortement  ,  il  s'en  précipita  plus  de  la 
moitié  d'une  matière  grossière  qui  devint  brmie  par  la  dessic- 
cation. Chauf/é  dans  une  cuiller  de  fer,  il  se  boursoufla, 
lépandit  une  vapeur  d'abord  aqueuse,  ensuite  huileuse,  dVme 
odeur  moins  désagréable  toutefois  que  celle  des  autres  substances 
animales  j  il  ne  s'enflamma  point ,  quoique  la  cuiller  fût 
rouge.  Desséché  au  bain -marie,  il  perdit  plus  des  |  de  son 
poids ,  et  offrit  une  masse  brune ,  opaque  ,  facile  à  pulvériser , 
et  exhalant  nne  odeur  douce,  agréable,  analogue  k  celle  du 
lait  épaissi  5  il  était  un  peu  amer.  Une  petite  portion  de  ce 
niéconium  séché  ,  mis  en  digestion    avec  dix   fois  son    poids 
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i\a]cool ,   l'a  coîoi'c  en  jaune  foncé:  cette  llcjncnr  évaporée  a 
laissé  le  dixième  de  son  poids  d'une  matière  jainie  de  safran , 
transparente ,   amèrc  ,  en  tout  semblable  à  celle  qu'on  extrait 
de  la  l)ile  par  le  même  réactif.    Le  résidu  de  méconium  non 
dissous  par  l'alcool  était  noir,  quoique  susceptible  de  donner 
à  l'eau  une  couleur  jaune.  La  plus  grande  portion  du  méco- 
nium desséché  ,  cbaufiée  dans  une  petite   cornue  de  verre ,  a 
donné  la  moitié  de  son  poids  d'eau,  le  douzième  environ  d'huile, 
du  carbonate  d'ammoniaque  ,  et  ww  fluide  élastique  ,  que  Bayen 
regardait  alors  comme  de  l'air.  Il  est  resté  un  charbon  faisant 
le  sixième  de  la  masse ,  qui  offrit  encore  de  l'ammoniaque  par 
le  grillage ,  s'incinéra  à  sa  surface  ,  en  se  durcissant  dans  son 
centre ,  après  avoir  été  tenu  rouge  pendant  cinq  à  six  minutes  , 
comme  le  fait  tout  charbon  d'une  matière  animale.  Un  plus  long 
grillage  le  rendit  friable ,  quoiqu'il  restât  noir  5  il  avait  perdu 
un  peu  monis  que  la  moitié  de  son  poids ,  et  faisait  efferves- 
cence avec  l'acide  nitrique.  Bayen  a  conclu  de  ces  expériences 
que  le  méconium  était  un  véritable  excrément,  mais  un  excré- 
ment laiteux  ,  déjà  mêlé  de    bile  ,    comme  l'étaient  ceux  des 
adultes. 

19.  Bordeu  donne  ensuite  quelques  observations  de  Deleurye 
sur  le  méconium  :  elles  sont  jusqu'à  \\\\  certain  point  oppo- 
sées à  celles  de  Bayen ,  puisqu'elles  annoncent  une  odeur 
fétide  ,  soit  dans  ce  liquide  chauffé  seul  ,  soit  dans  ce  suc 
chauffé  avec  de  l'eau.  Le  même  accoucheur  remarque  que 
dans  plusieurs  des  enfans  morts  en  naissant,  et  qui  lui  avaient" 
foiîrni  le  méconium ,  il  a  trouvé  la  vésicule  du  hel  contenant 
un  liquide  tirant  plus  sur  le  rouge  que  sur  la  couleur  de  la 
bile  ;  dans  des  fœtus  morts  avant  d'avoir  respiré  ,  il  n'a  pas 
trouvé  de  liquide  dans  l'estomac ,  mais  seulement  un  enduit 
sluant  ,  rou^eâtre ,  ainsi  ciue  celui  des  intestins  stèles  :  \\\x 
enduit  blanc  et  épais  dans  le  cœcum  5  un  enduit  plus  épais 
encore,  mais  brun  et  semblable.au  méconium  dans  le  colon, 
sur-tout  en  approchant  du  rectum.  La  face  interne  du  colon, 
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suivant  cet  accoucheur ,  était  tachée  de  la  nuance  hrune  dir 
jnéconium  ,  et  très-dilHcile  à  nettoyer  5  le  rectum  était  plein 
de  niéconimn  visqueux,  difficile  à  enlever,  et  il  conservait 
opiniâtrement  la  couleur  de  ce  liquide  excrénientltiel. 

20.  Ces  faits  suffisent  à  Bordeu  pour  regarder  le  méconium 
comme  la  partie  la  plus  pure  de  la  bile  ,  accumulée  dans  le 
foicj  noircissant  à  mesure  qu'elle  perd  de  Peau,  jaunissant 
toutes  les  membranes  auxquelles  elle  adhère  ,  envoyant  des 
émanations  particulières  dans  les  parties  environnantes  ,  mê- 
lée des  humeurs  muqueuse  ^  stomachique  et  pancréatique  , 
formant  une  colonne  de  matière  sur  laquelle  se  moulent  les 
intestins  qui  en  prennent  leur  forme.  Il  cite  un  enfant  mort 
à  la  suite  d'un  vomissement  de  méconium  qu'il  n'avait  pas 
rendu  par  l'anus ,  et  dans  lequel  on  trouva  la  partie  gauche 
«lu  colon  rétrécie  comme  luie  corde.  Il  est  naturel  de  penser,, 
suivant  lui  ,  que  quelques-unes  des  émanations  du  méconium 
passent  aux  veines  lactées  ,  et  de  là  dans  le  sang  5  il  y  en- 
trerait même  la  semence  de  la  coloration  du  sang  originaire- 
ment développée  dans  le  foie,  ainsi  qu'une  certaine  analogie 
entre  cette  matière  colorante  et  l'humeur  noirâtre  des  reins 
succenturiaux.  Il  essaie  de  suivre  cette  partie  colorante  du 
\  méconium  dans  les  révolutions  des  âges,   jusque  dans  la  vieil- 

lesse ,  sur-tout  dans  les  tempéramens  bilieux  5  il  la  voit  for- 
mant la  couleur  du  sang  abdominal  5  il  la  conîpare  et  la  re- 
trouve dans  l'atrabile  ou  la  mélancolie  des  anciens  ,  niée  en 
vain  par  les  modernes  5  il  en  énonce  la  cachexie  dans  le  mé- 
lœna  ou  la  maladie  noire  ,  dans  la  jaunisse  des  enfans  nou- 
veaux nés ,  souvent  portée  jusqu'à  l'ictère  noir  5  dans  le  tissu, 
muqueux  des  nègres  qui  viennent  blancs  au  monde ,  et  ne 
noircissent  qu'avec  le  temps  :  il  la  croit  même  admise  dans^ 
les  cheveux  noirs  qu'elle  colore  ,  dans  l'œil  dont  elle  teint  la 
sclérotique  de  son  pigmentum  foncé,  cle  son  éthiops  animal.  Je 
ne  dois  pas  poursuivre  plus  loin  ces  vues  ingénieuses  sans 
doute  j  mais   trop   éloignées  de    la    route    expérimentale  j    et 
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trop  voisines  des  assertions  hasardées  de  la  théorie  médicale , 
pour  mériter  la  confiance  des  chimistes.  C'est  à  de  nouvelles 
recherches  qu'il  faut  s'en  rapporter  pour  savoir  ce  que  ces 
énoncés  peuvent  avoir  de  réel  5  l'objet  est  digne  de  tout  le 
zèle  et  de  tous  les  soins  des  physiologistes  qui ,  connaissant 
l'utilité  de  la  chimie  ,  se  trouvent  dans  des  circonstances  favo- 
rables au  succès  de  ces   utiles  travaux. 


ARTICLE    XXV. 
De  Vur'uie. 


1.  L'iirine  de  l'homme  est  une  des  matières  animales  qui 
ont  été  les  plus  cxamuiées  par  les  chimistes ,  dont  l'examen 
a  fourni  en  même  temps  ,  et  le  plus  de  découvertes  singulières 
à  la  chimie  ,  et  le  plus  d'applications  utiles  pour  la  physique 
animale ,  ainsi  que  pour  l'art  de  guérir.  Ce  liquide ,  qui  n'ins- 
pire au  commun  des  hommes  que  le  mépris  ou  le  dégoût , 
qui  est  généralement  rangé  dans  l'ordre  des  matières  viles  et 
rebutantes  ,  est  devenu  j  entre  les  mains  des  chimistes  ,  une 
source  de  découvertes  importantes  ,  et  c'est  un  de  ces  objets 
dans  l'histoire  duqixel  on  trouve  la  plus  singulière  disparate 
entre  les  idées  qu'on  s'en  forme  communément  dans  le  monde , 
et  les  notions  précieuses  que  son  étude  fournit  au  physiolo- 
giste ,  au  médecin ,  au  philosophe.  Les  faits  nombreux  et  im- 
porlans  que  son  histoire  renferme  j  et  la  nécessité  de  les  pré- 
senter d'une  manière  méthodique  ,  m'engagent  à  partager  cet 
article  en  dix  paragraphes.  Le  premier  aura  pour  objet  l'histoire 
naturelle  ou  la  formation  de  l'urine  j  le  second ,  la  connais- 
sance des  propriétés  physiques  qui  caractérisent  ce  liquide  ;  le 
troisième  ^   l'exposé   des  découvertes    principales  auxquelles  il 
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a  donné  nais-  ance  :  le  quatrième ,  l'examen  de  ses  propriétés 
chimiques  ;  le  cinquième  ,  celui  des  divers  matériaux  qu'on 
en  extrait  par  l'analyse ,  et  qui  le  constituent  par  leur  disso- 
lution simidtanée  dans  l'eau  :  dans  le  sixième ,  je  considérerai 
en  particulier  une  substance  urinaire  qui  n'appartient  qu'à 
ce  liquide  ,  et  qui  lui  doime  ses  véritables  propriétés  caracté- 
ristiques 5  dans  le  septième,  je  décrirai  les  variétés  que  l'urine 
présente  dans  diverses  circonstances  de  la  vie  humaine  :  dans 
le  huitième ,  celle  qu'elle  oif  re  dans  les  divers  animaux  :  enfin 
Je  neuvième  paragraphe  sera  consacré  à  faire  connaître  Fin- 
flueiice  que  la  découverte  des  matériaux  de  l'urine  doit  avoir 
sur  les  progrès  de  la  physique  de  riiomrae  j  et  le  dixième  à 
annoncer  les  usages  assez  nombreux  auxquels  l'urine  est  em- 
ployée ,  soit  dans  la  médecine  j  soit  dans  les   arts. 

§.     I^^ 

Histoire  naturelle  ou  formation  de  l'urine. 

1.  -Les  reins ,  les  artères  et  les  veines  rénales  ou  émuigente» 
qui  s'y  distribuent,  les  uretères  qui  en  partent,  la  vessie  dans 
laquelle  ceux-ci  s'ouvrent,  et  qui  se  termine  par  le  canal  tle 
l'urètre  :  voilà  tout  l'appareil  qui  est  employé  par  la  nature  pour 
séparer  et  évacuer  l'urine  hors  du  corps  humain.  Les  rems, 
enveloppés  d'une  graisse  très-abondante ,  et  situés  au  dehors  du 
péritoine,  dans  la  partie  postérieure  de  la  cavité  abdominale, 
composés  d'un  tissu  charnu  très-dense  ,  grenu  quand  onde  dé- 
chire ,  et  formé  lui-même  d'une  grande  quantité  de  vaisseaux 
repliés ,  reçoivent  une  abondante  masse  de  sang  provenant  im- 
médiatement de  l'artèx'e  aorte  ,  et  jouissant  encore  d'une  vitesse 
considérable  ,  quoiqvie  les  artères  rénales  eu  émulgentes  c\\ 
partent  à  angle  droit,  situation  qui  en  ralentit  le  cours.  Ou 
croit  communément  (lue  l'urine  sort  immédiatement  du  sang , 
et  que  l'eau  qui  en  constitue  la  plus  grande  partie  était  toute 
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formée  dans  ce   tlernier  li'.|ui(le.   11  serait  cependant   possible 
que   cette  ean  se  formât   dans  Torgane  secrétoire  même  ,  aux 
dépens  de  la  décomposition  du  sang  ;   mais  il   faut  des  obser- 
vations et  des   expériences  faites  exprès  et  dans  un  ordre  re- 
latif à  ces  recherclies,  pour  décider  cette  importante  question. 
Les  anatomistes  décrivent  trois  substances  différentes  dans  le 
tissu  des  leins  ,  rextéricurc  ou  la  corticale  la  plus  mince ,  la 
plus  dense  et  la  plus  colorée  ,  la  moyenne  ou  la  tubuleuse ,  et 
l'inténcure  ou  la  mamelonée.  La  première  sépare  l'urine  5  les 
deux  autres  la  conduisent  dans  huit  à  douze  calices  6u  enton- 
noirs qui  reçoivent  l'extrémité  des  mamelons  ou  des  papilles  ,  et 
qui  s'ouvrent  dans  une  cavité  membraneuse  nommée  bassinet. 
3.  Cette   poche    ou   ce   bassinet    membraneux  ,    placé  dans 
l'échancrure   de    chaque    rein,  sous  les   vaisseaux,  et    appuvé 
sur  la  couche  interne  et    postéiùeure    de  ces  viscères  ,   reçoit 
peu  à  peu    l'urine  coulant  des  mamelons  dans  les  calices ,  et 
amenée  par  ceux-ci.  A  mesure  qu'elle  arrive  dans  le  bassinet 
formé  par  wiio.  membrane  dense  ,   elle  descend  par  nn   canal 
étendu  obliquement  de  chaque  côté  depuis  les  reins  jusqu'à  la 
vessie ,   et  traversant  la  partie   postérieure    du   bas-ventre  ,  le 
fond  du  bassin  pour  venir  s'ouvi'ir  dans  la  région  inférieure  et 
postérieure  de  la  vessie  urinaire.  Ce  double  canal  qu'on  nomme 
uretère  ,  gros  comme  nne  plume  médiocre  ,  comme  aplati  ,  est 
formé  par  une  seule  membrane  très-dure  ,  peu  susceptible  de 
dilatation  dans  l'état  sain  j  ni  muscnleuse  j  ni  irritable ,  jouant 
le  rôle  d'un  simple  tube  ,  ou  d'une  longue  tige  d'entonnoir ,  dans 
laquelife  les  urines  ne  séjournent  jamais.. Dans  les  cas  rares,  où 
il  n'y  a  qu'un  rein  situé  sur  le  milieu  de  la  colonne  épinière  . 
on  trouve  le  plus  souvent  deux  uretères  :  ce  qui  prouve  que  ce 
sont  deux  reins  rapprochés  et  confondus  dans  leur  substance  : 
quelquefois  il  existe  trois  reins ,  et  alors  il  en  part  trois  uretères. 

4-  La  vessie,  située  derrière  le  pubis  ,  dans  le  petit  bassin, 
peu  saillante  après  l'enfance  au-dessus  de  ces  os,  d'une  forme 
presque  conique  tronqviée ,  ayant  sa  base  vers  le  bas  ,  est  com- 
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posée  de  deux  membranes  principales;  la  muscnleusej  assez  forte 
et  irré<»ulière  dans  la  direction  de  ses  fibres ,  qui  se  condensent  et 
s'accumulent  sur-tout  vers  le  bas  •,  Tautre,  cellulaire  ou  villeuse, 
repliée  en  dedans ,  quelquefois  même  y  formant  des  espèces  de 
colonnes  saillantes  et  des  cavités  ou  petites  poches  particulières. 
La  vessie  est  liée  dans  sa  place  par  tui  tissu  cellulaire  très-abon- 
dant j  condensé  en  ligamens  vers  le  devant ,  le  haut  et  le  der- 
rière ;  elle  offre  ,  vers  le  sacrum ,  une  partie  enfoncée  qu'on 
nomme  son  bas-fond^  elle  montre  dans  son  intérieur ,  entre 
les  deux  ouvertures  obliques  des  uretères  et  la  naissance  de 
l'urètre,  im  repli  triangulaire  saillant  nommé  trigone  ^  et  un 
tubercule  ou  une  sorte  de  luette  vers  l'orifice  urétral  :  e)lc  est 
plus  élevée  dans  le  fœtus  j  et  elle  porte  vers  le  haut  un  canal 
nommé  ouraque  ;  elle  est  élai'gie  en  formé  de  baril  dans  les 
femmes  grosses ,  et  détachée  alors  du  péritoine  qui  en  recouvre 
ordinairement  le  fond  5  elle  reçoit  l'urine  qui  y  est  versée  con- 
tinuellement par  les  uretères  ,  en  petits  filets  non  interrompus  y 
niais  intermittens  pour  sa  qr.antité  et  sa  vitesse.  La  capacité 
de  la  vessie  est  de  plusieurs  litres  ,  et  varie  beaucoup.  L'urètre 
ouïe  canal  qui  termine  la  vessie,  qui  sort  au  dehors  et  forme 
une  partie  de  la  verge  chez  les  hommes,  ouvert  au  haut  du 
vao^in  chez  les  femmes,  au-dessvis  du  clitoris  et  entre  les 
nvmphes ,  donne  passage  à  l'urine ,   et  l'évacué  au  dehors. 

5.  Quand  l'iu'ine  a  séjourné  quelque  temps  dans  la  vessie 
quelle  a  distendue,  et  sur-tout  quand  elle  est  assez  abondante,, 
elle  irrite  les  fibres  de  cet  organe  ,  fait  naître  un  besoin  vif  et 
fort  par  la  pression  que  la  volonté  exerce  sur  les  paroiià  de  la 
vessie  :  elle  s'évaciie  avec  une  célérité  et  \x\i  jet  plus  ou  moins 
rapides,  suivant  l'âcreté  et  la  quantité  de  l'urine,  suivant  la 
sensibilité  de  la  vessie  et  l'énergie  de  ses  fibres  :  une  trop  grande 
distension  lui  fait  souvent  perdre  de  son  ressort  ,  et  c'est  jiour 
cela  qu'il  est  tovijours  dangereux  de  résister  au  besoin  d'iu'ir^er, 
et  de  ne  pas  se  satisfaire  aussitôt  qu'on  le  l'essent.  Quand  l'urine 
passe  par  le    canal  de  l'ui'ètre    et  sort  en  jet   contiim  ,    elle 
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excite  souvent  une  sensation  plus  ou  moins  irritante  et  chaude , 
quelquefois  même  acre  et  brûlante  ,  qiuuitl  elle  est  trop  chargée 
de  principes  ,  et  communément  quand  on  a  bu  trop  de  liqueurs 
spiritueuses ,  ou  quand  on  a  fait  un  trop  violent  exercice.  La 
moindre  irritation  morbihque  dans  le  canal  de  l'urètre  le  rend 
aussi  excessivement  sensible,  et  change  en  douleur  Tévacuation 
de  l'urine,  qui,  dans  l'état  naturel  et  la  parfaite  santé,  n'est 
accompagnée  d'aucune  sensation  particulière  et  s'échappe  pres- 
que sans  qu'on  s'aperçoive  de  son  passage  par  le  canal. 

6.  On  distingue  deux  et  même  trois  espèces  d'urine  ,  suivant 
les  temps  où  elle  est  rendue  :  l'ime  est  nommée  urine  de  la 
boisson  ou  urine  crue  ;  l'autre  ,  urine  de  la  digestion  ou  du 
chyle  :   la  troisième  ,   urine  du  sang. 

La  première  porte  le  nom  d'urine  de  la  boisson  ,  parce  qu'elle 
coule  presqu'iinmédiatement  après  le  repas.  Ce  n'est  même  pas 
une  véritable  urine  5  elle  n'en  a  le  plus  communément  ni  l'odeur, 
ni  la  couleur,  ni  la  pesanteur*,  elle  ne  contient  que  très-peu  de 
chose  en  dissolution ,  et  ce  n'est  pas  cette  liqueur  qu'il  faut  exa- 
miner pour  connaître  la  natui'e  de  l'urine  ;  elle  sort  quelque- 
fois en  quantité  considérable. 

On  appelle  urine  de  la  digestion  ou  du  chyle  celle  que  Ton 
rend  deux  ou  trois  heures  après  le  repas ,  et  qui  se  distingue  par 
une  couleur  plus  forte  que  la  première ,  ainsi  que  par  l'odeur 
et  même  par  la  saveur  des  alimens  ou  des  boissons  que  l'on  a 
pris:  ce  n'est  pas  encore  là  de  l'urine  parfaite ,  ou  celle  que  l'on 
doit  choisir  pour  la  soumettre  aux  expériences  propres  à  faire 
connaître  les  véritables  principes  de  ce  liquide  excrémentitiel. 

7.  Il  sort ,  sept  à  huit  heures  après  le  repas ,  et  sur-tout  le 
matin  après  un  sommeil  de  plusieurs  heures  pris  à  la  suite  du 
souper ,  une  urine  colorée ,  acre ,  sapide ,  fort  odorante  ,  non 
pas  avec  le  caractère  des  alimens  dont  on  a  fait  usage ,  mais 
d'une  odeur  particulière  et  qui  lui  est  propre  5  en  un  mot , 
une  urine  bien  constituée,  avec  toutes  les  propriétés  qui  lui  ap- 
partiennent.  Les  circonstances  de  la  digestion ,  la  nature  des 

10.  7 
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aliniens    n'influent  pas    sensiblement     ou   iiiHueiit  Leauconp 
moins  sur  celle-ci  :   c'est   pour   cela   qu^on  l'a  nommée  urine 
du  sang.   En   choisissant  cette   véritable  urine   chez  im  sujet 
adulte  ,  sain  et  vigoureux  ,    en  l'examinant  au  moment  mèjne 
où  elle  vient  d'être  rendue ,  et  sur-tout  sans  attendre  ,  ou  qu'elle 
ait  perdu  de  ses  principes  ,   ou  qu'elle  ait  éprouvé  l'altération 
spontanée   dont  elle  est  si  susceptible  ,  connue  je  le  ferai  voir 
plus  bas  ,   on  y  trouve  tous  les    cai'actères   qui  distinguent  ce 
genre  de   liqueur  excrémentitielle  :   c'est  aussi   cette  urine   de 
la   coction  ,    cette    urine  perfectionnée  par   la  nature ,   qui  sé- 
journe le  moins  long-temps  dans  la  vessie,  dont  le  besoin  de 
l'évacuer  se  fait  sentir  avec  le  plus  d'énergie ,  et  qu'on  ne  peut 
retenir  sans  un  danger  beaucoup  plus  grand  que  les  deux  pré- 
cédentes. 

8.  La  grande  quantité  d'urine  qui  sort  souvent  très -peu 
d'instans  après  le  besoin  ;  la  rapidité  avec  laquelle  iin  cyrps 
odorant  cpii  ne  frappe  que  la  peau  ou  le  poumon  est  transmis 
dans  ce  liquide  j  ont  fait  douter  qu'il  vînt  toujom-s  par  les  voies 
de  la  circulation,  et  croire  qu'il  y  aune  autre  route  pour  la 
transmission  des  liquides.  On  a  imaginé  que  de  l'eau  ijnprégnée 
de  diverses  sidostances  pouvait  filtrer  jusque  dans  la  vessie 
sans  traverser  les  reins  5  et  qvioiqu'on  n'ait  trouvé  aucun  canal 
autre  que  les  uretères,  qui  s'ouvre  dans  les  réservoii'S ,  plusieurs 
physiologistes  en  ont  supposé  l'existence,  ou  ont  cru  que  les 
vaisseaux  lymphatiques  en  remplissaient  les  fonctions.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  existe  luie  réciprocité  ,  une 
correspondance  d'action,  une  sympathie  d'effets  très -remar- 
quable ,  entre  la  peau  et  la  vessie  ou  les  reins ,  ou  plus  exacte- 
ment entre  la  transpiration  et  l'urine  5  cjue  quand  la  première 
est  tiès-abondaiite ,  la  seconde  diminue  5  que  lorsque  la  trans- 
piration s'arrête,  l'écoulement  de  l'urine  augmente,  et  qu'il 
semble  y  avoir  un  refoulement  entre  l'une  et  l'autre  de  ces 
humeurs.  Il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  où  la  matière  de 
la  transpiration  présente  assez  sensiblement  les  propriétés  de 
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r urine,  quoique  clans  vin  degré  bien  inférieur,  pour  qu'il  soit 
impossible  de  méconnaître  \\i\e.  analogie  frappante  entre  ces 
deux  excrétions.  Les  plus  liabiles  physiologistes  modernes  ex- 
pliquent simplement  cette  réciprocité  d'événemens  entre  la  sortie 
de  la  transpiration  et  celle  de  l'urine,  par  la  réplétion  générale 
du  système  vasculaii-e  ,  qui ,  de  proche  en  proche ,  se  com- 
munique facilement  et  assez  promptement. 

9.  On  est  aussi  fondé  à  reconnaître  une  sympathie  entre 
l'estomac  et  les  organes  destinés  à  la  sécrétion  de  l'urine  :  une 
foule  de  substances  alimentaires  et  de  boissons  transmettent 
de  l'intérieur  de  Tcstomac  où  elles  sont  reçues,  des  propriétés 
plus  ou  moins  sensibles  à  l'urine,  quelques  minutes  seulement 
après  y  avoir  été  introduites.  Ce  phénomène  est  sur-tout  ex- 
trêmement prononcé  chez  les  personnes  délicates  et  sensibles, 
où  la  digestion  est  souvent  pénible  et  faible  :  on  reconnaît 
par  l'odeur  de  leurs  urines  la  nature  et  le  caractère  de  l'aliment 
qu'elles  viennent  de  prendre.  Ce  n'est  pas  seulement  par  raoport 
aux  matières  très  -  odorantes  par  elles-mêmes,  comme  l'ail, 
les  porreaux  ,  les  oignons,  les  asperges,  les  aromates,  les 
baumes  ,  les  parfums ,  mais  encore  par  rapport  à  celles  qui 
n'ont  qu'une  odeur  très-légère ,  quelquefois  même  à  peine  sen- 
sible. J'ai  observé ,  comme  Macquer  l'avait  indiqué ,  chez  les 
femmes  hystériques  et  chez  les  hoinmes  hypocondriaques  ,  leur 
urine  rendue  immédiatement  après  le  repas ,  ayant  Todeur  du 
pain  ,  du  bouillon,  de  la  viande  qu'ils  avaient  pris.  Il  ne  paraît 
pas  nécessaire  ,  pour  expliquer  ce  phénomène  ,  d'admettre  des 
vaisseaux  qui  communiquent  de  l'estomac  aux  reins  ou  même 
à  la  vessie  ,  et  dont  l'existence  est  rejetée  par  le^  anatomistes 
les  plus  habiles  et  les  plus  exacts.  Le  système  lymphatique  est 
propre  à  remplir  cette  fonction ,  qu'on  ne  doit  pas  attribuer 
à    un  appareil  organique  particulier. 

10.  Il  en  est  de  même  du  rapport  ou  de  la  réaction  qui  existe 
entre  l'évacuation  de  l'urine  et  les  fonctions  intestinales.  On 
obsei've  souvent  que  des  liquides  abo:idans  qui  distendent  peu- 
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dant  quelque  temps  le  tube  tles  intestins  y  passent  par  les  urines , 
et  en  procurent  un  écoulement  considérable  ,  et  réciproquement 
que  la  matière  urinaire  arrêtée  clans  ses  couloirs  ,  et  ne  poiivant 
sortir  par  l'urètre,  se  fait  jour  à  travers  les  intestins,  où  elle 
est  évacuée  sous  la  forme  de  diarrhée  séreuse.  Les  lavemens 
injectés  par  l'aims  passent  très  -  souivent  dans  la  vessie  :  les 
vaisseaux  absorbans  qui  existent  en  grande  quantité  dans  tous 
ces  organes ,  établissent  une  prompte  et  facile  communication 
entre  eux.  On  voit  encore  la  même  chose  par  rapport  à  la 
cavité  abdominale ,  où  est  amassée  l'eau  des  hydropisies  :  sou- 
vent ce  liquide  est  évacué  par  l'urètre  ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  qu'il  ait  passé  par  les  reins  :  comme  il  est  quelquefois 
conduit  par  les  vaisseaux  absorbans  dans  le  canal  intestinal , 
rien  ne  s'opposfr  à  ce  qu'il  en  soit  de  même  dans  la  vessie ,  qui 
l'ecoit  aussi  à  sa  surface  beaucoup  de  ces  vaisseaux. 

§.     IL 

Propriétés  physiques  de  l'urine. 

11.  On  vient  de  voir  qu'il  peut  s'écouler,  et  qu'il  s'écoule 
en  effet  souvent  par  l'urètre  un  liquide  qui  n'a  point  les  vé- 
ritables caractères  de  l'urine,  quoiqu'on  donne  constamment 
ce  nom  à  tout  liquide  sorti  par  cette  voie  5  que  ce  n'est  que 
plusieurs  heures ,  sept  à  huit  après  le  repas ,  que  l'on  évacue 
la  véritable  virine  :  que  les  autres  liqueurs  ou  ne  jouissent  pas 
de  ses  propriétés  ,  ou  ne  les  présentent  que  dans  un  degré 
très-faible.  Ainsi  ce  n'est  que  l'urine  dont  la  sortie  suit  la 
dlgsstion  complète  des  alimens  et  le  mélange  du  chyle  avec 
le  sang ,  qu'il  faut  examiner  pour  en  connaître  les  caractères. 
Il  faut  choisir  celle  rendue  ])ar  un  adulte  sain  ,  le  matin  à 
son  réveil  5  elle  a  ,  dans  ce  cas  ,  toutes  les  propriétés  qui  lui 
appartiennent.  Les  urines  de  la  boisson  ou  du  repas  sont,  comme 
celles  des  maladies  ou  des  accès  hystériques  ,  celles  qui  accom- 
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pa.onent  la  tristesse,  la  peur,  les  passions  tristes  en  général, 
des  espèces  d'exceptions ,  des  niodilications  de  ce  liquide  plus 
ou  moins  éloignées  de  l'état  naturel,  et  (pii  offrent  des  résid- 
tats  plus  ou  moins  différens. 

13.  La  quantité  de  l'urine,  comme  on  doit  le  concevoir 
d'après  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  sa  formation  ,  varie  dans  des 
termes  presque  iniinis  :  aussi  les  philosophes  ont-ils  été  très- 
embarrassés  pour  la  déterminer.  Haller  ,  en  faisant  un  des 
paragraphes  de  la  physiologie  sur  cette  mesure  ,  commence  par 
dire  qu'on  ne  peut  point  la  définir  dans  un  homme  sain  5 
elle  suit  singulièrement  la  quantité  de  la  transpiration  ,  avec 
laquelle  elle  est  presque  exactement  en  raison  inverse  5  elle  sur- 
passe trois  fois  la  transpiration  dans  les  mois  froids  et  humides^ 
et  dans  les  temps  chauds  et  secs ,  elle  est  moins  abondante 
qu'elle.  Dans  les  saisons  moyennes  ,  sa  qualité  égale  celle 
de  l'humeur  évacuée  par  la  peau  :  elle  est  en  général  plus 
abondante  chez  les  vieillards  ,  dont  la  peau  est  plus  dense  et 
perd  moins  :  dans  la  jeunesse,  la  transpiration  est  à  l'urine 
:  :  i34o  :  10005  et  dans  la  vieillesse  ,  au  contraire,  elle  est 
:  :  967.1000.  Dans  le  lit,  le  rappoi't  de  l'urine  à  la  transpira- 
tion est  :  :  4  :  ^'  Tel  est  le  résultat  des  expériences  et  des  calculs 
de  E.obinson ,  admis  avec  confiance  par  Haller. 

La  proportion   de  la  boisson  influe   beaucoup   sur  celle  de 
l'urine ,   comme  on  le  voit  chez;  les  malades  et  chez  ceux  qui 
prennent  les  eaux.  Dodart  l'estimait  eu  quantité  égale  à  celle 
des  liqueurs  bues.  Cheynene  l'estimait  que  pour  les  trois  quarts. 
En  comparant  les  recherches  de  Sanctorius ,  de  Keil ,  de  Robin- 
son  ,  de  Gorter ,  de  Rye ,  de  Home ,   de  Dodart ,    de  Linings , 
de  Clieyne  ,  Haller  donne,  pour  les  quantités   variées    d'urine 
rendue  en  vingt-quatre  heures,  les  sommes  de  a8  ,  3i ,  36,  38, 
40  ,  44  )  5o  ,  et  même  64  onces  ,  quantités  dont  le  terme  moyen 
est  49*   On  HP  peut  rien  établir  d'exact  sur  ces  résultats ,  et  ils 
prouvent    que  rien  n'est  plus  variable  que   la  proportion   de 
l'urine. 
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i3.  Qnoicjii'on  puisse  jusc^u^à  un  certain  point  admettre  la 
même  variation  clans  toutes  les  propriétés  physiques  de  ce 
liquide  ^  on  reconnaît  cependant  pins  de  constance  et  de  sta- 
bilité dans  la  plupart  d'entre  elles.  La  couleur  de  l'urine  est 
un  de  ses  caractères  les  plus  prononcés  et  les  plus  certains  5 
aucune  autre  liqueur  animale  ii'en  présente  une  semblable,  et 
elle  lui  est  exclusivement  donnée  par  la  nature.  Ce  jaune  ci- 
troné,  qui  varie  en  intensité  jusqu'à  l'orangé  foncé,  est  dû  h 
une  matière  particulière  ,  dont  la  proportion  relative  à  l'eau 
produit  toutes  les  nuances  possibles  que  l'on  connaît.  Bellini, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'uriné  en  médecine  ,  avait  entrevu 
cette  A'érité  sur  la  coloration  5  il  avait  dit  que  les  urines  ne 
différaient  dans  leurs  teintes  les  plus  éloignées  ,  depuis  la  plus 
pâle  jusqu'à  la  plus  colorée,  que  par  la  quantité  d'eau  :  en  sorte 
que  ,  suivant  l'observation  de  Boerhaave  ,  qui  n'est  qu'une  con- 
séquence ou  une  suite  de  l'opinion  de  Belliui  ,  on  peut ,  avec 
l'urine  la  plus  colorée,  fabriquer  soi-même  toutes  les  urines 
intermédiaires,  jusqu'à  la  plus  pâle,  et  imiter  ainsi  le  procédé  de 
la  nature  5  il  suffit  pour  cela  d'y  ajouter  des  quantités  d'eau 
différentes.  Il  faut  remarquer  cependant  que  le  jaune  citron 
ou  légèrement  orangé  ,  joint  à  la  transparence  et  à  la  limpi- 
dité parfaites ,  qui  annoncent  une  liquidité  très-homogène  dans 
toutes  les  parties  ,  est  la  véritable  nuance  carcatéristique  et 
naturelle  de  l'urine  d'un  homme  sain.  Je  ne  parle  point  ici  des 
couleurs  variées  que  l'urine  affectedans  quelques  circonstances 
pathologiques,  de  l'urine  rouge  et  inflammatoire,  de  l'urine 
safranée ,  de  l'urine  noire  des  affections  mélancoliques  ,  de 
l'urine  verte  des  ictériques  ,  de  l'urine  bleue  ,  vue  dans  quelques 
stranguries.  Ces  diverses  colorations  sont  éloisnées  de  l'état 
sain. 

i4'  L'odeur  de  l'urine  est  aussi  une  propriété  qui  n''appar- 

,  tient  qu'à  elle,  et  qui  n'a  pas  encore  assez  fixé  l'attention  des 

physiologistes.   Au  moment  oii  elle  vient  d  être  rendue,  l'urine 

çïicorc  chaude  a  une  odeur  véritablement  aromatique,  qui  n'a 
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rien  tle  fétide,  ni  d'ammoniacal ,  ni  d^icidc  ,  qui  ne  ressenilile 
qu'à  elle-même  ,  et  si  bien  cai'actérisée  qu'aucune  autre  matière 
naturelle  ne  peut  être  confondue  avec  elle  :  celle  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  est  l'odeur  de  la  violette  5  mais  celle  de  l'urine 
est  plus  forte,  plus  piquante,  plus  exaltée  5  jamais  elle  n'est 
alcaline  ou  ammoniacale  que  lorsque  l'urine  a  subi  un  com- 
mencement d'altération  :  ainsi  quand  on  caractérise  Fannno- 
niaque  par  l'expi-ession  d'odbur  virineuse  ,  cela  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  l'urine  déjà  putrifiée.  Il  est  très -remarquable 
que  l'odeiu-  qui  imite  le  plus  celle  de  l'urine  fraîche,  saine 
et  chaude,  est  Taroine  de  la  transpiration  ,  qui  passe  à  l'état 
de  sueur  chez  les  hommes  sains  j  on  la  trouve  aussi  dans 
la  sueur  du  cheval  fortement  exercé.  On  vei'ra  par  la  suite  que 
cela  tient  à  la  présence  d'une  matière  particulière  à  l'urine  , 
et  qui  existe  quelquefois,  peut-être  même  toujours  ,  mais 
seidement  en  petite  quantité  ,  dans  Thumeur  de  la  transpira- 
tion de  la  sueur. 

i5.  L'urine,  en  sortant  de  la  vessie,  a  une  température 
égale  à  celle  de  l'intérieur  du  corps  ,  et  qui  a  de  29  à  Sa 
degrés ,  suivant  l'échelle  thermomé trique  marquant  80  ou  85 
degrés  pour  l'ébullition  :  cela  fait  36  -  au  thermomètre  centi- 
grade. Elle  exhale  dans  l'air  une  partie  d'eau  odorante  ,  tant 
qu'elle  conserve  sa  chaleur  :  cette  eau  est  en  fumée  véritable , 
quand  l'air  de  l'atmosphère  est  à  5  degrés  -h  o  ,  et  humide:  elle 
n'est  sensible  qite  par  son  odeur,  quand  l'atmosphère  excède  10 
degi'és  -f-  G.  On  assure  que,  dans  quelques  maladies,  l'urine 
a  iiiîe  température  plus  élevée  :  ce  qui  est  difficile  à  croire  , 
d'après  les  lois  connues  de  l'économie  animale  :  il  est  de  même 
presque  impossible  qu'elle  soit  au-dessous.  A  mesure  qu'elle 
perd  cette  élévation  de  température ,  elle  perd  en  même  pro- 
portion son  odem-  aromatique.  Quelquefois  elle  se  trouble  par 
le  seul  refroidissement,  soit  par  sa  propre  nature  très-chargée  , 
comme  dans  les  crises  des  maladies,  soit  dans  l'hiver,  où  elle 
se  refroidit  beaucoup ,  soit  dans  l'été  après  un  violent  orage. 
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Oh  verra  par  la  suite  quelle  est  la  cause  de    cttte  précipita- 
tion. 

16.  La  liquidité  de  l'urine  ,  quoique  voisine  au  premier 
aspect  de  celle  de  l'eau  ,  présente  cependant ,  quand  on  la 
considère  avec  attention  ,  une  différence  sensible.  On  recon- 
naît bientôt  une  adhérence  un  peu  plus  grande  entre  ses  mo- 
lécules qu^entre  celles  du  liquide  aqueux  5  mais  elle  est  beaucoup 
moins  forte  que  celle  qui  existe  dans  le  sérum  du  sang ,  la 
salive,  et  sur-tout  la  bile,  qui  est  toujours  filante.  Quelque  faible 
qu'elle  soit  dans  un  état  naturel  et  sain ,  on  voit  au  moins  qu'elle 
est  très-disposée  à  devenir  promptement  et  facilement  plus 
grande  ,  et  pour  le  plus  léger  changement  qui  arrive  dans 
cette  humeur  ,  soit  du  côté  de  sa  propre  composition  j  soit 
par  rapport  à  la  vessie,  dans  laquelle  elle  s'amasse  et  séjourne. 
Chez  les  enfans  ,  elle  est  muqueuse  et  légèrement  filante. 
Dans  toutes  les  maladies  où  les  sujets  dépérissent  ,  et  spécia- 
lement chez  les  phthisiques  ,  elle  devient  mucilagineuse  et 
gluante.  Dans  les  affections  calculevises  ,  et  toutes  les  fois  que 
la  vessie  est  irritée  ,  l'urine  prend  un  caractère  si  visqueux  , 
qu'on  la  voit  remplie  de  glaires  et  de  filamens  demi-concrets. 
Les  divers  degrés  de  consistance  et  de  viscosité  qu'elle  acquiert 
souvent  par  des  causes  légères  ,  dépendent  d'un  mucilage 
gélatineux  dont  la  proportion  est  susceptible  d'un  grand 
nombre  de  variétés,  mais  qui  y  est  toujours  contenu,  comme 
je  le  ferai  voir    dans  les  paragraphes  suivans. 

17.  La  pesanteur  spécifique  de  l'urine  est  aussi  une  pro- 
priété variable.  Il  y  a  quelques  physiologistes  qui  par  erreur 
Font  dite  plus  légère  que  l'eau  5  elle  est  constamment  plvis 
pesante  ,  mais  son  accroissement  de  densité  a  quelque  chose 
de  singulier  ,  quand  on  sait  qu'elle  contient  une  assez  grande 
quantité  de  matières  en  dissolution.  On  est  porté  à  conclure  y 
d'après  cette  seule  propriété  ,  que  les  matériaux  qui  la  cons- 
tituent sont  eux-mêmes  des  corps  assez  légers  :  on  verra  par 
la  suite    ce    qu'il   y  a  de    réel  dans   cet   aperçu.    Silberling , 
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<^ans  son  Traité  de  la  pesanteur  spécifique  des  humeurs  ani- 
males ,  estime  celle  de  l'urine  par  rapport  à  l'eau  :  :  271  :  261  -, 
Haniberger  ,  :  :  099^  :  088  :  Davies  ,  :  :  1080  :  looo.  Bryan- 
Robinson  assure  qvie  dans  le  moyen  âge  sa  pesanteur  est  à  celle 
de  l'eau  ,  :  :  io3oo  :  10000  ,  et  chez  les  vieillards  :  :  10318  : 
10000  ;  Muschenbroeck  en  donne  le  rapport  =  1000  ,  l'eau 
donnant  1016.  Brisson,  dans  sa  Table  des  pesanteurs  spé- 
cifiques des  corps  ,  la  trouve  de  10106.  On  a  observé  que 
lorsque  la  densité  ou  la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide  excré- 
mentitiel  augmentait  et  se  soutenait  quelque  temps  dans  son 
augmentation ,  c'était  un  signe  dangereux  pour  la  santé  de 
ceux  chez   lesquels  il    se    présentait. 

18.  La  saveur  de  l'urine  est  piquante  ,  salée,  un  peu  acre, 
et  légèrement  amèrc.  Comme  cette  propriété  varie  dans  une 
foule  de  cas  relatifs  à  l'état  des  maladies ,  les  anatomistes 
et  les  médecins  y  ont  vu  des  acrimonies  variées  ,  et  ils  les  ont 
décrites  comme  signes  ou  caractères  pathologiques.  L'acrimonie 
salée  ou  marine  ,  la  plus  fréquente  de  toutes ,  qu'on  trouve 
constamment  dans  ce  Hqiiide ,  a  été  attribuée  à  la  présence 
du  muriate  de  soude  :  c'est  à  cette  espèce  d'âcreté  que  paraît 
être  dû  le  sentiment  de  la  soif,  excitée  par  l'urme  employée 
comme  boisson  ,  soit  dans  une  pressante  nécessité  ,  soit  comme 
remède.  Holwell,  dans  l'étroite  prison  du  Bengale  où  il  était 
enfermé,  a  éprouvé  un  grand  soulagement  dans  la  sueur  qu'il 
avalait,  à  cause  de  la  soif  qui  le  tourmentait  cruellement,  et 
il  lui  était  impossible  de  boire  de  l'urine.  Ce  qui  a  fait  ad- 
mettre sur-tout  cette  acrimonie  salée  ,  c'est  que  les  premiers 
chimistes  qui  ont  examiné  les  sels  de  l'urine  ,  Van-Helmont , 
Henckel,  Tackenius,  Boyle  ,  Bohnius,  Neumann  et  Spielman  , 
ont  trouvé  le  muriate  de  soude  constamment  dans  ce  hquide  , 
et  l'ont  regardé  comme  le  principe  salin  le  plus  abondant  de 
l'urine. 

ip.  L'acrimonie  alcaline  de  l'urine  ,  c'est-à-dire  la  cir- 
constance où  l'urine  est  alcaline  ,  n'a  jamais  lieu  dans  l'état 
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sam.  Elle  ne  se  rencontre  qne  dans  les  cas  où  Turine  est  déjà 
altérée  dans  ses  couloirs,  ainsi  qu'elle  le  fait  hors  du  corps. 
Mais  con\me  en  effet  elle  est  extrêmement  disposée  à  la  con- 
tracter ,  il  arrive  assez  souvent  qu'elle  la  montre  dans  les 
maladies  ,  sur-tout  dans  celles  où  elle  séjourne  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  dans  la  vessie.  En  quelques  heures  , 
cette  alcalescence  se  développe  dans  l'urine  5  alors  elle  verdit 
les  couleurs  bleues  végétales  ,  et  va  même  jusqu'à  faire  effer- 
vescence avec  les  acides.  C'est  ainsi  qu'elle  est  utile  dans  la 
ibulcrie  ,  qu'elle  enlève  facilement  le  suin  graisseiix  de  la 
toison  des  moutons  ,  et  qu'elle  devient  ensuite  mousseuse 
dans  l'eau.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  acrimonie 
acquise  ,  à  laquelle  l'urine  est  à  la  vérité  très-disposée  ,  avec 
son  état  naturel,  qui  ne  présente  rien  de  semblable. 

20.  Quant    à   l'acrimonie    acide  ,    c'est  elle  qu'il    sei'ait   le 
pins  utile   et  le  plus  vrai  d'admettre  ,  puisque  l'urine    saine 
est  naturellement   aigre.    Il    est  vx'ai   que  celte   aigreur  est  si 
légère  qu'on  a  de  la  peine   à    s'en  apercevoir  ,  même   quand 
on  goutte  de   l'urine  avec  beaucoup  d'attention.    On  a  décrit 
cependant  l'odeur  aigre  de  l'inine  :  Vicussens  et  Mariotte  ont 
dit  que  l'urine  rougissait  plusieurs  couleurs  bleues  végétales  j 
que  cette  acidité  se  perdait  par   le   laps  de  temps,   et  qu'elle 
repassait  à  l'état  ammoniacal.  On  verra  par  la  suite  la  cause 
de  ce  changement ,   qui  est  exact.  Plusieurs  physiologistes  ont 
voulu  que  l'urine  ne  fût  ni  acide  ni  alcaline ,  et  c'est  l'opinion 
que  Haller  a   soutenue:  il    attribuait  l'acidité  de  l'urine,  qui 
eu  effet  est  assez  peu  sensible  pour  ne  rougir  que  les  couleurs 
bleues  végétales   les   plus  délicates  ,  aux  boissons  dont  on  se 
sert    et  notamment  au  vin  du   Rhin  5   mais  l'urine  est  acide 
chez  les    sujets    qui  ne   boivent    pas     de   vm  ,    en    sorte    qu'il 
est    impossible   d'en  conclure   que  son   acidité  est    due  à  cette 
liqueur  ,  et  qu'on  peut  dire  que  l'acrimonie  naturelle  de  l'urme 
est  acide. 
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§.     III. 

Hsquisse  historique  des  découvertes  chimiques  faites 

sur  l'urine. 

21.  J'ai  dit  que  Tiiririe  avait  été  un  sujet  de  ncmlireuses  et 
importantes  reclicrclies  ,  qii'elle  avait  fourni  aux  chimistes 
l'occasion  de  beaucoup  de  découvertes.  Je  vais  faire  connaître 
ici  les  principales  époques  de  ces  découvertes,  et  les  hommes 
à  qui  elles  sont  dues.  Je  ne  parlerai  pas  cependant  des 
auteurs  qui  ne  s'en  sont  occupés  que  sous  le  rapport  médical, 
parce  que  ce  genre  de  travail,  utile  à  Fart  lorsque  Tohserva- 
tion  sévère  et  exacte  y  a  présidé  ,  en  a  terni  l'éclat  par  les 
hypothèses  dont  on  Ta  surchargé  :  on  l'a  déshonoré  par  les 
absurdes  prétentions  des  uroscopes  et  de  ruromancie:  parce 
que  d'ailleui'S  il  y  a  bien  loin  de  la  simple  observation  des 
qualités  extérieures  de  l'urme  aux  expériences  chimiques  par 
lesquelles  on  a  recherché  sa  composition.  Je  ferai  d'abord 
remarquer  que  les  anciens  n'avaient  aucune  notion  des  moyens 
d'interroger  la  nature  sur  cette  composition  ,  et  qu'ainsi  ils 
n'ont  rien  dit  ni  presque  rien  entrevu  sur  les  principes 
constituans  de  l'urine  ,  et  sur  leurs  analogies  avec  l'état  du 
corps  qui  la  fournit. 

22.  Van-Helmont  a  donné  ,  dans  son  Traité  de  Lithiasi  ^ 
publié  en  1643,  un  grand  nombre  de  vues  et  de  détails  sur 
l'unhe  ,  qu'il  paraît  avoir  examinée  par  plusieurs  procédés  di- 
vers. Il  y  admettait  certains  principes  particuliers  j  il  la  croyait 
sur-tout  très-différente  de  toutes  les  autres  matières  animales  : 
il  y  voYiiit  wa  esprit  ardent  et  volatil  ,  pkisieurs  matières 
salines  singulières.  Mais  son  ouvrage  ,  plein  d'idées  et  d'opi- 
nions étranges  ,  et  dans  lequel  ou  pourrait  trouver  le  germe 
de  beaucouj)  de  découvertes  faites  depuis  ,  par  une  supposi- 
tion à  la  vérité  gratuite ,  ou  par  des  applications  forcées  ,  est 
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écrit  avec  tant  d'obscurité  ^  avec  des  mots  si  barbares  ,  des 
expressions  et  des  tournures  de  phrases  si  extraordinaires  j 
qu'il  est  impossible  d'attribuer  à  ce  médecin  toutes  les  con- 
naissances et  presque  les  divinations  qu'on  lui  a  prêtées.  A 
travers  une  foule  de  suppositions  et  de  choses  extravagantes 
qui  composent  ce  fameux  traité  j  quelques  éclairs  brillans 
sortent  du  nuage  ^  et  prouvent  que  Van-Helmont  avait  sur 
l'urine  humaine  plus  de  lumières  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé.  Mais  ces  traits  lumineux  ,  enfouis  sous  une  masse 
de  nuages  et  d'extravagances ,  ont  échappé  à  son  siècle  j  et 
d'ailleurs  il  n'a  décrit  aucune  expérience  ni  même  indiqué 
aucun  fait  positif  pour  appuyer  ses  conceptions  vraiment 
inouies  ,    comme  il  aimait  à  les    dénommer  lui-même. 

20.  C'est   à  Boyle  ,  vers  la  fin  du   dix-septième   siècle,  que 
remontent  seulement   les  premiers    essais   chimiques   faits  sur 
l'urine    de  l'homme.    La   découverte   du   phosphore  y    faite  en 
1667  par  Brandt  ,  de  Hambourg,    qui   travaillait   sur  l'urine 
dans  des   vues    alchimiques  j    les    travaux  de    Kunckel  j    qui 
parvint  à   le  préparer  avec    le  résidu  de  cette  liqueur   animale 
évaporée ,  donnèrent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  Boyle  l'envie  de  faire 
un  examen  suivi  de  ce  liquide  ,  et  il  déposa    en    1 6oo.  à    la 
société    royale   de   Londres    un   petit    morceau    de   phosphore 
qu'il    avait   extrait.   Il  communiqua  son  procédé    à  Godfreid- 
Hankwits  ,  pharmacien  de   Londres  ,    qui   pendant  plusieurs 
années  s'occupa  de  cette   préparation  primitivement  urinaire, 
et  vendit   pendant  plus   de    vingt    ans  du   pliosphore   à   tous 
les  physiciens  de  l'Europe.   On  voit  que  c'est  à  la  découverte 
de    ce    corps     combustible  ,    nommé    long  -  temps    phosphore 
d'urine  y  qu'est  due  la  première  suite   des   travaux  chimiques 
entrepris    sur    cette    liqueur.    Car  je    ne   compte  presque  pas 
parmi  ces  travaux  l'emploi  de  l'urine  pour   différens  procédés 
de  dégraissage  des  laines  ,   et  pour  l'extraction   du  carbonate 
d'ammoniaque   huileux ,   qui    a  joué  si  long-temps  ,   sous  le 
nom  de  sel  volatil ,   un  grand   rôle    parmi    les    médlcamens 
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dus  aux  préparations  chmiicjues  ^  comme  dans  la  théorie  de 
la  médecine  active  et  alexiphannac^ue  qui  régnait  alors  en 
Europe. 

24*  Après  cette  découverte  du  phosphore  de  l'urine  ,  plus 
de  soixante  ans  se  sont  passés  sans  qu'on  ait  ajouté  quelque 
chose  au  moins  d'important  ou  de  saillant  à  la  connaissance 
chimique  de  cette  liqueur.  On  ne  s'est  occupé  que  de  la  ma- 
nière de  la  traiter  pour  en  obtenir  le  phosphore  ,  sans  rien 
faire  pour  en  déterminer  les  principes.  Ainsi  la  publication 
successive  des  procédés  de  Kraif't,  de  Brandt  ,  de  Hombero; , 
de  Teichmeyer  ,  de  Fréd.  Hofïman  ^  de  Niéwentuit  y  de  A^Vé- 
délius  ,  et  de  beaucoup  d'autres  encore ,  pour  extraire  le  phos- 
phore 5  le  mémoire  de  Hellot  ,  donné  en  1707  ,  parmi  ceux 
de  l'académie ,  pour  faire  réussir  cette  opération  ,  longue  , 
dégoûtante  ,  difficile  ,  n'ont  rien  ou  presque  rien  appris  sur 
l'urine  j  si  ce  n'est  que  c'était  une  liqueur  très-saline  j  dont 
toute  la  substance  n'était  pas  propre  à  former  le  phosphore , 
qui  vl'ç.w  contenait  qu'une  très-petite  quantité  ^  et  dont  on 
avait  beaucoup   de  peine   à   l'extraire. 

25.  A  la  même  époque  ,  ou  peu  avant  l'époque  du  travail 
de  Boyle  ,  Laurent  Bellini  de  Florence  ,  et  professeur  de 
médecuie  à  Pise ,  a  considéré  les  propriétés  de  l'urine  appli- 
quées à  la  médecine  ,  et  lié  les  faits  chimiques  qu'il  con- 
naissait aux  phénomènes  de  l'économie  animale ,  avec  une 
sagacité  et  une  simplicité  très-remarquables.  Après  avoir  décrit 
l'effet  de  l'évaporation  par  le  feu  sur  ce  liquide  ,  sa  couleur 
brunie  ,  sa  consistance  presque  solide  ,  son  àcreté  forte  et 
piquante  ,  il  a  fait  voir  qu'en  lui  rendant  l'eau  qu'elle  avait 
perdue  ,  cette  masse  s'y  redissolvait  ,  et  repassait  à  mesure 
qu'on  ajoutait  ce  liquide  par  les  divers  états  de  couleur  ,  de 
limpidité  et  de  saveur  de  moins  en  moins  forte ,  jusqu'à  ce 
que  contenant  toute  l'eau  évaporée  ,  elle  fut  revenue  à  son 
premier  état.  Par  ce  moyen  d'analvse ,  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux ,  il   est   arrivé  à  conclure  que  l'urine  j  composée  d'eau  j 


lîo  Section  VIIÎ.   Ordre  III.   Art.  2.5. 

de  sels  et  de  terre  ,  ne  différait  dans  sa  nuance ,  sa  saveur , 
sa  fluidité  ,  q\ie  par  la  proportion  d'eau  et  de  ses  matières 
lixes  j  et  que  telle  était  la  cause  primitive  de  toutes  les  pro- 
priétés diverses  qu'elle  présentait  dans  les  différeiis  cas  où 
on  l'observait.  Mais  il  ne  connaissait  aucun  des  principes 
particuliers  de  cette  liqueur  animale  j  et  le  cas  que  faisait 
alors  de  son  ouvrage  Bolmius  ,  professeur  de  Leipsick  , 
auteur  d'un  des  premiers  ouvrages  de  chimie  pliilosopiiique  , 
prouve  le  peu  de  progrès  que  cette  science  avait  faits  encore 
sur  Tanalyse  animale.  On  peut  en  dire  autant  de  Thom.  Willis, 
qui  dès  1666  avait  cependant  employé  beaucoup  de  connais- 
sances cîiimiques  de  son  temps  à  la  physiologie  et  à  l'art  de 
guérir. 

2,6.  Boerhaave  a  donné,  dans  ses  Elémens  de  chimie  j  neuf 
procédés  sur  les  propriétés  et  l'analyse  de  l'urine  :  c'est  celui 
des  médecins -chimistes  du  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ,  qui  a  le  plus  ajouté  aux  premiers  essais  de  Boyle 
sur  ce  liquide  excrémentitiel  5  car  Sthal  n'est  remarquable  dans 
cette  partie  de  l'histoire  de  la  science  que  par  la  singulière 
obstination  avec  laquelle  il  a  soutenu  que  c'était  le  sel  marin 
contenu  dans  l'urine  qui  donnait  le  phosphore  ,  et  que  l'acide 
muriatique  était  à  ce  corps  combustible  ce  que  le  sulfui'ique 
était  au  soufre  :  erreur  que  plusieurs  écrivains  lui  ont  reprochée 
avec  raison  ,  et  qui  fait  une  tache  dans  ses  ouvrages ,  si  re- 
coramandables  d'ailleurs  par  la  clarté  et  la  méthode  qui  y 
régnent.  Dans  ses  neuf  procédés,  Boerhaave  essayait  de  prouver 
que  l'urine  n'était  ni  acide  ni  alcaline  ,  qu'elle  ne  dctniiait 
pas  d'alcool  ,  mais  tin  principe  fétide  analogue  à  celui  de 
la  sueur,  et  une  huile  pourrie  j  qu'elle  ns  contenait  rien  de 
chyleux  ,  de  nr.tritif ,  de  coagulable  par  le  feu  ,  mais  seide- 
nient  des  matières  acres,  putrides  ,  atténuées,  et  cîyngereuscs 
pour  la  santé  5  qu'après  l'huile  horriblement  fétide  qui  en 
sortait  par  la  distillation  ,  il  restait  un  charbon  d'où  l'on  pou- 
vait   tirer   du   muriats    de    soude    et  point   dé    sel    fixe  :    que 
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ralcall  Hxe  et  la  chaux  en  dégageaient  une  matière  acre  ,  v-.iie 
espèce  de  vapeur  dangereuse  par  son  action  sur  nos  corps  5 
que  Turique  contenait  un  sel  acre  atténué  ,  particulier ,  dont 
il  n'a  pas  connu  la  nature  ,  ainsi  tpiune  matière  brune  ^ 
déliquescente  ,  qui  ,  pourrie  dans  des  vaisseaux  ierinés  , 
devenait  ammoniacale  et  donnait  ensuite  beaucoup  d''alcali 
volatil  :  que  c'était  la  plus  putrescdde  de  toutes  les  liqueurs 
animales  ,  quoiqu'elle  ne  contînt  rien  de  corrompu  en  sortant 
immédiatement  du  corps  :  qu'il  s'en  séparait  pendant  sa  pu- 
ti'éfaction  une  croûte  calculeusc ,  à  la  fonnation  de  laquelle 
l'alcali  volatil  ne  s'opposait  pas.  Dans  tous  ces  détails  j  dont 
je  n'expose  ici  qu'un  précis  très-rapide  ,  on  reconnaît  que 
Boerhaave ,  sans  connaîtra  exactement  les  véritables  matériaux 
de  l'urine  ,  a  cependant  beaucoup  mieux  étudié  ce  liquide 
excréinentitlel  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  ,  et  qu'il  Tu  con- 
sidéré avec  iustesse  comme  destiné  à  évacuer  hors  du  co'-'^a 
humain  les  matériaux  putrescibles  formés  par  le  mouvement 
de  la  circulation  et  de  la  vie. 

27.  En  1743  j  Margraff  j  célèbre  chimiste  de  Berlin  j  occupé 
de  recherches  sur  les  moyens  de  rendre  la  préparation  du 
phosphore  plus  facile  et  plus  sûre  qu'elle  ne  l'était  encore  dans 
le  procédé  publié  par  Hellot  en  1707  ,  analysa  l'urine  hu- 
maine avec  un  nouveau  Som  :  il  trouva  qu'un  seul  des  sels 
contenus  dans  cette  liqueur  donnait  du  phosphore  ,  c'était  le 
phosphate  d'ammoniaque  :  qu'un  autre  qui  y  était  souvent 
mêlé  n'en  fournissait  pas  ,  c'était  le  phosphate  de  soude  :  qu'où, 
retutiit  celui-ci  du  résidu  de  la  distillation  du  phosphore  d'u- 
rine en  le  lessivant  :  que  le  muriate  de  soude  ne  donnait 
jamais  de  phosphore,  malgré  l'assertion  de  Stahl.  Il  découvrit 
qu'en  distillant  l'extrait  d'urine  calciné  avec  du  muriate  de 
plomb  ,  on  en  obtenait  du  phospliore  :  et  comme  les  travaux 
successifs  de  Schlosser ,  de  Haupt  et  de  Klaproth  sur  les  sels 
fusibles  de  l'urine  ,  y  ont  fait  reconnaître  les  deux  phosphates, 
on   voit  que  Margraff,    Siuis    connaître  celai  de  soude,  avait 
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trouvé  le  moyen  de  le  décoTiiposer  par  le  muriate  de  plomb. 
On  retrouve  encore  ici  l'influence  que  les  recherches  rela- 
tives à  l'extraction  du  phosphore  ont  eues  constamment  sur 
l'analyse  de  l'urine  ,  et  combien  elles  ont  contribué  à  en  faire 
déterminer    les  matériaux  salins. 

28.  C'est  dans  le  même  ordre  d'expériences  sur  les  sels  uri- 
naires  et  sur  la  nature  des  pliosphates  qu'il  faut  r.uiger  la 
belle  dissertation  de  Pott  sur  le  sel  fusible  de  l'urine  ,  ou 
sel  microcosmique  ^  publiée  en  lySy;  les  dissertations  de  Haupt , 
de  Schlosser  ,  de  Schockwitz  ,  de  Proust  j  de  Bergman  sur 
les  différentes  substances  salines  qu'il  renferme  5  les  tenta- 
tives de  Chaulnes  sur  la  purification  de  ce  sel  5  enfin  ,  le 
travail  beaucoup  plus  complet  et  beaucoup  plus  important 
sur  l'analyse  de  l'urine  par  llouelle  le  cadet.  Cet  habile  ana- 
lyste 5  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  tant  de  fois  , 
donna  ,  en  novembre  1773  ,  dans  le  Journal  de  Médecine  ^ 
des  observations  précieuses  sur  l'analyse  des  urines  de  l'horamej 
de  vache  et  de  cheval  comparées.  Il  annonça  le  premier  une 
matière  savonneuse  ^  cristallisable  ,  déliquescente  ,  dissoluble 
dans  Talcool  ,  donnant  plus  de  moitié  de  son  poids  d'alcali 
volatil  par  la  distillation.  Il  indiqua  la  grande  différence 
chimique  existant  entre  l'urine  de  la  boisson  et  celle  de  la  di- 
gestion, celle  qui  distingue  l'urine  putréiiée  de  l'urine  fraîche: 
il  découvrit  que  les  urines  de  vache  et  de  cheval ,  sans  sels 
phosphoriques  ^  contenaient  une  matière  savonneuse  comme 
celle  de  l'homme  ,  de  la  craie  qui  s'en  sépare  par  le  repos 
et  le  refroidissement  ,  et  de  l'acide  benzoïque.  Il  a  de  plus 
énoncé  les  sels  divers  et  diflérens  qui  existent  dans  cha.- 
cune  de  ces  urines  ,  et  l'art  de  les  séparer  les  uns  des  autres  ; 
il  a  trouvé  le  sulfate  de  soude  dans  l'urine  humaine  ^  et  le 
sulfate  de   chaux  dans  celle   de  cheval. 

En  juillet  1776  il  a  consigné  dans  le  même  journal  des 
expériences  très-bien  faites  sur  les  phosphates  d'ammoniaque 
et  de   soude  ,   qu'il    nommait,   le  premier,  sel  fusible  à  base 


De  V analyse  de  V urine.  ii3 

d'ulcaU  volatil,  le  second  sel  fusible  .\  base  de  soude ,  et  il 
a  décrit  les  moyens  de  les  séparer  et  de  les  reconnaître ,  ainsi 
que  plusieurs  phénoînèncs  reinarc[uables  de  leur  purilication, 
et   leurs  propriétés  spéciilques. 

Enfin,  en  avril  1777  5  il  a  inséré  an  Journal  de  médecine 
des  observations  sur  Furine  de  cliameau  ,  dans  lac|ucllc  il  n'a 
pas  trouvé  le  sel  ammoniac  dont  on  a  tant  pai'lé  ,  et  qu'on 
a  dit  être  extrait  en  Egypte  par  raction  du  feu.  Ces  trois 
dissertations  sont  précieuses  par  leur  clarté,  et  par  les  procédés 
qu'elles  contiennent  ;  elles  ont  beaucoup  contribué  à  faire 
4;onnaître  la  nature  et  la  composition  des  différentes  urines  , 
comparées  les   unes  aux  autres. 

2^.  Schéele  ,   dans    son    travail   sur  le  calcul   de   la   vessie 
liinnaine  ,    fait  en   1776  ,   a  publié  sur  l'urine  quatre  décou- 
vertes qui   doivent   être    regardées  comme    formant   une    des 
époques  les  plus  notables  de  son  analyse.  La  première  ,  c'est 
la  pi-ésence  du  phosphate  de  chatix,  que  ,  jusqu'à  lui,  on  avait 
regardé  comir.e  une  terre:  la  seconde  est  relative  à  l'état  acidulé 
de  ce  sel ,  qu'il  a   prouvé  être  tenu  en  dissolution  dans  l'urine 
par    l'acide  phosphorique:    la  troisième    est    celle    d'un  acide 
particulier   peu    dissoluble  ,    constamment    contenu    dans    ce 
liquide  excrémentitiel  ,  et  ([ui  est  la  matière  la  plus  fréquente 
des  calculs  urinaires,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  seule,  com7ne 
cet  habile  chimiste  le  croy^ut.  Je  rapporte  enfin  la  quatrième 
découverte  de  Schéele  à    la  présence   très-fréquente  de  l'acide 
beuzoïque  dans  l'urine  hmnaine  ,  sur-tout  dans  celle  des  en- 
fans.  Ou  verra  plus  bas  que  toutes  ces   découvertes  ,  sur-tout 
les  trois   premières  ,    ont  une  grande   influence   sur   la  con- 
naissance   de    la    composition    de   Furine  ,    et    quel  parti    on 
peut  en  tii'er  ',    soit  pour    en  bien    concevoir  les  altérations 
spontanées  ,   soit  pour  expliquer  les  phénomènes  qu'elle  pré- 
stmte  dans   la  production  de  plusieurs  maladies  des  voies  uri- 
naires.  Le  citoyen  Berthollet ,   après  avoir    vérifié  l'existence 
du  phosphate   de  chaux   acidulé  dans   l'urine  de  l'homme,  a 
10.  8 
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fait  une  observation  Irès-précieuse  sur  ce  sel  :  c'est  qu'il 
n'existe  pas  ou  presque  pas  ^  et  que  l'urine  n'est  point  acide 
immédiatement  avant  Fin  vas!  on  d'un  accès  de  goutte  et 
pendant  qu'il  a  lieu ,  tandis  qu'il  reparaît  avec  l'acidité  na- 
turelle de  ce  liquide  à  la  lin  de    cet    accès. 

oc.  Parmi  les  derniers  travaux  qui  ont  été  laits  sur  l'urine, 
il  faut  distinguer  ceux  qui  sont  dus  à  M.  Cruickshanck  ,  et 
qu'on  trouve  énoncés  dans  le  traité  sur  le  diabètes  sucré  y 
publié  en  1797  en  Angleterre  ,  par  M.  Roîlo.  M.  Cruickshanck, 
dans  inie  exposition  rapide  de  la  nature  et  des  caractèi'es 
cliimiqiies  de  l'urine  ,  a  plus  insisté  que  tous  les  auteurs 
précédens  sur  la  matière  particulière  qui  caractéx'ise  ce  liquide  , 
et  que  Rouelle  avait  connue  ^ous  le  nom  de  matière  savonneuse. 
Le  chimiste  anglais  a  découvert  une  des  propriétés  les  plus 
singulières  de  cette  substance  j  celle  de  se  précipiter  en  cris- 
taux de  l'ui'ine  concentrée  par  le  moyen  de  l'acide  nitrique. 
On  verra  plus  bas  que  dans  la  suite  assez  considérable  de 
résultats  nouveaux  que  nous  ont  présentés  au  citoyen  Vau- 
quelin  et  à  moi ,  les  nombreuses  recherches  sur  l'urine  en- 
treprises depuis  plusieurs  années  ,  nous  avons  reconnu  ,  bien 
avant  le  chimiste  anglais  cité  ,  cette  propriété  extrêmement 
caractéristique  de  cette  substance  5  noiis  l'avons  d'ailleurs 
examinée  par  un  grand  nombre  de  moyens  chimiques  :  sou- 
mise à  beaucoup  d'expériences  et  de  combinaisons  ,  elle  est 
devenue  pour  nous  le  sujet  de  découvertes  remarquables  sur 
les  propriétés  de  l'urine  ,  et  d'applications  assez  importantes 
à  la  physique  animale.  On  va  voir  encore  que  ces  mêmes 
rechei^ches  sur  l'urine  humaine  nous  ont  permis  d'y  découvrir 
quelques  substances  salines  qui  n'y  étaient  pas  connues  avant 
nous  et  sur-tout  de  déterminer  les  changemens  extraoï'di- 
naires  qu'éprouvent  plusieurs  des  matériaux  de  l'urine  pen- 
dant l'altération  fermentative  dont  elle  est  si  promptement 
et  si  facilement  susceptible.  Ces  changemens  bien  appréciés 
nous  ont  aussi  conduits  à  connaître   ce  qui  a  lieu   dans    la 
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formation  cle  quelques-uns  des  calculs  urinaires ,  comme  à 
nous  éclairer  sur  la  nature  de  ces  calculs  et  sur  les  moyens 
de   les  attaquer   dans  la  vessie. 

§.     I  V. 

Exposé  des  propriétés  chimiques  de  l'urine  humaine  y 

et  de  son  analyse. 

3i.  Dans  la  série  déjà  considérable  des  expériences  qui  ont 
été  faites  iur  l'urine  humaine  ,  ou  a  presque  épuisé  tous  les 
moyens  que  la  chimie  présente  pojir  en  déterminer  la  nature 
et  en  l'econnaître  les  principes.  L'action  de  diverses  tempé- 
ratures, l'évaporation  poussée  plus  ou  moins  loin,  le  refroi- 
dissement succédant  à  Févaporation  ,  \a  congélation  ,  la  distil- 
lation au  bain-marie  ,  celle  faite  par  la  cornue  ,  ont  fourni 
beaucoup  de  procédés  utiles.  L'exposition  à  Tair,  l'altération 
spontanée  ,  la  fermentation  ,  Tévaporation  lente  ont  été  em- 
ployées Ay^c  un  égal  succès.  Le  mélange  d^m  grand  nombre 
de  réactifs  ,  l'action  de  l'eau  ,  des  acides  ,  des  bases  terreuses 
et  alcalines  ,  des  sels  j  des  métaux  et  des  dissolutions  mé- 
talliques ,  ont  encore  donné  des  lumières  sur  les  propriétés 
chimiques  de  l'urine  et  sur  ses  composans.  Enfin  on  l'a  mise 
.en  contact  avec  diverses  substances  végétales  ,  sur  -  tout  les 
matières  colorantes  ,  l'alcool  ,  le  tannin ,  et  même  on  a 
poussé  ce  genre  de  recherches  jusqu'à  l'essayer  par  diverses 
substances  animales.  Comme  aucun  des  effets  qu'elle  présente 
Clans  ces  divers  traitemens  n'est  indifférent  pour  prendre  con- 
naissance de  ses  propriétés  ,  je  donnerai  ici  le  résultat  de 
tous  les  phénomènes   qu'ils  ont   fait    découvrir. 

.  33.  Quand  on  chauffe  l'urme  récente  dans  des  vaisseaux 
ouverts  à  une  chaleur  douce  et  sans  la  faire  bouillir ,  il  se 
dégage  de  l'eau  avec  wwa.  odeur  mineuse  non  fétide  5  la  liqueur 
«e  fonce  en  couleur  et  devient  d'un  rouge  ardent  :  bientôt  elle  se 
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trouble  et  dépose  une  poussière  blanchâtre  ou  un  peu  colorée  j 
avec  quelques  flocons  coagulés  analogues  à  de  l'albumine. 
L'odeur  ^  d'abord  aromatique  ,  se  change  promplement .  en 
odeur  ammoniacale  ^  quoiqu'on  ne  pousse  pas  la  chaleur 
jusqu'à  Fébullition  5  cette  odeur  ammoniacale  a  en  même 
temps  quelque  chose  d'acre  et  de  piquant.  L'urine,  qui  rongit 
constamment  le  tournesol  dans  son  état  naturel,  ne  le  rougit 
plus  h  cette  époque  ,  et  bleuit  au  contraire  le  papier  rougi 
par  -im  acide  5  preuve  qu'elle  contient  alors  un  excès  d'am- 
moniaque, qui  s'y  est  formée  par  l'action  du  feu.  Par  les  progrès 
de  cette  opération,  qu'on  peut  pousser  jusqu'à  différens  degrés 
de  consistance  ,  et  ïuème  jusqu'à  siccité  ,  l'urine  passe  du 
rouge  au  brun  j  et  quand  elle  est  comme  un  sirop  clair  on 
la  porte  ensuite  dans  un  lieu  frais  et  tranquille  j  il  se  forme 
ime  grande  quantité  de  cristaux  bruns  ou  sales  qu'on  a  nom- 
més sel  fusible  ,  sel  niicroscomique  ,  sel  natif  cCuriiie.  On  dé- 
cante la  liqueur  de  dessus  ,  on  l'évaporé  de  nouveau  dans 
une  étuve  ou  en  la  mettant,  l'été  et  par  un  temps  sec  et 
cliaud  ,  dans  des  vaisseaux  plats  ,  et  on  en  obtient  ainsi  plu- 
sieurs fois  de  suite  de  nouvelles  levées  de  ciistaux  ,  qui  , 
purifiés  par  l'alcool  ,  dissous  dans  l'eau  légèrement  chaude , 
et  mis  en  cristallisation  successive  ,  se  séparent  en  mnriate 
de  soude  ,  phosphate  ammoniacal  et  phosphate  de  soude  : 
la  dernière  eau-mère  ,  très-colorée  ,  très-déliquescente  ,  très- 
épaisse  ,  contient  une  matière  particidière  dont  je  vais  bientôt 
parler. 

33.  Ainsi  ,  par  l'évaporarion  ménagée  ,  on  sépare  dé  l'u- 
rine humaine  \\n.  peu  d'albumine  coagulée  ,  un  précipité 
pulvérulent  composé  de  phosphate  de  chaux  et  d'acide  urique  , 
du  mnriate  et  du  phosphate  de  soude  ,  du  phosphate  d'am- 
moniaque ,  et  une  substance  parti culièi-e  qiii  reste  dans  la 
dernière  eau -mère  ,  qui  pi'cnd  vme  forme  sèche  quand  on 
pousse  l'évaporation  à  siccité,  qu'on  a  i-egardée  à  tort  comme 
wri   (  xtrait  savonneux  ,  et  qui  jouit  de  propriétés  trcs-remar- 
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iinables.  En  nicme  temps  que  cette  séparation  a  lieu,  il  se 
forme  de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  d'ammonia(jue  dans 
l'urine  5  elle  cesse  d'être  acide  5  elle  répand  une  mauvaise 
odeur  I  elle  brunit,  devient  épaisse,  et  cliange  sensiblement 
de  nature.  En  faisant  cette  évaporation  doucement ,  on  peut  sé- 
parer le  précipité  pulvérulent  sur  une  toile  serrée,  qu'on  place 
au  fond  du  vase  et  qu'on  enlève  de  temps  en  temps  5  on 
peut  aussi  obtenir  en  particulier  du  muriate  de  soude,  dont 
on  voit  les  cristaux  se  former  à  la  surface  de  la  liqueur  , 
et  qu'il  est  aisé  d'enlever  avec  lUie  écuinoire.  Rouelle  se 
servait  de  ce  moyen  pour  avoir  plus  purs,  et  moins  mélangés 
de  sel  commun   les  cristaux  de   sel   fusible. 

o4'  Comme  le   piincipal   but  de  cette  évaporation  de  l'u- 
rine   était    l'obtention  de    son   sel  natif  ,   je    placerai    ici   les 
principales   observations  de   Rouelle    le  jeune    sur   cet   objet. 
Ce   cliimiste   évaporait    de   l'urine   putréiiée    en  sirop    clair  5 
il  la  passait   toute   chaude   à    travers  une   doul>le   toile  ,  qui 
retenait  ce  qu'il  nommait  séldnite  de  l'urine ,  ou  le  phosphate 
de  chaux  et   l'acide  urique  mêlés  de  sel  marin ,    qu'il  lavait 
avec   un  peu  d'eau   chaude.    Il   ajoutait  à   L'urine  évaporée  , 
soit  immédiatement ,  soit  après  nne   première  levée  de   cris- 
taux  de  sel  fusible  ,   du    carbonate  d'ammoniaque   pour   sa- 
turer  l'acide   phosphorique    qui   était   mis   à  nu  par   la  cha- 
leur ,   et  qui  faisait,  une  vive  effervescence.  Dans  le   cas  d'une 
forte  putréfaction  ,   Rouelle   avait  observé  que   le  muriate  de 
soude   cristallisait   d'abord  suivant   lui ,    parce  que  le  sel  fu- 
sible perdait  alors    une    plus    grande    partie    de    son    alcali 
volatil.  Cependant  il  annonce  ensuite  que  dans  les   dernières 
levées   de  cristaux  de  phosphates  alcalins   ou  du  sel  fusible  , 
il  y  a  dt.i  sel  marin  qui  cristallise  abondamment  et  qui  rend 
ce    sel  bien  impur.    Il  préférait  à  Févaporation   au  feu  celle 
due  à  l'air   d:uis  la  belle  saison.  Dans  celle-ci,  le  muriate   de 
soude    se   séparait   mieux  du  phosphate ,   suivant    lui.   Il  sui- 
vait  le  même   procédé  pour  avoir  les  dernières  portions    de 
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sel  des  eaux-mères  :  trois  ou  f,|uatre  ans  tl'évaporation  spon- 
tanée ont  à  peine  suffi  pour  les  épiiiser  de  ce  sel.  Il  évaporait 
aussi  Tvirine  jiisf|u''à  l'épaissir  plus  qu'un  sirop  ;  il  la  })assaik 
sur  luie  toile  ,  il  lavait  le  sel  marin  resté  svir  le  tissu  ,  ajou- 
tait ce  lavage  à  la  matière  j  qu'il  alongeait  aussi  d'eau  pour 
l'cmpècher  de  cristalliser  et  pour  la  rendre  "plus  liquide  qu'un 
sirop  :  il  y  mettait  du  carbonate  d'ammoniaque  ,  il  la  faisait 
évaporer  de  nouveau  au  feu  ,  et  en  l'exposant  ensuite  à  l'air 
il  en  obtenait  abondamment  du  sel  fp.sibîe.  Il  recommandait 
aussi  la  précaution  de  ne  livrer  cette  liqueur  épaissie  au  feu  à 
révaporation  spontanée  que  dans  la  belle  saison  ,  de  la  ren- 
fermer l'hiver  dans  des  vaisseaux  bien  bouchés,  pour  l'empêcher 
d'absorber  Fiiumidité. 

35.   La    purification    du   sel    fusible   ou    natif ,    formé   des 

phosphates  d'ammoniaque  de  soude  et  demuriate  de  soudejétait 

aussi  autrefois  une  des  principales  opérations  qu'on  faisait  sur 

Fiu-ine.  Elle  a  beaucoup  occupé  Margraff  en  lyi^j  Pott  en  l'jBjy 

Schlosser  en   1760,  Haupt   en    1740  j  Ciiaulnes    en    1773,  et 

Kouelle  le  jeune  en  lyj^.  Je  vais  exposer  les  observations  de  ce 

dernier,  qui  contienneTit   ce  qu'il   y   a    de  plp.s  important  et 

de  plus  utile  à  savoir  à  cet  égard.  Cet  habile  chimiste  ,  regai- 

daut ,  avec  tous  les  auteurs  qui  l'avaient  précédé ,  le  phosphore 

d'ammoniaque   comme    le   véritable    sel  fusible  ,    parce   qu'il 

savait  bien  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  donnait  du  phosphore 

dans  sa  distillation  avec  le  charbon  ,   commence  par  observer 

que  ce  sel  ,   extrait  de   l'urine  par  les   procédés  indiqués ,    est 

fort  sale  et  meîé  de  matière  brune  ,  qu'il  nomme  sai'onner/se  y 

de  muriate  de   soude ,  et  d'un  autre  sel  donnant  des  cristaux 

volumineux  et  efflorescens  :  c'est  le  phosphate  de  soude  qu'on 

avait  pris   avant   lui   pour    du  sulfate    de   soude.    En  faisant 

dissoudre  ce   sel  fusible  impur ,  et  composé,   comme  on  voit, 

de  quatre    substances    difiërentes  ,  dans   cinq   ou   six   parties 

d'eau  légèrement  chaude  ,  on  filtre  au  papier  ou  à  la  cdausse  5 

en    évaporant     cette    dissolution    il    se     dégage    d'abord     de 
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Tammoniaque  et  du  sel  fusible  entier  ,  qui  s'attache  en  points 
blancs  et  en  croûte  à  la  partie  vide  de  Li  bassine  et  jusques 
sur   le   fonrneau  qui  la  soutient,   liouelle  attribue   à  Peau  et 
à  raninioniaque  cet  enlèvement  de  phosphate  d'ammoniaque, 
qu'il  assure  être  privé  de  son   alcali   volatil ,    puisqu'il  fait  , 
suivant  lui,  efrervescence,  soit  avec  la  liqueur  qui  en  contient 
un    excès  ,  soit    avec   une   dissolution  de  carbonate  d'ammo- 
niaque qu'on  y  applique  avec  une  paille.  On  n'évapore  pas  la 
liqueur  jusqu'à  pellicule  5    on  en   obtient  ensuite    par  le   re- 
froidissement ,  et  sur-tout  par  l'évaporation  spontanée  à  l'air  , 
le  phosphate    d'ammoniaque    qui  cristallise  le   premier  5   au- 
dessus  de  lui  se  placent  des  cristaux  plus   gros   de  phosphate 
de  sonde  ,    reconnaissables  par  leur  vohune  ,    par  leia-  forme 
de  prismes   téti"aèdres  comprimés,  leur  efdorescence ,  le  verre 
opaque  qu'ils  donnent  au  feu.  Rouelle  recommande  d'ajouter 
de  l'ammoniaque  à  la  liqueur  évaporée ,  ou ,  pendant  qu'elle 
s'évapore  ,  de    la  saturer    froide   de  cet  alclli  et  même   <\.''exi 
mettre   en   excès ,   afba   de   n'avoir   point  à   craindre    la   con- 
sistance   visqueuse    qtie    donne   l'acide   pliosphonque  à   nu  , 
et  qui   s'oppose   à   la  cristciUisation    du  sel. 

36.   Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'évaporation  de  l'urine 
au    feu    appartient    presque    exclusivement     aux    moyens    et 
aux  procédés    propres  à  en   extraire  les   sels.    Je   vais    consi- 
dérer actuellement  cette  opération  sons  xm  nouveau  point  de 
vue,  et  comme    propre  à    conduire    à  d'autres  l'ésiiltats    sur 
l'analyse  de  l'urine.  Dans  notre  travail  sur  cette  liqueur  nous 
avon's  trouvé  ,  le    citoyen  YauqueUn   et  moi  ,  que  loi'squ'on 
réva,porait  à    un  feu  doux   jusqu'à  ce   qu'elle    eut  acquis  la 
consistance  d'un  sirop  très-épais ,  elle  se  prenait  toute  entière 
par   le   l'efroidissement  en    ime   niasse    cristalline,  grenue  ou 
lanielleuse ,  d'une  couleur  brune  foncée ,  d'une  saveur  et  d'une 
odeur  piquantes  et  fortes  :  cette  masse  ne  ressemblait  pas  à  du 
miel  ou  à  du  caramel,  comme  l'annonçait  liouelle.  Excepté  la 
portion   de  carbonate   d'ammoniaque  dégagé    avec  l'eau  pen- 
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dant  les    progrès   de  réyaporation  :   car  nous  nous    sommes 
assurés  en    iaisant  celle  évaporation  an  bain-niarie  dans   des 
vaisseaux  fermés  ,  qu'il  ne  se  volatilisait  qu'un  pareil  produit  ; 
cette    masse    cristalline   nous  représentait  tous   les  matériaux 
de   l'urine    sous    une   forme    concentrée  ;    nous    avons    donc 
clierché  les  moyens  d'analyser   cet  extrait  d'urine  et  d'en  sé- 
parer   les    différens  matériaux   const.'tuans.    L'alcool   nous   a 
servi   pour  cette  espèce  d'analyse  5  il  a  dissous  presque  toute 
la  matière  urinaire    à   l'aide    d'une    douce  chaleur  5  il  n'est 
resté  d'indissous  qu'un  peu  de  poudi'e  grise ,  cristalline,  grenue, 
salée  j    que   l'eau  froide   a    presque    totalcinent   dissaute  :   la 
portion   non^  dissoute  par  l'eau  était  ^u   piiospliate   de  chaux 
et  de  l'acide  uriquej  une  lessive  de  potasse  a  séparé  ce  dernier 
d'avec  le  sel  terreux.  L'eau  tenait  en  dissolution  des  muriates 
de   soude   et  de    potasse  ,    des    phosphates    d'ammoniaque    et 
de    soude.    L'ensemble    de   ces  matières    salines    échappées    à 
l'action     de    l'alcool    ne     fait    que     quelques    millièmes    du 
poids  primitif  de  l'urine  5    tandis   que  la    substance   dissoute 
dans  l'alcool   répond  à  plusieurs  centièmes  de    cette  liqueur , 
et  l'emporte  de  beaucoup  par  sa  quantité   sur  celle  des  ma- 
tièi'es  salines  prises  ensemble.  Cette  substance  j  déjà  annoncée 
dans  l'eau-mère  de  l'urine  qui  a  fourni  le  sel  fusible,  est  donc 
la  plus  abondante  et   la   plus  importante  5   c'est   elle   qui   lui 
donne    ses    principaux  caractères  ,  et   qui  sera   examinée    eu 
particulier  dans  un   des  paragraphes   de  cet  article. 

07.  Voilà  donc  une  méthode  d'analyse  qui  peut  servir 
pour  séparer  les  diflérens  matériaux  de  l'urine  et  pour  en 
déterminer  même  les  proportions.  Elle  ressemble  à  celle  qu'on 
pratique  sur  les  eaux  minérales  5  elle  n'exige  qu'une  éva- 
poration ménagée  ,  un  i-efroidissement  prompt  ,  et  un  traite- 
ment successif  de  toute  la  masse  ci'istalline  qu'elle  donne  par 
l'alcool  j  de  la  portion  non  dissoute  par  l'eau  et  par  la 
lessive  d'alcali  caustique  ,  ainsi  que  l'éva])oration  graduée  de 
la  dissolution  alcoolique   et   de  la  dissolution    aqueuse.   A  la 
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vérité  ,  la  première  de  ces  dissolutions  lïc  contient  pas  la  ma- 
tière urinaire  colorante,  odorante,  etc.,  seule,  mais  toujours 
unie  à  du  muriate  d'ammoniaque ,  à  du  muriate  de  soude , 
et  à -de  l'acide  benzoïque  en  petite  quantité  5  mais  on  retrouve 
CCS  derniers  corps  ,  et  on  peut  déterminer  même  assez  exac- 
tement leur  proportion  par  de  nouveaux  moyens  d'analyse 
que  je   ferai  coimaître. 

J'ai  dit   que  si    on   évaporait    l'urine    dans    des    vaisseaux 
fermés   et  à  la  chaleur  du  baiu-marie  ,   on  pouvait  l'obtenir 
de  même  en  consistance  épaisse  et  cristalli sable.  Je  dois  ajouter 
que   la    première  eau   qui  passe    n'a  que   peu   d'odeur  5  qu'à 
mesure   que  l'iirine  se  colore  ,  s'épaissit ,  se  condense  et  perd 
de  son  eau  ,  elle   éprouve  dans  sa   matière  constituante  une 
altération  qui  en  convertit  une  partie  en  carbonate   d'ammo- 
niaque :    c'est    pour    cela    que    la    dernière    eau   obtenue   est 
cliargée  de  carbonate  d'ammoniaque  et    fait    mie   vive   effer- 
vescence   avec  tous  les  acides.  La  qviantité  d'eau   qu'on  peut 
obtenir    de  la  distillation  de  l'urine  au  bain-marie  ,   poussée 
jusqu'à  la  réduire   à   l'état   sec  et   à   la    consistance  d'extrait 
solide ,  varie  iin  peu  suivant  l'espèce  d'urine ,  quoiqu'elle  soit 
toujours  très-considérable.   Willis  l'estimait  aux  |  de  l'urine  j 
Boerliaave  aux    ^  5  Hoffmann  ,    Heyde  ,    Barchusen  aux  p  j 
Lan^rish  aux  |^  ,   et  Sclilosser  aux  |4.  Les  anciens   chimistes 
croyaient  qu'elle  entraînait  avec  elle  une  huile  atténuée  :  on 
n'y  trouve  que  du   carbonate  d'ammoniaque  ,  quoiqu'elle  ait 
la  propriété  de   se  colorer  en   rose   et   en    fauve    lorsqu'on   y 
verse  des    acides  ,  qui  y   excitent  une  vive  effervescence. 

38.  La  distillation  de  l'urine  épaissie  en  extrait ,  ou  du 
sapa  d'urine  à  la  coi'niie  ,  a  beaucoup  occupé  les  chimistes  : 
c'était  presque  la  seule  opération  qu'ils  eussent  faite  autre- 
fois sur  ce  liquide.  Elle  fournissait  des  produits  très-impor- 
tans  ,  très-estimés  alors  j  et  qui  ont  eu  une  grande  vogue 
comme  médicaniens.  Quand  on  distille  l'extrait  d'iuine  dans 
une  cornue   de  grès  à  une  feu   gradué  ^    on  obtient   une  eau 
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trouble  ,  très-fétide  ,  chargée  de  carbonate  d'animoniaqixe  , 
qu'on  nommait  autrefois  esprit  d'urine.  Boerhaave  avait  re- 
ïnarqné  que  lorsque  l'urine  était  pourrie  ,  cet  esprit  passait 
avant  l'eaii.  Verlxeyen  ,  Verduc  et  Drelincout  ont  estimé  la 
proportion  de   ce    produit   entre  ~  et  ^  de  l'urine. 

Il  lui  succède  bientôt  du  carbonate  d'ammoniaque  solide 
et  cristallisé ,  qu'on  désignait  autrefois  par  le  nom  de  sel 
volatil.  On  a  remarqué  depuis  long-temps  que  l'urine  est  la 
matière  animale  qui  fournit  le  plus  de  ce  sel.  Sa  proportion 
varie  entre  5^  et  -^  du  poids  de  l'urine  ,  suivant  les  différens 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  Il  est  souvent  sali  par  im  peu 
d'huile  5  on  peut  le  rectifier  par  la  sublimation  à  un  feu  très- 
doux. 

Il  passe  en  même  temps ,  et  sur-tout  après  ce  sel  j  vme  huile 
jaune,  rouge  et  noire ,  concrète  à  la  fin,  d'une  odeur  forte- 
ment fétide  5  on  en  a  trouvé  la  proportion  entre  ■—  et  ^  du 
poids  de  l'urine  ,  suivant  les  expériences  de  Langrish.  On 
peut  la  rendre  très-liquide  et  très-claire  par  la  rectification. 
On  obtient  aussi  im  peu  de  phosphore  par  le  dernier  coup 
de  feu  donné  à  l'extrait  d'urine. 

Il  se  dégage  aussi  pendant  cette  distillation  une  petite  pro- 
portion de  fluide  élastique,  composée  de  gaz  acide  carbonique, 
de  gaz  hidrogène  carboné ,  qui  a  fait  dire  faussement  que 
l'urine  contenait  moins  d'air  que  les  autres  matières  animales. 

Il  reste  après  la  séparation  de  tous  les  produits  volatils  un 
charbon  estimé  de  -^  à  ^^  du  poids  de  l'urine  par  Langrish  , 
et  qui  contient  du  sel  marin  sans  alcali  fixe ,  suivant  Yan-Hel- 
mont ,  Boerhaave  et  le  dernier  auteur  cité.  Les  nouvelles  dé- 
couvertes ont  ajouté  à  ces  détails,  dont  quelques-uns  sont 
déjà  anciens  ,  qu'il  passe  pendant  la  distillation  de  l'extrait 
d'urine ,  une  portion  légère  de  prussiate  d'ammoniaque  :  que 
l'huile  est  ammoniacale  et  verdit  le  sirop  de  violettes  5  qu'il  y 
a  une  partie  de  muriate  d'ammoniaque  sublimée  à  la  fin  de 
l'opération,  et  que   le.  charbon,  contient  outre  le  muriate  de 
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son  Je,   (lu  pliospliate    Je   sonJe  et  Je  chaux,   et   quelquefois 
un  peu  Je  ier. 

39.  L'iuiiie  abanJonnée  à  elle-même  Jans  \\\\  vase  Je  verre 
perJ  J'al)orJ  son  oJeiu-  en  se  refroiJissaiit.  Celle  qui  est  très- 
colorée  et  peu  ahonJuiile  ,  qui  sort  après  un  violent  exercice 
ou  Jans  une  granJe  chaleur,  se  trouble  Jans  toute  son  étenJue, 
et  dépose  une  poussière  colorée  en  gris  de  lin.  Le  mèaac  phé- 
nomène a  lieu  Jans  Furine  critique  renJue  à  la  iin  Jes  mala- 
dies 5  mais  il  ne  Joit  pas  être  ici  (piestion  Je  ces  urines,  et 
seulement  de  celle  J'im  homme  saiii,  l'enJue  le  matin  après 
le  sommeil,  et  Jans  les  circonstances  les  plus  orJinaires.  Ce 
lupilJe  commence  par  ofïrir  un  léger  nuage  qui  en  occupe  le 
haut  5  peu  à  peu  ce  nuage  ,  en  augmentant ,  se  Jépose  et  Jevient 
séJiment  :  il  se  forme  Jilfértiites  espèces  Je  cristaux  en  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  5  il  se  sépare  à  sa  surface  et 
sur  le  fond  Ju  vase  qui  le  contient,  de  petits  cristaux  rouges 
À  facettes  briUantes  :  ce  sable  de  Furine  est  l'acide  urique  : 
Furine  conserve  son  acidité  tant  que  ces  cristaux  s'en  déposent. 
En  quelques  jours  sa  couleur  s'affaiblit ,  sa  nature  acide  dis- 
paraît ,  elle  devient  ammoniacale  et  en  exhale  l'odeur  :  alors  il 
ue  se  dépose  plus  d'acide  urique  ,  mais  il  se  forme  à  sa  sur- 
face une  pellicule  blanche,  légère,  comme  glaireuse,  dans 
laquelle  on  voit  quelques  cristaux  prismatiques  blancs  5  le 
même  sel  s'attache  de  toute  part  au  nuage  blanc  ou  coloré 
qui  nage  sous  la  pellicule  5  ces  cristaux  augmentent  en  nombre 
ou  en  volume  pendant  six  ou  huit  jours.  Ce  sont  des  prismes 
à  six  pans  ,  terminés  par  des  pyramides  à  six  faces  5  quelques- 
unes  sont  à  qviatre  pans  avec  des  pyramides  à  quatre  faces. 
Nous  les  avons  reconnus  pour  du  phosphate  ammoniaco- 
miignésien.  C"e  sel  n'existe  point  dans  l'urine  fraîche  5  il  ne  se 
dépose  qu'à  l'époque  où  Furine  est  devenue  ammoniacale. 
Alors ,  en  filtrant  Furine  à  l'époque  où  ce  sel  n'augmente 
plus  ,  on  la  trouve  chargée  de  carbonate  d'ammoniaque ,  \er- 
dissant   le  sirop  de  violettes  ,    faisant    effervescence  avec   les 
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acides ,  donnant  avec  l'acide  SLilfariqiie  et  le  miuiatiqne  ,  aprè» 
qu  on  Ta  évaporée  en  consistance  de  sirop  y  une  odeur  acéteuse 
très-marquée  ,  et  ne  contenant  plus  ou  presque  plus  de  matière 
cristallisable  et  colorée ,  qui  a  été  indiquée  ci-dessus  ,  et  qu'on 
retire  de  l'urine  pure  évaporée  fortement  et  refroidie. 

4o.   L'altération  spontanée  de  l'urine  produit  donc  plusieurs 
pliénomènes  importans.   L'acide  urique  se  dépose  d'abord  en 
cristaux  rouges  par  le  simple  refroidissement  5  l'ammoniaque 
qui  se  forme  en  interrompt  bientôt  la  séparation  5  il  leur  suc- 
cède un  nuage  blanc ,  formé  par  du  phosphate  de  chaux  et  une 
substance  albumineuse ,  matières  qui  ne  sont  plus  dissolubles 
dans  l'urine  après  que  l'acide  phosphorique,  qui  y  élait  d'abord 
a  nu  ,    est    saturé   par   la    première    portion    d'ammoniaque 
formée  5   l'acide  urique  passe  à  l'état  d'urate  ammoniacal ,  et 
fait   partie   du  nuage  5   la  proportion    du  phosphate  d'ammo- 
niaque et  celle  de  l'ammoniaque  augmentant  Tune  et  l'autiej  et 
sur-tout  la  dernière^  celle-ci  s'uni.t  an  phosphate  de  magnésie  ^  et 
donne  naissance  au  phosphate  ammoniaco-magnésieii ,  qui  se 
cristallise.   La  matière  particulière  à  l'urine  j  qui  se  convertit 
SX  abondamment  en  ammoniaque,   forme  en  même  temps  de 
l'acide  carbonique  qui  sature  la  portion  d'ammoniaque  excé- 
dent la  saturation  de  l'acide  urique  et  du  phosphorique  :  voilà 
pourquoi  la  liqueur  tient  du  carbonate  ammoniacal ,  fait  effer- 
vescence avec  les  acides  ,   et  donne  même   ce  sel  cristallisé  par 
un  feu  doux.   Il  se  développe  en  même  temps  de  l'acide  acé- 
teux  y    que   l'ammoniaque   sature  aussi  :  de  sorte   qu'on   peut 
obtenir  de  l'acétite  ammoniacal  par  la  distillation  de  l'urine 
ainsi  décomposée.    La  source  commune  de  ces  trois  composés 
nouveaux  j  ammoniaque,  acide  carbonique  et  acide  acéteux , 
est  dans  la  matière  particuhcic  de  l'urine  j  qui  a  déjà  été  indi- 
quée   plusieurs   fois  ,    et   qiii  est   éminemment  susceptible    de 
fermenter  r  aussi  l'urine  une  fois  décomposée  ne  contient-ell» 
plus    que  des  phosphates  alcalins,   et   n'offre-t-elle  plus  cette 
m'enie   matière  ^    ou  au  moins  n'eu  recèle  plus  qu'une  très.- 
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petite  qnantilc  ,  et  c'est  pour  la  même  i-aison  qu'on  a  tant 
recomniantlc  aiitrefois  de  laisser  putréfier  l'urine  pour  en 
extraire  les  sels  fusibles  oii  natifs.  On  les  obtient  et  plus  abon- 
dans  et  plus  purs  quand  on  expose  l'urine  au  grand  soleil  : 
elle  se  conserve  long-temps  sans  se  pourrir  ^  se  concentre  ,  se 
colore  et  s'évapore  plutôt  que  d'éprouver  la  fermentation  qui 
s'établit  promptement  à  l'ombre. 

41.  Toutes  les  lU'inesne  présentent  cependant  pas  constam- 
ment  et  indifféremment  ce   genre   d'altération    profonde   (pu 
en  change  entièrement  et  profondément  la   nature.    Dans  lo 
même  individu  dont  l'urine  oifre  cette  décomposition  ,  il  arrive 
souvent  que  ce  liquide  ,  au  lieu  de  se  couvrir  de  la  pellicule  saline 
indiquée  ,  présente ,    à   sa  surlace  ,  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour  après  sa  sortie ,  une  moisissure  colorée  après  le  dépôt  des 
cristaux  d'acide  urique  et  le  nuage  blanc  léger.  Cette  moisissure, 
verte  et  grise  j  augmente  pendant  une  vingtaine  de  jours  :   ou 
ne    voit  de  ci'istaux   prismatiques  b];uics  qu'au  dessous  de   la 
pellicule   couverte    par  le  mucus  ,  et  ils  y  sont  rares.   La  li- 
queur ,  au  lieu  d'être  surchargée  de  carbonate  d'ammoniaque, 
est  acide  ,  n'a  point  d'odeur  ammoniacale  ;  on  en  dégage  au 
contraire  une   émanation  acéteuse  par  l'acide    muriatique  ;  et 
quand  on    la  concentre  par  l'évaj^oration  ,  on  y   retrouve  la 
matière  particulière   indiquée  plus  haut,  et  encore  plus  abon- 
dante. Le  citoyen  Halle   a  bien  décrit  cet  état  de  l'urine,  qui 
est  assez  fréquent  et  qui,  dans  l'état  de  santé ,  égale  presque  en 
nombre   de  jours  oii  il    se   reijcontre ,   celui  des  jours   où  ce 
liqviide  présente  une  forte  décomposition  ammoniacale.  Dans 
son    mémoire ,  le    citoyen   Halle ,   qui  a    observé  les   phéno- 
mènes énoncés  ci-dessus  (  no.  ^o  )  ,    et  dont  nous  ne  différons 
que  par  l'appréciation  plus   précise  et  des  matières  séparées  et 
de  la  cause  de  leur  séparation,  parce  que  son  objet  n'était  que 
de  décrire  les  phénomènes  sensibles  de  l'altération  spontanée 
des  urines,  appelle  acescentes  celles  qui  se  comportent  comme 
il  ebt  dit  icij  et  il  n'a  pas  oublié  de  noter  la  moisissui'e  qui  les 
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accompagne  constamment.  Nous  avons  trouvé  que  ces  urines, 
moins  altérables  et  moins  décomposables ,  contenaient  moins 
de  substance  albumineuse  que  les  précédentes  :  d'où  nous 
avons  conclu  (pie  la  prompte  alcalescence  dépendait  de  la 
présence  de  cette  albumine  que  le  tannin  y  montre  en  effet  j 
car  sa  dissolution  précipite  bien  plus  abondamment  les  urines 
très-putréliables  que  celles  qui  ne  le  sont  que  faiblement.  Ainsi, 
voilà  deux  genres  d'urines  que  cliaque  individu  paraît  rendre 
alternativement  ou  dans  des  circonstances  diverses  qui  ne  sont 
point  encore  appréciées. 

42.  L'vu'ine  s'unit  à  Feau  en  toutes  proportions  ,  et  y  est 
constamment  nuisible*,  Feau  en  diminue  la  densité  et  en  affai- 
blit la  couleur  5  elle  rend  moins  visquevîse  celle  qui  jouit  de 
ce  caractère  5  elle  dissout  les  fllameïis  glaireux  qui  s'y  ren- 
contrent quelquefois  ,  ou  au  moins  les  divise  :  elle  fait  passer 
à  la  couleur  jaune  citrine  celle  qui  est  foncée  en  couleur  ,  et 
«lonne  à  Fiirine  inflammatoire  et  ardente  le  ton  de  l'urine  de 
la  santé  parfaite  ,  suivant  l'ancienne  remarque  de  Belllni. 
Les  acides  n'ont  pas  d'action  sur  l'urine  fraîche  ;  l'oxalique 
y  forme  seulement  un  précipité  d*'oxalate  de  chaux  ,  en  y 
décomposant  le  phosphate  calcaire  qu'elle  contient  constam- 
ment :  c'est  un  moyen  de  déterminer  la  proportion  de  chaux, 
et  par  conséquent  de  phosphate  calcaire  qivelle  tient  en  disso- 
lution. Tous  les  acides  font  effervescence  avec  l'urine  poui-rie  , 
en  raison  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  y  existe  alors 
abondamment.  Dans  Furine  concentrée  assez  fortement  , 
l'acide  murlatique  forme  quelquefois  un  précipité  (iVcide 
benzoïque ,  et  l'acide  nitrique  un  peu  concentré  y  donne  tout- 
à-coup  des  cristaux  blancs  ,  Isnllans  comme  nacrés  ,  très- 
abondans ,  en  s'unissant  à  la  matière  uruiaire  que  j'ai  plu- 
sieurs fois  annoncée  et  dont  je  traiterai  bientôt  en  particulier. 
Quand  Furine  est  bien  pourrie  ,.  l'acide  nilnque  ne  donne  pas 
ces  cristaux  5  l'acide  murlatique  oxigéné  décolore  et  blanchit 
l'urine.  Presque  tous  les  acides,  et  sur-tout  le  sulfurique  ,  qui 
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lorsqu'on  le  verse  concentré  tlans  Furine  la  plus  fraîche  la 
brunit  et  lacliarbone  ,  colorent  en  l'ose  ou  en  rouge  tous  les 
produits  ammoniacaux  cpi'on  extrait  de  ce  liquide  par  la  dis- 
tillation. 

43.  Presque  toutes  les  matières  terreuses  et  alcalines  ont 
une  action  plus  ou  moins  décomposante  svir  l'urine.  Il  y  a 
îong-tenins  qu'on  sait  qu'en  y  jetant  de  la  cliaux  ou  des 
alcalis  ,  il  se  développe  luie  odeur  ammoniacale  fétide  :  ca 
<pii  ne  vient  pas  seulement  du  phosphate  d'ammoniaque  dé- 
composé j  mais  encore  de  Taction  de  ces  bases  sur  la  matière 
animale  urinaire.  Les  dissolutions  de  barite,  de  strontiane  et 
de  chaux  versées  dans  Furme  ,  y  forment  tout-à-coup  un 
précipité  :  les  deux  premières  en  séparent  le  phosphate  de 
chaux  ,  absorbent  l'acide  phosphorique  qui  le  tenait  eu 
dissolution  ,  et  précipitent  en  outre  du  phosphate  de  barite  ou 
do  strontiane  qui  s'unit  au  précédent.  Ce  phosphate  est  dû 
soit  à  l'union  des  terres  avec  l'acide  phosphorique  libre  ,  soit 
à  la  combinaison  de  la  barite  avec  cet  acide  engagé  dans  la 
soude  ,  rammoniaque  et  la  magnésie  :  de  sorte  que  la  barite 
décompose  toiis  les  sels  phosphoriques  contenus  dans  l'urine. 
Quelquefois  il  se  dépose  du  sulfate  de  barite  lorsqu'il  y  a  du 
suHate  de  soude  dans  rurine. 

La  chau?v  ,  en  opérant  la  même  décomposition  ,  ne  préci- 
pite que  du  phosphate  de  chaux ,  soit  celui  qui  y  est  tout 
formé  dans  l'urine  ,  soit  celui  que  l'addition  de  cette  terre 
détermine  avec  l'acide  phosphorique  libre  et  la  magnésie  unie 
,avec  l'/icide,  sans  toucher  aux  autres  sels.  Quand  on  verse  les 
alcalis  fixes  en  excès  dans  l'urine  très-récente  ,  outre  l'action 
indiquée,  ils  empêchent  l'acide  urique  de  se  déposer,  et  le 
retiennent  en  dissolution.  L'ammoniaque  ne  produit  pas  le 
même  effet.  Parmi  les  sels ,  il  n'y  a  que  les  nitrates  et  les 
muriates  de  barite ,  de  strontiane  et  de  chaux  qui ,  opèrent  des 
précipitations  en  décomposant  les  phosphates.  Les  muriates 
de  soude  et   d'ammoniaque  dissous  dans  l'urine  froide  jusqu'à 
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saturation  ,  et  exposés  ensuite  à  une  évaporatlon  spontanée 
au  soleil  j  se  cristallisent  avec  une  modification  bien  remar- 
quable de  leur  forme.  Le  premier  ,  de  cubique  qu'il  doit  être  , 
prend  la  forme  octaèdre  ;  et  le  second ,  de  la  forme  octaèdre  ^ 
passe  à  la  cul)ique.  On  verra  bientôt  la  cause  de  cette  singu- 
lière modification. 

44.   Quelques  métaux  parmi  les  plus  combustibles  ,  les  plus 
avides  d'oxigène,    s'oxidcnt   par    le  contact   de  l'urine,   et   se 
convertissent  en  phosphate  par  leur  séjour  dans  ce  liquide  et 
à  l'aide  de  l'acide  phosphonque  libre  qui  y  est  contenu.   Le 
citoyen   Yauquelm    a   obsené    que   les  barres  de   fer   placées 
contre  les  murs  qu'elles    soutiennent  et  garantissent  dans  des 
lieux  où  l'on  va  uriner  y  offrent  constamment  ce  métal  corrodé 
souvent  en  écailles  cassantes ,   en  oxide  gris  ou  brun ,  souvent 
boursouflé  et  rempli  de  cristaux  brillans.    Ces  lames  fragiles  y 
enlevées  et  lessivées  dans  l'eau ,   donnent  des  phosphates  alca- 
lins ;  et  leur  portion  non  dissoute  y    chauffée  fortement  dans 
un  creuset  avec   du  charbon  ,  fournit  une   phosphure  de  fer 
bien  fondu  ,    sphérique ,  fragile  ,  gris  brillant  et  grenu  ,    qm 
prouve   que  cette  portion    était   du  phospliate  de   fer.    Il  faut 
donc,  quand  ce  métal  doit  être  exposé  au   contact  de  l'urine  ^ 
le  couvrir  d'un  enduit  qui  le  défende  contre  l'action  de  la  partie 
saline  de  ce  liquide  animal.  Il  y  a  lieu  de  croire ,  quoiqu'on 
lie  Fait  pas  encore  essayé ,   que  plusieurs  autres  métaux  ,    et 
siu'-tout  le  zinc  ,  l'étain ,  le  plomb  et  le  cuivre ,  sont  susceptibles 
d'éprouver  la  même  action  de  la  part  de  l'urine. 

Beaucoup  de  sels  métalliques ,  particulièrement  les  nitrates 
de  mercure  ,  de  plomb  ,  d'argent ,  de  zinc ,  etc. ,  produisent 
en  versant  leurs  dissolutions  dans  l'urine,  un  précipité  fort 
abondant,  formé  de  phospbates  et  de  muriates.  L'un  d'eux, 
celui  de  merctlre ,  a  été  connu  ,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  sous 
le  nom  de  précipité  rose  ,  et  recommandé  par  Lémeiy  pour 
l'usage  médical.  PLecueilli  sur  im  filtre  et  séché,  il  offre  des 
étincelles  phos2)horesccntes  lorsqu'on  le  détache  ou  lorsiju'on 
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le  frotte  dans  robscurité.  Chauffé  dans  lui  vaisseau  fcrnu-  , 
une  paitie  s'élève  en  miu'iate  de  mercure  :  une  antre ,  poussée 
fortement,  donne  des  vapeurs  phosphoriqvies  et  lumineuses. 
Le  précipité  de  l'urine  j>ar  le  nitrate  de  plomb  ou  par  l'acé- 
tite  de  plomb  fournit  facilement  du  phosphore  quand  on 
le  distille  avec  le  quart  de  son  poids  de  charbon.  C'est  un 
procédé  très-simple  et  très-commode  pour  obtenir  ce  corps 
combustible ,  et  il  est  bien  préférable  à  l'évaporation  si  désa- 
j^réable  de  Turine  et  au  traitement  de  son  extrait  par  la  distilla- 
tion avec  le  charbon. 

45.  Quatre  genres  seulement  de  matières  végétales  sont  f^ 
employés  avec  avantage  pour  l'analyse  de  l'urine  :  l'acide  ^ 
oxalique  ,  qui  en  précipite  la  chaux  en  oxalate  insoluble  ,  et 
qui  en  fait  connaître  la  quantité  5  les  substances  coloraiites 
bleues  légères  ,  celles  de  tournesol  ,  de  mauve  ,  etc.  j  qui  se 
changent  en  rouge  par  ce  liquide  •,  et  qui  annoncent  son 
acidité  j  le  tannin  ,  qui  en  sépare  la  matière  albumiiieusc 
ou  gélatineuse  en  liocons  fauves  insokdiles ,  et  qui  peut  servir 
pour  estimer  la  précipitation  de  cette  substance  évacuée  par 
la  liqueur  excrémentielle  j  enfin  l'alcool  bien  rectifié  :  celui- 
ci  opère  ime  espèce  de  départ  dans  Turine ,  en  précipitant 
l'acide  urique  ,  les  phosphates  et  la  plupart  des  matières 
salines  qui  ont  moins  d'attraction  pour  leau  que  l'alcool  n'eu 
a,  tandis  qu'il  retient  en  dissolution  la  subotaiice  anniu'e  la 
plus  abondante ,  avec  le  muriate  d'ammoniaque  et  une  partie 
du  muriate  de  soude.  On  peut  employer  S!ir-torit  ce  dtm'er 
réactif  sur  l'urine  concentrée ,  soit  par  la  gelée  ,  soit  par  l'éva- 
poration 5  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  l'alcool  nous  avait  servi 
pour  obtenir  celte  matière  urinaire  séparée  de  tous  les  autres 
matériaux  de  1  urine.  Aucune  substance  animale  ne  sen  à 
l'analyse  de  l'urine,  et  il  n'y  a  rien  de  connu  encore  relati- 
vement à  l'action  que  les  divers  liquides  ou  soKdes  animaux 
sont  susceptibles  d'exercer  sur  celui-ci  :  on  a  même  été  sou- 
vent embarrassé  en  médecine  pour  décider  de  la  nature  de 
10.  p 
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quelques  mélanges  de  tlivers  matéi-iaiix  animaux  avec  l'nrincj 
jnélanges  qui  se  présentent  quelquefois,  et  dont  il  est  difïicile 
d'estimei'  avec  exactitude  les  cax-actères.  C'est  ainsi  qu'il  est 
souvent  incertain  si  Furine  contient  du  sang ,  des  glaires  ,  du 
pus  j  du  lait ,  de  la  bile  ,  cpie  les  médecins  y  admettent  sou- 
vent sans  avoir  donné  de  moyens  surs  de  reconnaître  avec 
précision  chacun  de  ces  mélanges.  Je  ne  connais  en  ce  genre 
de  recherches  qu'une  expérience  consignée  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  l'année  1796,  sous  le  no.  21,  par 
laquelle  le  docteur  Ever.  Hom  a  constaté  que  le  sang  mêlé 
chaud  à  l'urine  se  coagule  en  nne  masse  qui  j  trempée  dans 
de  l'urine  changée  trois  fois  en  vingt-quatre  heui'es  ,  colore 
celle-ci  en  rouge  pendant  quinze  joui's ,  et  se  laisse  ensuite 
détacher  en  ilocons  blancs  qui  se  déposent  en  sédimens  de  la 
même  couleur  5  il  en  a  conclu  que  le  sang  qui  ne  s'altère  pas 
et  ne  se  pourrit  pas  dans  cette  circonstance  ,  se  comporte  comme 
lorsqu'il  sort  de  la  vessie  avec  l'urine. 

46.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'action  des 
différens  corps  sur  l'urine  ,  que  l'analyse  de  ce  liquide  se 
complique  singulièrement  par  les  moyens  même  que  l'on 
emploie  pour  la  faire  5  que  la  multiplicité  des  princijjes  qui 
y  sont  contenus  fait  varier  dans  beaucoup  de  circonstances 
la  nature  des  matériaux  qu'on  en  l'étiré  5  que  lorsqu'on  ne  se 
représente  pas  sans  cesse  l'altérabilité  dont  l'urine  est  sus- 
ceptible ,  on  peut  tomber  dans  de  grandes  erreurs  sur  l'ap- 
préciation de  ces  matériaux  5  que  l'action  du  feu ,  qu'on  a  si 
souvent  employée  pour  son  analyse ,  produit  sur-tout  nne 
altération  qui  change  la  plupart  des  propriétés  de  ses  principes , 
même  en  l'administrant  avec  toute  la  prudence  et  la  lenteur 
possibles  5  cpi'il  serait  encore  plus  essentiel  de  trouver  pour  ce 
genre  d'analyse  que  pour  celle  de  certaines  eaux  minérales  , 
des  moyens  qui  fussent  cajuables  d'en  faire  connaître  les  ma- 
tières sans  en  changer  les  propriétés  et  la  composition.  Tels 
sei'ai  en  t  sur-tout  les  réactifs,  quij  au  moment  même  de  leur 
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iiiélan<?e  avec  rui-ine  ,  annonceraient  chacun  sans  erreiîc  et 
sans  équivoque  ,  et  par  un  effet  sensible  autant  que  constant , 
un  (les  principes  qui  en  font  partie.  ÎNIal heure usenien t ,  ceux 
qii'tjn  a  trouvés  jusqu'ici  ne  peuvent  indiquer  encore  qiie  la 
plus  petite  partie  de  ces  principes  :  aussi  est-on  obligé  de 
combiner  ensemble  plusieurs  procédés  ^  dont  les  résultats  et 
les  effets  comparés  viennent  se  réunir  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  sur  les  matières  qu'ils  annoncent.  Ainsi  Téva- 
poration  spontanée,  celle  par  le  feu,  l'altération  fermentis- 
cible  ,  l'action  de  l'alcool  sur  le  résidu  d'une  évaporation 
douce  ,  et  les  phénomènes  produits  par  différens  réactifs  com- 
buiés  dans  leurs  résultats,  finissent  par  doiuier  une  coimois- 
sance  exacte  des  principes  qui  constituent  l'uriïie  ,  comme  je 
l'ai  fait  voir  ,  et  conduisent  ,  ainsi  que  je  vais  le  faire  ,  à  exa- 
miner en  particulier  ses  matériaux  divers,  pour  mieux  déter- 
miner ce   qu'est  véritablement  ce  liquide  urinaire. 

§•     V. 

Des  matières  contenues    dans   V urine  humaine , 
considérées  en  particulier. 

47-  En  cherchant  un  résultat  général  de  tons  les  faits  ana- 
lytiques exposés  dans  le  paragraphe  précédent ,  et  de  tous  les 
phénomènes  qiie  présentent  les  propriétés  chimiques  de  l'urine, 
on  trouve  que  l'urine  n'est  pas  seulement  une  lessive  saline  , 
comme  on  l'a  dit  jusqu'ici ,  mais  une  dissolution  d'un  grand 
nombre  de  matières  différentes  ,  parmi  lesquelles  les  substances 
salines  n'occupent  que  la  moindre  place.  Si  l'on  veut  se  repré- 
senter fi.dèlement  le  tableau  de  tous  les  genres  d'analyses  aux- 
quelles on  a  soumis  ce  liquide  ,  ainsi  que  celui  des  notions 
diverses  qu'elles  ont  fournies  aux  auteurs  qui  s'en  sont  occupés 
sous  différens  points  de  Wlq  ,  on  sentii-a  bientôt  la  nécessité 
de  passer  d'abord  en  revue  toutes  les  matières  possibles  que  les 
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chimistes  ont  indiquées  jusqu'ici  dans  l'urine  5  de  réduire  en- 
suite le  nonil)re  de  ces  matières  à  celles  qui  sont  constantes  , 
et  qu'on  peut  regarder  comme  ses  vrais  principes  ,  puisqu'on 
les  y  rencontre  toujours  dans  leur  état  naturel  5  de  considérer 
en  troisième  lieu  ceux  de  ces  principes  qu'on  n'y  trouve  que 
rarement ,  et  qui  y  sont  accidentels  5  de  passer  dc-là  cà  l'examen 
de  ceux  qui  ne  sont  qu'hypothétiques ,  et  qu'on  y  a  admis  sans 
les  avoir  prouvés  5  enfin  ,  d'examiner  l'état  et  la  nature  mo- 
difiée des  principes  constans  dans  l'urine  altérée  spozitané- 
jnent. 

48.  Je  trouve  y  d'après  toutes  les  analyses  l'éunies  jusqu'ici  y 
que  les  chimistes  ont  admis  dans  l'urine  ,  soit  dans  l'état 
naturel  j  soit  dans  un  état  d'altération  quelconque  ,  soit  qu'ils 
aient  bien  prouvé  leur  existence  j  soit  qu'ils  l'aient  adoptée 
légèrement  j  soit  même  qu'ils  l'aient  annoncée  hypothétique- 
nient ,  trente  matières  différentes  les  unes  des  autres  ,  outre 
l'eau  qui  en  fait  le  véhicule  :  savoir  ,  i».  du  muriate  de  soude  5 
2.0.  du  muriate  de  potasse  5  3o.  du  muriate  d'ammoniaque  5 
4*^.  du  sulfate  de  soude  5  5".  du  sulfate  de  chaux  ;  6^.  du 
phosphate  de  soude  :  y»,  du  phosphate  d'ammoniaque  j  80.  du 
phosphate  de  chaux  5  po.  du  phosphate  de  magnésie  5  iot>.  du 
pliosphate  triple  de  soude  et  d'ammoniaque  5  1  lo.  du  phos- 
phate triple  de  magnésie  et  d'ammoniaque  :  lao.  de  l'acid* 
phosphorique  libre  5  iS".  de  l'acide  urique  5  14°.  de  l'acide 
benzoïque  5  iS^».  de  l'acide  acéteux  5  16*5.  un  acide  particulier 
différent  de  tous  ceux  qu'on  connaît  5  lyo.  de  l'iirate  d'ammo- 
niaque 5  180.  du  benzoate  d'ammoniaque  5  19°.  de  l'acétite 
d'ammoniaque  5  20*^.  du  carlionate  d'ammoniaque  5  210.  d» 
l'ôxalate  de  chaux  5  22,".  une  matière  colorante  5  230.  un  prin- 
cipe odorant:  2./\9.  de  l'albumine  5  2.5^.  de  la  gélatine  :  260.  un 
extrait  :  2yf .  une  matière  sucrée  j  28°.  une  huile  atténuée  j 
200.  de  la  silice  5  3o«>.  enfin ,  un  corps  particulier  à  ce  liquide» 
excrémentitiel  ,  et  le  pins  abondant  de  tous  ses  principes.  Il 
faut  considérer    chacune  do  ces  matières  en  particulier  pour 
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arriver  à  la  notion  exacte  de  la  nature  de  l'urine  ,  en  exa- 
minant si  elle  y  existe  véritablement  ,  comment  on  l'y  a 
trouvée  ,  dftns  qnel  état  elle  s'y  rencontre  ,  le  rôle  qu'elle  y 
joue,  ou  bien  la  raison  qui  l'a  fait  admettre  sans  preuve  posi- 


tive ,  etc. 


49.  Le  mui-iatc  de  soude  a  été  la  première  matière  saline 
connue  dans  l'iirine  :  on  a  cru  long-temps  qu'il  en  faisait  et 
la  partie  principale ,  et  le  caractère  le  plus  tranché.  Stahl 
même  avait  été  jusqu'à  dire  que  c'était  à  ce  sel  qu'était  due 
la  production  du  phosphore  qu'on  en  obtenait.  Il  y  existe  bien 
véritablement  5  on  le  retire  ,  soit  en  évaporant  au  léu  l'urine , 
i\  la  surface  de  laquelle  il  se  rassemble  quelquefois  en  petits 
cristaiiXj  soif  au  Ibnd  de  ce  liqviide  par  une  évaporation 
spontanée  ,  soit  parmi  les  cristaux  mêlés  dvx  sel  fusible 
ou  des  phosphates  obtenus  par  le  refroidissement  de  l'urine 
évaporée  en  sirop.  C'est  à  lui  qu'est  due  en  partie  la  précipita- 
tion de  l'nrine  par  les  nitrates  de  métaux  blancs.  Les  chimistes 
ont  pu  se  tromper  jusqu'ici  sur  sa  nature  et  sa  proportion  , 
parce  que  lorsqu'on  l'extrait  par  mie  évaporation  lente  ,  il 
prend  la  forme  d'octaèdres  an  lieu  de  celle  de  cubes  qu'il 
affecte   quand  il   est  pur. 

50.  Le  muriate  de  potasse  ,  qui  a  été  annoncé  par  Pvouelle , 
est  contenu  assez  souvent  dans  l'urine  ,  mais  il  n'y  est  pas  aussi 
constamment  que  le  précédent;  cependant  il  ne  semble  pas  être 
en  quelque  sorte  aussi  nécessaire  à  sa  constitution  que  le  pré- 
cédent. Dans  les  cristallisations  confuses  des  sels  de  l'urine, 
on  ne*  le  distingue  pas  d'avec  les  auti'es  matières  salines  dans 
la  masse  desquelles  il  est  confondu  :  il  l'est  sur  -  tout  avec 
le  muriate  de  soude  qu'il  accompagne  ,  et  dont  il  imite  les 
effets  dans  l'action  des  réactifs.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  sa 
forme  est  modifiée  par  la  matière  urlnaire  comme  celle  de 
muriate  de  soude  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  encore  d'expériences 
directes  sur  cet  objet.  On  n'obtient  ce  sel  isolé  et  bien  re- 
counaissable  qu'en  purifiant  avec  soin ,  et  à  plusieurs  reprises 
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successives  j  les  niasses  salines  mélangées  pi-odiiites  par  la 
cristallisation  et  le  refroidissement  ,  et  en  détruisant  par  la 
calcination  la  substance  animale  brime  ou  noire  (|ui  les  salit 
et  en  empêche  la  séparation.  C'est  par  un  travail  lent  et 
patient  sur  la  purification  de  ces  mélanges  qu'on  y  parvient. 
Il  ne  paraît  former  le  plus  souvent  qu'une  des  matières 
accessoires  et  accidentelles  ,  et  non  pas  un  des  matériaux 
véritablement  constituans  du  liquide  urinaire. 

5i.  Le  muriate  d'ammoniaque  a  été  reconnu  depuis  long- 
temps dans  l'urine  par  les  cliimistes  5  ils  en  ont  même  at- 
tribué autrefois  la  source  ou  l'origine  à  ce  liquide  j  ainsi  qu'aux 
excrémens  des  animaiix.  Cependant  Rouelle  le  cadet  était 
presque  tenté  d'en  nier  l'existence  ,  ou  avi  moins  il  en  dou- 
tait. Cela  venait  de  deux  circonstances ,  qui  ,  en  annonçant 
l'exactitude  même  des  travaux  de  cet  habile  analyste ,  tenaient 
seulement  à  ce  cni'ii  ignorait  rinfluence  exercée  sur  ce  sel 
par  la  matière  urinaire  proprement  dite  et  la  plus  abondante 
de  toutes.  Cette  matière  ,  non  seulement  enveloppe  et  em- 
pêche de  séparer  le  muriate  d'ammoniaque  qui  se  trouve 
toujours  l'accompagner  et  qu'on  ne  peut  en  détacher  qu'avec 
peine  j  mais  encore  elle  y  adhère  si  fortement ,  que  Palcool 
dissovit  le  muriate  d'ammoniaque  en  même  temps  que  cette 
matière.  On  ne  trouve  donc  la  plus  grande  partie  de  ce  seî 
que  par  un  long  travail  ,  et  on  ne  l'obtient  guère  séparé 
qu'après  avoir  décomposé  la  derinèi'e  matièi-e  ui'inaire  :  c'est 
ainsi  qu'il  ne  se  dégage  et  ne  se  sublime  qu'à  la  fin  de  la 
distillation  de  l'extrait  d'urine.  Une  seconde  circonstance  qui 
a  pu  en  imposer  à  Houelie  y  c'est  que  le  muriate  d'ammo- 
niaque ne  peut  être  obtenu  de  l'urine,  tant  qu'elle  contient 
la  matière  dont  je  parle  ici ,  que  sous  la  forme  de  cristaux 
cubiques  qui  ont  du   être  pris  pom-  du  muriate  de  soude. 

52.  Le  sulfate  de  soude  a  été  annoncé  dans  l'urine  humaine 
par  B-Ouelle  'le  cadet.  Il  attachait  même  un  certain  prix  à 
cette  découverte  j  car  dans  un  travail  particulier  sur  ce  liquide  j 
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publié  en  1773  ,  il  a  eu  soin  d'indiquer  qu'il  avait  dc'ja  retiré 
ce  sel  ,  et  qu'il  l'avait  montré  publiquement,  en  1770,  dans 
son  cours  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  faut  remarquer 
que  d'autres  ciiimistes  en  ont  parlé  avant  lui  ,  mais  qu'ils 
n'ont  donné  aucun  proc-'dé  pour  le  retirer.  N'ayant  pas  trouvé 
ce  sel  d'une  manière  assez  claire  dans  l'urine  ,  j'ai  lieu  de 
penser  que  Rouelle  aura  été  trompé,  soit  par  le  phospliate 
de  soude,  soit,  et  plutôt  encore,  par  le  phosphate  aniino- 
niaco-magnésien  ,  dont  la  forme  et  l'appareiue  approchent 
assez  de  celles  du  sulfate  de  soude,  pour  que  sa  présence, 
très-inattendue  à  l'époque  déjà  éloignée  de  ce  travail  ,  ait  pu 
lui  échapper. 

53.  Plusieurs  chimistes,  et  le  dernier  cité,  ont  aussi  annoncé 
le  sulfate-  de  chaux  dans  l'urine.  Ils  ont  manifestement  été 
induits  en  erreur  par  le  phosphate  calcaire,  dont  la  présence 
dans  les  matières  animales  a  été  ignorée  en  France  jusqu'en 
1775,  sur  -  tout  dans  l'urine.  Cela  est  d'autant  plus  facile  à 
croire,  que  c'est  seulement  d'après  le  dépôt  blanc  ,  terreux, 
insipide,  indissoluble,  qui  se  forme  dans  le  cours  de  Féva- 
poration  de  l'urine ,  et  qu'on  en  séparait  ,  soit  par  la  décan- 
tation ,  soit  parla  filtration  pour  obtenir  les  sels  purs,  qu'il 
paraît  que  les  chunistes  avaient  admis  sa  présence.  Or ,  on 
sait  aujourd'hui  que  ces  caractères  se  retrouvent  dans  le  phos- 
phate de  chaux  ,  et  que  c'est  Uieii  le  sel  qui  se  sépare  de 
l'urine   à  la  première  ioi'mation  de  l'ammoniaque. 

54.  Le  phosphate  de  soude  est  un  des  sels  les  plus  impor- 
taiis  et  les  mieux  connus  de  l'urine  :  confoxidu  assez  long- 
temps avec  le  phosphate  d'ainnioniaque  sous  le  nom  de  sel 
microscomique  on  fusible  .^  il  a  été  entrevu  par  Pott  et  Margraff  5 
bien  séparé  de  ce  dernier  sel  par  Haupt,  Schlosser,  Rouelle,  etc.  5 
bien  aiudysé  par  ce  dernier  et  par  Vestrumh  et  K-laprotb. 
Très-remarquable  d'abord  par  sa  propi-iété  de  ne  pas  donner  de 
phosphore,  et  de  rester  dans  le  résidu  de  la  distillation  par 
laquelle   on   obtient  ce    corps  combustible  ,   il    a   été  ensuite 
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reconnu  comme  naissant  dans  Tiirine  sur  les  clissolntions 
métalliques  qu'on  y  versait  ,  constituant  une  grande  partie 
du  précipité  qu'y  forment  ces  dissolutions  j  et  devenant,  sous 
cette  forme  ,  susceptible  de  donner  du  phosphore  avec  le 
charbon. 

55.  Le  phosphate  d'ammoniaque  est  un  des  sels  les  mieux 
coîuius  et  les  mieux  prouvés  de  Furine  5  c'est  celui  de  tous 
qui  a  été  le  plus  examiné  et  cpii  a  servi  avec  le  plus  d'avan- 
tage à  caractériser  ce  liquide  ,  puisque  c'est  de  lui  qu'était 
extrait  le  phosphore  d'urine.  Il  est  rare  qu'on  l'obtienne  seul, 
quoiqu'il  tende  à  cristalliser  le  premier  après  l'épaississement 
et  par  le  x'efroidissement  de  l'urine.  Il  est  toujours  mêlé 
d'une  certaine  quantité  de  phosphate  de  soude  ,  et  paraît  nième 
former  avec  lui  une  espèce  de  sel  ti'jple  qui  constitue  la  base 
du  sel  natif,  fusible  ou  microcosmique.  Il  est  bien  recon- 
naissable,  quand  il  est  pur  et  isolé,  par  sa  propriété  de  donner, 
à  l'aide  du  feu  ,  de  l'ammoniaque  ,  et  de  laisser  de  l'acide 
phosphorique  qu'on  peut  obtenir  sous  forme  de  verre  trans- 
parent ,  acide,  dissoluble  et  déliquescent. 

56.  Le  phosphate  de  chaux  a  été  découvert  dans  l'urine  par 
Schéele  en  lyyS  j  on  Tavait  pris  autrefois  pour  une  matière 
plâtreuse  5  on  l'avait  qualifié  ensuite  de  véritable  sulfate  de 
chaux.  Quelques  bons  observateurs  en  médecine  l'ayant  vu 
se  précipiter  très-abondamment  des  urines  dans  les  affections 
des  os  ,  avaient  soupçonné  qu'il  était  formé  par  la  im  tière 
osseuse  5  mais  ignorant  la  na^ture  de  cette  matière ,  ils  avaient 
également  méconnu  le  phosphate  de  chaux  des  urines.  Schèele 
a  trouvé  de  plus  qu'il  y  était  dissous  à  l'aide  d'un  excès 
^'acide  phosphorique  5  et  nous  avons ,  dans  notre  travail  par- 
ticulier,  ajouté  ,  le  citoyen  Vauquelin  et  moi ,  à  cette  décou- 
verte, que  ce  sel  terreux  se  précipitait  spontanément  de  l'urine 
lorsque  cette  liqueur  présentait ,  dès  les  premiers  momens  de 
son  altération  ,  une  production  d'ammoniaque ,  qui ,  s'empa- 
rant  de  l'excès  d'acide ,  rendait  le  phosphate  de  chaux  indis- 
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Inbîe.  Le  même  cifet  a  lieu  par  Faction  du  feu  ,  et  c'est  pour 
cela  que  l'urine  se  trouMe  si  abondamment  pendant  son  éva- 
poration.  II  est  en  partie  la  cause  de  la  précipitation  de 
l'urine,  produite  par  l'eau  de  cliaux  ,  l'ammoniaque  ,  Tacid» 
oxalique,  etc. 

57.  Le  phosphate  de  magnésie  n'avait  pas  été  indiqué  dans 
l'urine  avant  notre  travail  5  nous  avons  été  conduits  à  sa 
recherche  par  la  découverte  de  ce  sel  dans  quelques  espèces 
de  calculs  urinaires.  A  la  vérité  ,  nous  ne  l'avons  trouvé  isolé 
et  pur  que  dans  l'urine  très-fraîche  5  il  est  en  partie  la  cause 
des  pi'écipités  formés  dans  cette  liqueur  par  l'eau  de  chaux , 
l'ammoniaque,  les  alcalis  fixes  caustiques,  la  harite  ,  la 
strontiane.  On  le  tx'ouve  constamment  mêlé  à  des  sels  cal- 
caires dans  les  précipités  ,  et  lorsqu'on  les  laisse  macérer 
quelque  temps  dans  de  l'acide  suUurique  affaibli  ,  la  por- 
tion liquide  décantée  et  évaporée  spontanément  donne  des 
cristaux  très-prononcés  de  sulfate  de  magnésie.  On  n'a  pas  pu 
encore  l'obtenir  séparé  d'avec  les  autres  sels  de  l'urine  ,  soit 
parce  qu'il  se  mêle  avec  plusieurs  d'entre  eux  pendant  leur 
cristallisation,  soit  parce  que  l'action  du  feu  forme  de  l'am- 
moniaque ,  qui  s'y  miit  et  en  fait  un  sel  triple.  Il  se  précipite 
avec  la  plupart  des  précédens  ,  excepté  le  muriate  d'annno- 
niaque  ,  lorsqu'on  verse  de  l'alcool  bien  rectifié  dans  l'urine 
fraîche. 

58.  Quant  au  phosphate  triple  do  soude  et  d'ammoniaque^ 
annoncé  pour  le  dixième  des  principes  reconnus  ou  admis 
jusqu'ici  dans  Turine  ,  j'ai  déjà  dit  (  n».  55.  )  que  ce  sel 
existait  communément  dans  l'ensemble  ou  la  masse  de  cris- 
taux qu'on  obtient  par  le  refroidissement  et  le  repos  de  l'u- 
rine épaissie  ,  sous  le  nom  de  sel  fusible  ,  sel  natif  d'urine  , 
sel  microcosmique.  L'examen  attentif  que  j'ai  fait  en  1790  de 
ce  sel  entier  ,  m'a  prouvé  que  pendant  qu'on  le  faisait  redis- 
soudre et  cristalliser  plusieurs  fois  de  suite  pour  le  purifier, 
on  avait  des  cristaux  de  ce  sel  triple  ,   composé  de  proportions 


i38  Section  VîîI.   Ordre  III.  Art.  2.5. 

diverses  des  deux.sels  primitifs  :  de  manière  que  les  premiers 
contenaient  beaucoup  plus  de  phosphate  d'ammoniaque,  et  les 
derniers  beaucoup  plus  de  phosphate  de  soude  5  eu  telle  sorte 
même  qu'à  la  lin  de  cette  piuùlication ,  le  phosphate  de  soude 
se  cristallisait  seul  ,  comme  l'avaient  vu  Haupt ,  Rouelle  ,  et 
même  Margraff  et  Pott  avant  eux.  Il  y  a  donc  plusieurs 
vai'ictcs  àc  ce  sel  triple,  qu'on  ne  peut  reconnaître  et  déter- 
miner que  par  une  analyse  exacte.  Il  est  en  plus  grande 
quantité  dans  l'iuine  pourrie  que  dans  F  urine  fraîche,  à  cause 
de  la  formation  de  l'ammoniaque,  qui  sature  la  portion  d'a- 
cide phosphoriqne  tenant  le  pJiosphate  de  chaux  en  dissolution» 
5^.  Le  phos])hate  triple  de  magnésie  et  d'ammoniaque 
n'existe  point  dans  l'urine  fraîche  ,  tandis  qu'il  y  existe  ce- 
pendant du  phosphate  d'amnioniaque  qui  paraît  y  être  uni 
au  phosphate  de  soude  :  d'oii  il  paraît  suivre  que  le  phos- 
phate ammoniacal  a  plus  d'attraction  pour  celui  de  soude 
que  pour  celui  de  magnésie.  Cependant  un  grand  nombre  de 
calculs  urinaires  se  trouvant  contenir  ce  phosphate  am- 
moniaco-magnésien  ,  cela  nous  a  engagés  à  rechercher  com- 
ment il  pouvait  se  former  dans  l'urine  ,  et  nous  avons  dé- 
couvert qu'il  s'y  produisait  lorsque  rammoniaque  était  elle- 
même  assez  abondamment  formée  pour  saturer  tout  l'acide 
phosphorique  libre  de  ce  liquide  ,  et  lorsque  l'excès  de  phos- 
phate d'ammoniaque  ainsi  décomposé  se  portait  sur  le  phos- 
phate de  magnésie.  Dans-  ce  cas  ,  ce  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  devenant  ,  comme  tous  les  sels  triples  de  la  même 
nature,  moins  dissoluble  que  chacun  de  ses  deux  compt)sans 
ne  l'étaient  isolément  ,  se  sépare  du  liquide  uriiiaire  et  tend 
à  se  cristalliser  ,  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  dans  les  couches 
spathiques  et  blanches  de  quelques  calculs.  Telle  est  l'origine 
des  cristaux  blancs  prismatiques  alongés  qu'on  voit  se  dé- 
poser dans  l'urine  gardée  pendant  quelques  jours,  soit  sur  les 
parois  des  vases  qui  la  contiennent  ,  soit  au-dessous  de  la 
croûte  qui  recouvi'e  alors  ce  liquide. 
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60.  L'acide  phosphoriqiie  libre  de  l'urine  y  a  été  vraiment 
découvert  par  Schéeie  ,  lorsqu'il  a  fait  observer  que    le   pbos- 
pliate  de   chaux  n'y  était  dissous  qu'à  la  faveur  de  cet  acide. 
Le  citoyen   Bertliollet   a  fait  beaucoup  plus   d'attention  à    la 
présence  de  cet  acide  que    n'en  avait    porté  Schéeie  j    qui   ne 
l'avait,  pour  ainsi  dire,  indiqué  qu'en  passant.  Plusieurs  mé- 
.  decins  avaient  entrevu  depuis  long-teinps  l'acidité  naturelle  à 
l'urine.  Col  de  Villars  l'avait  spécialement  annoncée  dans  son 
cours   de  chirurgie  :   et  cependant  il  était  généralement   reçu 
que  r urine  avait  une  nature  alcaline.  L'embarras  où  se  trou- 
vaient les  ciiimistes  à  cet  égard  provenait  de  ce  qu'on  ne  dis- 
tinguait pas    la  tendance   à  Talcalescence    qui    caractérise   ce 
liquide  ,  d'avec  sa  nature  vraiment  et  constamment  acidulé  au 
moment   où  il  sort  du   corps  humain.    C'est    à    l'acide   phos- 
phorique  ,  comme  le  ]>lus  fort  et  le  pins  puissant   de  ceux  qui 
se  trouvent    dissons    dans   l'urine  ,    qu'est    due   cette   acidité  : 
cependant  il  ne  faut    pas    l'admettre  pur   et    isolé  ,    puisqu'il 
est  engagé  dans  une  véiitable  combinaison  avec  le  phosphate 
de     chaux    qu'il  rend  dissoluble.     Il   faut    concevoir,  au  con- 
traire,  que  si   cet  acide  était  pur  et  sans  phospliale  calcaire  , 
Turine   serait  beaucoup    plus  acide.   On  a   déjà  vu  que  cette 
portion    d'acidité    est   détruite   par   la   première  fonnation   de 
l'ammoniaque  ,   et  que  c'est  alors  que  le  phosphate  de  chaux, 
cessant  d'être    dissoluble    par  cette    saturation  ,    se    dépose  et 
trouble  l'urine  à   mesure  qu'il  l'abandonne  :   l'urine  est  donc 
un^vacuant  de   l'acide  phosphorique  en  excès. 

61.  L'acide  urique  est  une  des  pb*s  singulières  et  des  plus 
titiles  découvertes  de  Schéeie.  Après  l'avoir  trouvé  dans  le 
calcul  ou  la  pierre  de  la  vessie  ,  il  l'a  reconnu  dans  toutes 
les  urines  humaines  :  il  l'a  vu  se  précipiter  par  le  refroi- 
dissement de  ce  liquide  ,  et  former  ce  qu'on  connaît  sous  le 
nom  de  sahle  :  c'est  lui  qui  donne  naissance  à  ces  cristaux 
rougeàtres  ou  couleur  de  rubis  clair  ,  qui  se  déposent  sur  les 
parois  des  vases  où  l'on  reçoit  l'urine.   C'est  à  lui  que  Schéeie 
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attribue  la  précipitation  gris  de  lin  on  fleur  de  pêcher  des 
urines  critiques  à  la  fin  des  maladies.  Il  contribue  sans  doute 
à  l'acidité  de  ce  liquide  ,  quoique  la  sienne  propre  ne  soit 
qu'extrêmement  faible.  Un  des  principes  les  moins  dissolubles 
de  cette  espèce  de  lessive  animale  ,  il  se  sépare  le  premier  de 
son  dissolvant  naturel  ^  où  il  est  plus  dissoluble  à  chaud  qu'à 
froid,  et  qu'il  abandonne  par  le  seul  abaissement  de  sa  tem- 
pérature :  comme  production  animale  particulière  on  le  verra, 
dans  l'article  suivant  ,  jouir  de  caractères  très  -  distinctif's  ,  et 
former  un  des  matériaux  les  plus  fréquens  des  concrétions 
urinaires. 

62.  Schéele  est  encore  l'auteur  de  la  découverte  de  l'acide 
benzoïqtie  dans  les  urines  5  car  lloiielle  le  cadet,  qui  l'avait 
trouvé  dans  celles  de  la  vache  et  du  chameau  ,  ne  l'avait  pas 
assez  reconnu  et  déterminé  pour  en  assurer  la  nature  ,  comme 
le  fait  le  chimiste  suédois.  Nous  l'avons  rencontré  dans  toutes 
les  urines  ,  et  Schéele  l'avait  sur  -  tout  admis  dans  celle  des 
enfans.  Il  se  sublimait  quelquefois  de  l'extrait  de  cette  liqueur 
poussée  au  feu  5  on  peut  aussi  l'en  précipiter  après  son  éva- 
poration  et  sa  concentration.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  provient 
des  alimens,  sur-tout  dans  les  mammifères  où  il  existe  plus 
abondamment.  Sa  présence  dans  l'urine  des  enfans  qui  ne 
vivent  que  du  lait  de  leurs  mères  ,  rend  cependant  cette  opi- 
nion plus  difficile  à  admettre  ,  et  peut  faire  penser  qu'il  se 
forme  dans  le  corps  des  animaux.  Il  est  si  peu  abondant  et 
si  étendu  dans  l'urine  des  hommes  adultes  ,  qu'il  est  ^  dif- 
ficile de  le  compter  parmi  les  causes  de  son  acidité  j  ce  n  est 
presque  qu'une  matière  accessoire  et  indifférente  à  la  qualité 
de  ce  liquide  ,  et  cependant  on  l'y  rencontre  assez  constam- 
ment pour  faire  voir  que  son  excrétion  par  cet  émonctoire  entre 
dans  le  plan  de  la  nature. 

63.  L'acide  acéteux  ne  se  trouve  pas  naturellement  dans 
l'urine  fraîche.  Aperçu,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  par  Pott 
parmi  les  produits  distillés  de  ce  liquide  ,  les  chimistes  n'eu 
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ont  rien  dit  depuis.  ISous  avons  reconnu  ,  le  cit.  Vauqueliu 
et  moi  dans  notre  long  travail  sur  Punne  ,  qu'il  «""y  formait 
constamment  par  la  fermentation  qui  s'y  établit  ;  que  ses 
matériaux  constituans  y  existaient  constamment  :  qu'il  était  le 
produit  de  sa  première  altération  5  qu'il  accompagnait  la 
production  de  l'iunmomaque.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  avec 
Van-Hclmont  que  l'urine  est  susceptible  d'éprouver  la  fermen- 
tation alcoolique  ,  de  donner  de  l'esprit  ardent;  ce  qui  a  déjà 
été  nié  avec  raison  par  Boerhaave  j  quoique ,  comme  on  le 
verra  plus  bas ,  il  y  ait  quelqvies  cas  où  cette  propriété  puisse 
s'y  rencontrer.  On  sait  assez  aujourd'hui  que  la  formation 
et  la  présence  préliminaire  de  l'alcool  ne  sont  pas  toujours  im- 
médiatement nécessaires  pour  la  production  de  l'acide  acéteux  , 
et  qu'il  se  forme  dans  beaucoup  de  circonstances  étrangères 
à  la  fermentation  alcoolique. 

64.  Dans  une  lettre  du  professeur  Scherer  de  Jena  au  cit. 
Van-Mons,  écrite  au  milieu  de  l'année  1797  j  il  est  question 
d'un  travail  du  docteur  Gaertner  ^  de  Calw  en  Suabe  ,  sur 
l'urine  5  et  d^ni  acide  particulier  à  ce  liquide.  Ce  médecin  crut 
avoir  trouvé,  après  un  examen  rigoureux  de  cette  évacuation,  que 
l'acide  de  l'urine,  qu'il  avait  pris  d'abord  pour  de  l'acide  phos- 
phorique ,  avait  d'autres  propriétés  qui  l'en  éloignaient  ainsi 
que  de  tous  les  autres  acides  ronniis.  Suivant  lui  ,  cet  acide 
est  votatil ,  se  sublime  à  une  forte  chaleur  5  les  acides  sul- 
lurique  ,  nitrique  et  muriatique  le  précipitent  de  ses  combi- 
naisons salines,  en  partie  sous  forme  de  gaz  et  en  partie  sous 
celle  d'un  acide  fixe  ,  qui  par  évaporation  donne  des  écailles 
inaltérables  à  l'air  et  odorantes.  Quoique  ces  expériences 
soient  peu  étendues  et  peu  multipliées  ,  elles  me  suffisent  ce- 
pendant pour  conclure  que  le  docteur  Gaertner  a  confondu, 
dans  ses  l'echerches  ,  l'acide  benzoïque  avec  plusieurs  des  phé- 
nomènes produits  par  la  matière  urinaii'e  particulière  dont 
je  m'occuperai  bientôt,  et  que  c'est  dans  ces  deux  substances 
qu'il  a   cru  trouver  un    acide  nouveau  et  différent    de    tous 
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ceux  qui  soiit  connus.  Je  regarde  donc  son  acide  particu- 
lier comme  un  être  imaginaire ,  et  son  expérience  comme 
n'infirmant  en  ancmie  manière  la  présence  des  trois  acides 
phosphorique  j  urique  et  benzoïque  j  à  nu  ou  en  partie  libres 
dans   l'urine  bien  constituée j  fraîche  et  récemment  rendue. 

65.  L'urate  d'ammoniaque  n'avait  point  été  indiqué  dans 
l'urine  avant  notre  dernier  travail.  Après  l'avoir  reconnu 
dans  quelques  calculs  de  la  vessie  humaine  ,  nous  nous  som- 
mes assurés  qu'il  existait  dans  l'urine  putréfiée.  Lorsque  l'am- 
moniaque y  est  assez  abondamment  produite  pour  saturer 
tout  l'acide  phosphoi'ique  et  précipiter  les  phosphates  terreux , 
l'excès  de  cet  alcali  se  porte  sur  Tacide  urique  ,  le  sature  et 
forme  ce  sel  qui  se  dépose  comme  peu  soluble  au-dessus  des 
phosphates  ,  et  qui  a  une  couleur  fauve  claire.  Ce  sel  est  bien 
caractérisé  et  très-reconnaissable  par  sa  dissolubilité  dans  les 
lessives  d'alcalis  fixes  caustiques  ,  et  par  le  dégagement  très- 
abondant  d'ammoniaque  qui  accompagne  sa  dissolution  dans 
ces  réactifs.  L'urate  d'ammoniaque  n'existe  donc  que  dans 
l'urine  altérée,  et  il  n'est  pas  naturel  dans  ce  liquide. 

66.  Le  benzoate  d'ammoniaque  est  dans  le  même  cas  que 
le  précédent  *,  il  n'est  pas  contenu  dans  l'urine  réo^nte  :  ou 
ne  le  trouve  dans  ce  liquide  que  lorsqu'il  a  subi  la  fermen- 
tation qui  le  dénature  :  il  ne  se  forme  qu'aux  dépens  de 
l'ammoniaquej  l'un  des  produits  constans  et  les  plus  abondans 
de  cette  fermentation  qui  le  dénature,  et  lorsque  sa  qualité  est 
assez  considérable  pour  saturer  tout  à  la  fois  l'acide  phospho- 
rique ,  l'acide  urique  et  l'acide  benzoïque  de  l'urine.  Ainsi , 
dans  la  putréfaction  avancée  de  ce  liquide  ,  l'acide  benzoïque 
y  est  plus  libre  ,  mais  entièrement  saturé  d'ammoniaque ,  et 
à  cette  époque  ce  serait  en  vain  qu'on  le  chercherait  dans  son 
état  de  pureté.  Pour  Tobtcnir  tel ,  il  faut  alors  le  séparer 
d'avec  cet  a.lcali.  C'est  ainsi  que  de  l'urine  fortement  éva- 
porée ,  où  la  chaleur  a  favoriséj  comme  la  putréfaction,  la  for- 
mation  de  l'ammoniaque  ,    donne,   par  l'addition  de  l'acide 
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miuiatique,  un  précipité  toiijours  sensible,  et  cjuci(|uefois  même 
trés-abonclant  d'acide  benzoïcpie  en  petites  écailles.  Il  ne  faut 
pas  employer  pour  cela  de  Facide  nitrique  :  car  celui-ci  ferait 
précipiter  avec  l'acide  benzoïque  vine  autre  matière  cristal- 
line infiniment  plus  abondante  que  lui ,  et  qui  la  masquerait 
entièrement.  C"est-là,  sans  doute,  ce  qui  a  trompé  M.  Gaertner, 
lorsqu'il  a  cru  avclr  séparé  de  l'urine  uu  acide  particulier  : 
il  a  bien  obtenu  un  corps  différent  de  tout  autre  :  mais  ce 
n'était  point  un  acide  ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  bientôt  avec 
plus  de  détail. 

67.  L'acétite  d'ammoniaque  existe,  d'après  nos  expériences, 
dans  l'uriiie  fermentée.  Comme  cette  fermentation  particulière 
consiste  dans  la  formation  simultanée  de  l'ammoniaque  et  de 
l'acide  acéteux  ,  et  comme  la  première  de  ces  productions  est 
beiiucoup  plus  abondante  que  la  seconde  ,  il  est  évident  que  l'a- 
cide acéteux  ne  peut  pas  exister  libre  et  isolé  dans  l'urine,  mais 
combiné  avec  l'ammoniaque.  C'est  sans  doute  en  raison  de 
cette  saturation,  qui  a  lieu  à  mesure  même  de  la  formation 
de  l'acide  acéteux  urinaire  ,  que  cet  acide  a  échappé  si  long- 
temps aux  cliimisLes,  qui  l'ont  ,  en  effet  ,  presquentièrement 
méconnu  jusqu'à  nous.  \oilà  pourquoi  ,  en  distillant  de  l'u- 
rine altérée,  on  en  retire  de  l'eau  qui  contient  de  Facétite 
ammoniacal  ou  esprit  de-  JMendererus.  C'est  encoi'e  pour  cela 
que  lorsqu'on  veut  avoir  de  l'acide  acéteux  pur  de  l'urine 
fiermentée  ,  il  favit  la  distiller  en  y  ajoutant  de  Facide  sulfu- 
rique  ou  muriatique.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  l'emar- 
quer  'que  cette  combinaison  saline  ,  loin  d'être  un  des  élémens 
constituans  de  l'urine,  est,  au  contraire,  le  produit  qui  an- 
nonce la  plus  profonde  altération  dans  ce  liquide. 

68.  Il  y  a  long-temps  qu'on  a  reconnu  le  carbonate  d'am- 
moniaque comme  une  des  matières  qu'on  extrait  le  plus 
abondamment  et  le  plus  facilement  de  Furine.  Haller  était 
même  étonné  qu'on  ne  préférait  pas  ce  liquide  à  beaucoup 
d'autres  substances  animales  pour  la  préparation  de  ce   sel  , 
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connu  depuis    px-ès  de  deux  siècles  sous  le  nom   de  sel  volatil 
d'uri.ie.   Ce  n'est  cependant  pas  un  des    matériaux  véritables 
de    ce   liquide  ;   il   n'y  existe   que  lorsque  l'urine  a  subi  une 
grande    et   profonde   altération  5   lorsque  j    dans   les    derniers 
termes   de    sa  décomposition  ,   l'ammoniaquo  très -abondante 
a  saturé  les  acides  phosphorique  ,  urique  ,  bcnzoïque  et  acé- 
teux  :    lorsque   ce   dernier   acide ,  formé   aussi  abondamment 
qu'il   est  possible  ,   laisse  le  carbone  et  l'oxigène  assez  isolés 
des  autres  élémens  constitutifs  de  l'urine  ,  et  assez  rapprochés 
entre   eux  pour  s'unir  par  leur  attraction  binaire  :    tandis  que 
l'ammoniaque 5   continuant  toujours  à  se  produire,  satui'e  et 
fixe,  en  se  fixant  elle-même,  ce  dernier  acide,   à  mesure  qu'il 
prend  naissance.  Ainsi  le  carbonate  d'ammoniaque  est  le  der- 
nier terme  comme  le  dernier  témoin  de  la  décomposition  des 
composés   urinaires  animaux.  A  la  fin  de  la  putréfaction  de 
l'urme,  il  y  est   si  abondant  qu'elle  verdit  fortement  le  sirop 
de  violettes  ,  qu'elle  fait  une  vive  effervescence  avec  les  acides , 
et  qu'au  feu  le  plus  doux,  même  au  bain-marie ,  elle  fournit, 
par    une  distillation    bien  ménagée  ,    et   de    l'eau    chargée   de 
carbonate  d'ammoniaque,   et  du  carbonate  d'ammoniaque  en 
cristaux  sublimés  :  aussi  l'emploie  -  t  -  on  avec  avantage   dans 
plusieurs  ateliers  pour  se  procurer  ce  sel. 

69.  Quoique  nous  ayons ,  les  premiers  ,  le  citoyen  Vauquelin 
et  moi,  trouvé  et  indiqué  la  présence  de  l'oxalate  de  chaux 
dans  les  espèces  de  calculs  urinaires  connus  sous  le  nom  de 
muraux  ou  mûriformes  ,  nous  n'avons  pas  encore  pu  rencon- 
trer ce  sel ,  insoluble  ou  soluble  seulement  à  l'aide  de  \juel- 
ques  acides  ,  dans  l'urine  humaine.  Il  ne  paraît  pas  en  faire 
un  des  matériaux  constituaiis  dans  son  état  naturel ,  mais  s'y 
trouver  seulement  contenu  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières ou  morbiljques.  On  conçoit  bien  en  effet  que  si,  par 
une  cautfô  quelconque,  il  se  forme  de  l'acide  oxalique,  ou  im- 
médiatement dans  l'urine  ,  ou  dans  d'autres  lieux ,  et  si ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  il  est  transporté  dans  les  reins:  cet  acide  doit 
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décomposeï'  snr-le-chainp  le  phosphate  de  chaux  qui  s'y  trouve 
naturellement ,  et  former  un  oxalate  calcaire  qui  est  à  peine  dis- 
soluble  clans  Texcès  d'acide  phosphorique.  Aussi  n'est-il  permis 
de  concevoir  la  présence  de  l'oxalate  de  chaux  qu'en  conce- 
vant en  même  temps  l'absence  du  phosphate  de  la  même  base, 
ou  au  moins  ne  peut-on  admettre  le  premier  qu'en  si  petite 
quantité  ,  en  supposant  qu'il  se  trouve  avec  le  second  ,  qu'il 
peut  être  alors  à  peine  appréciable.  Un  de  mes  élèves  m'assure 
cependant  avoir  trouvé  dernièrement  ce  sel  précipité  abondam- 
ment de  l'urine  d'un  enfant  attaqué  d'une  maladie  vermiiieuse 
à  laquelle  il  a  succombé.  J'en  reparlerai  dans  un  des  numéros 
suivaiis. 

70.  Quelques  chimistes  ont  admis  une  matièi'e  colorante 
particulière  dans  l'urine  ,  et  ils  y  ont  été  engagés  par  la  colo- 
ration toujours  particulière  ,  et  quelquefois  si  remarquable 
de  cette  liqvieur.  Aucun  cependant  n'en  a  prouvé  exactement 
l'existence.  On  a  pi'étendu  ,  dans  plusieurs  théories  médicales, 
que  cette  pai'tie  colorante  était  de  la  bile  j- et  Boerhaave  avait 
déjà  combattu  victorieusement  cette  opinion  au  commencement 
de  ce  siècle.  Pvouelle  le  jeune  a  le  premier  répandu  un  jour  vrai 
sur  cette  matière  ,  en  faisant  voir  que  la  coloration  de 
l'urine  était  due  à  une  substance  extrac tive  j  sur  la  nature  de 
laquelle  il  lui  était  difficile  de  concevoir  alors  des  idées  exactes  , 
mais  dont  il  connaissait  évidemment  plusieurs  des  propriétc-s 
les  plus  singulières.  On  verra  plus  bas  que  j  sans  admettre  lui 
principe  colorant  particulier  dans  l'urine  ,  c'est  à  la  matière 
qui  caractérise  spécialement  ce  liquide  ,  qui  en  fait  la  partie 
constituante  la  plus  abondante,  et  qui  lui  donne  la  plupart 
de  ses  propriétés  distinctives  ,  qu'est  due  sa  coloration  5  et  cette 
matière  est,  comme  on  le  verra,  nne  de  celles  que  Ptouelle  nom- 
mait extractives.  Sa  proportion  ,  très-variable  relativement  à 
celle  de  l'eau  qui  la  tient  en  dissolution  ,  établit  les  princi- 
pales différences  qui  existent  dans  les  diverses  urines ,  puisque  , 
suivant  la  remarque  ingénieuse  de  Bellini  ,  on  peut,  avec  de 
10.  10 


i4^  Sectioa-  VIÎI.  Oixlre  III.  Art.  q.5. 

l'iiriîie  très-  colorée  ou  concentrée  ,  et  de  l'eau  ajoutée  en  diffé- 
rente quantité  ,  imiter  toutes  les  nuances  et  toutes  les  variétés 
•de  teinte  que  ce  liquide  est  susceptible  de  présenter  suivant  une 
foule  de  circonstances. 

171.  Il  faut  en  dire  autant  du  principe  odorant  de  l'urine. 
Quelque  particulier  à  cette  humeur  ,  quelque  bien  distinct  et 
•caractérisé  qu'il  soit  comme  odeur  individuelle  5  n'appartenant 
à  aucune  autre  matière  connue ,  représentant  une  espèce  d'aro- 
male  ,  même  assez  fort ,  il  est  supei'flu  d'admettre  pou.r  l'ex- 
pliquer un  principe  spécialement  odorant  dans  l'urine.  On  en 
trouve  la  source  dans  la  substance  qui  lui  donne  sa  couleur  , 
et  qui  constitue  vraiment  l'urine  par  toutes  ses  propriétés. 
"Cette  odeur  si  fugace  ^  si  peu  durable  j  qu'on  ne  saisit  presque 
qu'au  moment  même  où  l'urine  bien  pure  et  bien  saine  sort 
<le  la  vessie  j  qui  est  bien  reconnaissable  dans  l'uirine  chaude  y 
s'affaiblit  et  disparaît  presque  entièrement  dans  ce  liquide 
refroidi ,  qui  s'altère  si  promptement  dès  les  premiers  temps 
de  décomposition  dont  l'urine  est  attaquée  avec  tant  de  célérité  j 
est  susceptible  d'être  extrêmement  modifiée  par  une  grande 
quantité  d'événemens  accidentels.  Elle  devient  fétide  par  les 
asperges  ^  les  cantharides  ,  acre  par  les  alimens  marins  , 
les  poissons  y  les  crustacés  y  douce  et  analogue  à  celle  de  vio- 
lettes par  la  térébenthine,  les  résines j  les  baumes  et  plusieurs 
sommes  résines.  Elle  s'allie  avec  celle  de  l'ail  ,  des  acides  vé- 
gétaux  y    du  camphre  y  du  soufre  ,  etc.  y    etc. 

172.  Aucun  chimiste  n'a  encore  reconnu  avec  précision  la 
présence  de  la  matière  albumineuse  dans  l'urine.  C'est  au 
citoyen  Séguin  qu'on  en  doit  la  première  notion  dans  ses 
recherches  sur  le  tannage  ;  il  a  le  premier  fait  remarquer 
qu'une  dissolution  de  tan  versée  dans  l'urine  y  produisait 
un  précipité  très-varié  y  suivant  les  différens  états  des  sujets  ; 
il  a  même  soupçonné  que  cet  essai  par  le  tannin  pourrait 
servir  à  l'art  de  guérir,  pour  annoncer  la  proportion  de  subs- 
tance nourricièie  qui  sortait  par   cette  excrétion.   Mais  il  n» 
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»''est  pas  expliqué  exacteineut  sur  la  nature  de  cette  substance 
animale  contenue  dans  l'urine  :  et  c'est  par  nos  expériences 
successives  que  nous  avons ,  sinon  reconnu  positivement  ,  au 
moins  commencé  à  concevoir  que  la  matière  albumineuse  peut 
quelquefois  être  évacuée  par  les  urines  et  faire  partie  de  ce 
liquide.  Nous  ne  l'avons  pas  cependant  obtenue  séparée  , 
nous  n'avons  pu  l'isoler  assez  et  en  avoir  une  quantité  suffi- 
sante pour  en  déterminer  avec  assurance  la  nature  :  il  ne 
paraît  pas  ,  en  svipposant  qu'elle  y  existe  dans  quelques  cas 
contre  nature  ,  qu'elle  fasse  constamment  partie  du  liquide 
tu-inaire  et  qu'on  puisse  la  compter  au  nombre  de  ses  vrais 
principes. 

73.  C'est  plutôt  STir  la  substance  gélatineuse,  sur  une  vraie 
gélatine,  que  porte  l'observation  du  citoyen  Séguin  dont  je  viens 
de  parler  5  car  on  sait  que  ses  expériences  sur  la  précipita- 
tion de  la  matière  animale  par  le  tannin ,  et  sur  cette  combi- 
naison tannée  inaltérable  et  imputrescible  ,  sont  spéciale- 
ment relatives  au  corps  gélatineux  ,  puisqu'il  a  sui'-tout  insisté 
sur  cette  propriété  si  prononcée  dans  les  dissolutions  de  colle. 
Ainsi ,  en  annonçant  l'effet  du  tannin  sur  les  urines  ,  et  l'indi- 
cation de  leur  état  par  cet  effet ,  c'est  être  plus  d'accoi-d  avec  la 
suite  de  ses  découvertes  que  d'en  attribuer  la  cause  à  une  matière 
gélatineuse.  D'ailleurs  l'existence  de  la  gélatine  dans  l'urine 
répond  mieux  à  l'état  souvent  visqueux  efc  muqueux  que  pré- 
sente ce  liquide  dans  un  grand  nombre  de  circonstances , 
ainsi  qu'aux  flocons  et  aux  £lamens  glaireux  qui  y  nagent 
si  souvent  ou  qiii  s'en  précipitent  ,  notamment  dans  plusieurs 
affections  de  la  vessie.  Il  n'est  même  presque  pas  douteux 
que  cette  gélatine  existe  dans  l'urine  citée  ici  5  mais  la  question 
est  de  savoir  si  cette  matière  y  est  constamment  contenue ,  si 
elle  en  fait  lui  des  matériaux  ordmaires  ,  si  elle  y  existe  dans 
l'état  naturel  5  en  un  mot  si  de  l'iurine  bien  liquide  et  d'une 
grande  limpidité  tient  parmi  ses  pi*incipes  le  corps  gélati- 
neux. On  a  quelquefois  obsei'vé  que  l'uriiie  évaporée  et  après 
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avoir  fourni  la  plus  grande  quantité  de  ses  sels  ,  prenait  iind 
forme  visqueuse  5  on  a  niêine  observé  qu'elle  se  figeait  en 
niasse  :  mais  cette  propriété  dépend  beaucoup  plus  de  la  ma- 
tière qui  lui  est  particulière  et  dont  il  va  bientôt  être  question. 
Ce  n'est  donc  point  à  ce  caractère  qu^on  peut  reconnaître 
l'existence  de  la  gélatine  ,  et  il  ne  faut  avoir  égard  qu'au  pré- 
cipité foi'iué  par  le  tannin.  Sous  ce  rapport,  le  plus  grand 
nombre  des  urines  ne  donne  qu'une  légère  précipitation  ,  et 
n'en  donne  pas  assez  sensiblement  pour  qu'on  puisse  y  regar- 
der la  présence  de  la  gélatine  comme  bien  démontrée  ou  au 
moins   comme  constante. 

n^.    Un  extrait  particulier  à  l'urine  a  été  admis  par  Rouelle 
le  cadet  qui  le  regardait  comme  la  cause  de  sa  coloration.  Il 
le  distinguait  avec  soin  de  la  matière  savonneuse  ou  d'un  autre 
extrait  qu'il  désignait  par  le  nom  de  savonneux.   Il  le  décrivait 
comme    une   matière  colorée  ,   brune  ,    assez'  acre    et   sapide  y 
dissoluble  dans  l'eau  non  dans  l'alcool ,  susceptible  de  prendre 
et  de  conserver  la  forme  sèche,   et  facile  à  séparer  par  là  de 
la  matière  savonneuse.   Quoique  je  ne  puisse  jîas  nier  la  .pré- 
sence de  ce  corps  extractif  dans  l'urine  ,  j'observerai  cependant 
qu'on  ne  l'obtient  ni  aussi   facilement  ni  aussi  abondamment 
que  Rouelle  l'a  dit  ;   que  ce  n'est  point  un  extrait  comparable 
à  ce    qu'on  nomme  ainsi  dans    les  végétaux.   Il    ne  faut  pas 
confondre  ce  principe ,  admis  par  le  chimiste  français ,  avec  le 
produit  entier  de  l'urine  évaporée  ,  qu'on  désigne  par  le  nom 
d'extrait  d'urine  ,    et  qui  est  un  mélange  d'un  grand  nombre 
de  matières  différentes ,  sur-tout  de  substances  salines  ,  enve- 
loppées et  couvertes  de  toutes  parts  de  la  matière  particulière  à 
ce  liquide.  Rouelle  distinguait  soigneusement  l'extrait  dont  je 
parle  ici  de  tous  les   autres   matériaux  de  l'ui'ine  ,   et  il  n'en- 
tendait pas  par  ce  nom  le  produit  entier  de  l'urine  évaporée. 
Au  reste  ,  depuis  son  travail ,  aucun  chimiste  n'a  reparlé  de  ce 
principe  ,   et  il  faut  le  ranger  parmi  ceux  que  je  nomme  hypo- 
thétiques. 
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y5.  On  a  quelquefois  ti'ouvé  une  matière  sucrée  dans  l'urine  , 
spécialement  dans  une  espèce  de  diabètes  ou  de  flux  d'urine , 
qu'on  appelle  à  cause  de  cela  diabètes  miellé  ou  sucré.  C'est 
sur-tout  en  Angleterre  que  l'extraction  d'une  sorte  de  corps 
sucré  de  l'urine  des  diabétiques  a  fait  l'objet  des  travaux  de 
plusieurs  médecins.  J'en  parlerai  plus  au  long  dans  un  des 
paragraphes  suivans  5  on  voit  bien  qu'il  n'est  pas  question 
d'un  principe  commun  ou  ordinaire  de  l'urine  ,  puisque  ce 
n'est  pas  dans  l'état  naturel  qu'on  y  trouve  cette  matière 
sucrée  ,  et  puisqu'elle  n'est  que  le  produit  d'un  changement 
morbifique.  Il  faut  donc  rapporter  ce  corps  aux  matériaux  for- 
tuits ou  accidentels  de  l'urine  ,  et  ne  pas  le  compter  parmi 
ceu»  qui  la  constituent  ou  qui  la  caractérisent.  Cela  est  si 
"vrai  que  lorsqu'il  y  existe ,  le  liquide  sorti  de  la  vessie  n'est 
plus  ce  qu'il  devait  être  dans  l'état  de  santé  5  ce  n'est  plus  véri- 
tablement de  l'urine  qui  s'écoule  5  ce  n'est  ni  le  même  fluide 
qui  est  évacué  ,  ni  le  même  excrément  qui  s'échappe  ,  ni  la 
même  fonction  qui  s'exécute.  Telle  est  même  l'idée  générale 
qu'il  faut  prendre  de  l'évacuation  rénale  assez  changée  ou 
modifiée  par  les  maladies  j  pour  qu'elle  n'ait  plus  le  caractère 
qui  lui  appartient  en  propre  ,  et  pour  qu'elle  ne  ressemble 
plus  à  l'urine  proprement  dite  ^  eu  un  mot  pour  que  ce  ne 
soit  pas  de  l'urine. 

176.  Plusieurs  chimistes  ont  cru  expliquer  la  nature  parti- 
culière de  l'urine  en  y  admettant  une  huile  atténuée  j  produit 
extrême  des  efforts  de  la  vie  et  du  mouvement  des  organes. 
C'est  Boerhaave  qui  a  le  plus  insisté  sur  cette  idée  ,  que  beau- 
coup de  physiologistes  ont  adoptée  depuis  ,  et  qu'on  trouve 
très-développée  et  très-étendue  dans  la  grande  Physiologie  de 
Haller.  Mais  il  est  évident  que  c'était  faute  de  faits  exacts 
et  d'expériences  positives  sur  la  nature  de  l'urine  que  les 
médecins  chimistes  avaient  proposé  cette  opinion  ,  et  que 
cette  huile  prétendue  n'était  qu'un  principe  hypothétique  , 
comme  on  en  adoptait  si  facilement  à  Tépoque  où  elle  a  été 
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admise.  En  rechercliant  d'ailleurs  de  quelle  matière  CjOBtenne 
clans  r urine  peut  se  rapprocher  davantage  ce  principe  huileux 
acre  ,  et  produit  de  l'action  vitale  portée  à  son  comble  j  on 
trouve  que  la  notion  que  les  chimistes  en  avaient  conçue  au 
commencement  de  ce  siècle ,  répond  ^  sinon  exactement  ,  au 
moins  par  des  rapports  assez  marqués  à  la  substance  uri- 
3iaire  la  plus  abondante  ,  qui  constitue  véritablement  cette 
espèce  de  liquide  excrémentitiel  j  et  que  ^e  me  reserve  de 
considérer  en  particulier  j  à  cause  de  son  im.portance  y  dans  le 
paragraphe  qui  va  suivre  immédiatement  celui-ci.  Il  ne  faut 
donc  pas  admettre  d'huile  proprement  dite,  de  principe  hui- 
leux atténué  dans  l'urine  5  on  ne  le  considère  que  comme  un 
synonyme  impropre^  comme  une  mauvaise  et  fausse  dénomina- 
tion donnée  à  un  des  matériaux  les  plus  importans  et  les 
plus  remarquables  de  ce  liquide. 

77.  Aucun  chimiste  n'a  encore  ni  trouvé  j  ni  indiqué  la  silice 
dans  l'urine  :  mais  comme  cette  terre  s'est  présentée  à  nous 
dans  l'analyse  d'un  calcul  de  la  vessie  ,  et  comme  elle  devait 
provenir  de  l'urine  d'où  le  calcul  s'était  déposé  y  nous  en 
avons  conclu  que  ce  liquide  pouvait  contenir  dans  quelques  cas 
la  terre  silicée.  A  la  vérité  j  sur  plusieurs  centaines  de  calculs 
vésicaux  j  qui  sont  déjà  par  eux-mêmes  des  productions  heu- 
reusement assez  rares  de  l'urine  ,  nous  n'en  n'avons  trouvé 
qu'un  où  cette  terre  faisait  partie  du  noyau.  Ceci  annonce 
que  la  présence  de  cette  terre  dans  l'urine  humaine  est  une 
chose  extrêmement  rare  ,  aussi  ne  la  compterai-je  pas  encore 
parmi  les  matériaux  de  ce  liquide.  Ce  n'est  que  par  acident  , 
par  une  circonstance  morbilique  bien  peu  fréquente ,  à  ce  qu'il 
paraît,  que  la  silice  fiiit  partie  de  cette  humeur  excrémenti- 
tiellc.  Cependant  si  l'on  réfléchit  que  cette  terre  est  aujourd'hui 
trouvée  beaucoup  plus  fréquemment  dans  les  eaux  et  diins 
les  matières  végétales  qu'on  ne  l'en  avait  crue  susceptible ,  on 
concevra  que  s'il  est  naturel  de  croire  qu'elle  existe  dans  les 
alimens  j   il   l'est   également  qu'elle  soit  évacuée  avec  l'urine. 
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Peut-être  des  recherches  iiUérieures  phis  exactes  que  celles 
qu'où  a  encore  faites  clans  ce  genre  ,  apprendront-elles  que 
cette  terre  se  i-encontre  plus  souvent  qu'on  n'osait  le  penser 
encore ,  dans  l'excrétion  urinaire. 

78.  Enfin  le  trentième  et  dernier  principe  que  l'on  a. 
trouvé  dans  l'urine  est  celui  qui  s'y  rencontre  le  plus  abon- 
dainment ,  dont  j'ai  déjà  plusieui'S  fois  indiqué  la  présence  , 
qu'on  a  confon:lu  en  le  méconnaissant ,  tantôt  avec  une 
limie  atténuée  ,  tantôt  comine  nne  matière  colorante  y  tantôt 
comme  une  espèce  d'extrait  savonneux  5  c'est  cette  subs- 
tance qui  caractérise  véritablement  l'iuine  ,  qui  est  elle  seule 
teaucoup  plus  considérable  que  tovis  les  autres  matériaux  de 
ce  liquide  pris  ensemble  ,  sans  laquelle  l'urine  ne  serait  pas 
ce  qu'elle  est  ^  dont  la  quantité  plus  abondante  donne  à  ce 
liquide  les  caractères  urinaires  très -prononcés  ,  et  dont  la 
proportion  variable  produit  les  princqiales  et  les  plus  saillantes 
différences  que  présente  l'urine.  Comme  cette  matière  joue 
non  seulement  un  grand  rôle  par  rapport  à  l'urine ,  mais 
encore  i-clativement  à  toute  la  masse  du  corps  ,  et  comme  sa 
distinction ,  ses  caractères ,  et  ses  propriétés  ont  jusqu'ici  presque 
entièrement  échappé  aux  chimistes  ,  je  la  décrirai  en  particu- 
lier et  avec  soin  sous  le  nom  d'urée. 

79.  D'après  ce  que  j'ai  indiqué  sur  chacun  de  tous  les  ma- 
tériaux divers  trouvés  ou  admis  dans  1  lu'iiie  ,  on  peut  les 
partager  en  quatre  classes  j  la  première ,  pour  ceux  qui  se  trou- 
vent constamment  dans  ce  liquide  5  la  seconde  comprendra 
ceux  qui  ne  s'y  rencontrent  que  rarement,  accidentellement  , 
et  souvent  par  des  causes  morbifiques  \  à  la  troisième  je  rap- 
porterai les  matières  formées  par  la  ferinentation  ,  et  qu'on 
n'extrait  que  de  l'urine  altérée  5  enfin  je  placerai  dans  la  qua- 
trième ceux  qui  ne  sont  que  supposés  et  hypothétiques. 

II  y  a  onze  des  trente  principes  indiqués  qu'on  montre 
constamment  dans  l'analyse  de  l'urine  j  et  qui  la  constituent 
véritablement  :  de  sorte  .qu'on  peut  les  considérer  comme  des 
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excréiTieiis  qui  doivent  sortir  par  cette  voie  hors  du  corps  hu- 
main. Tels  sont  l'urée  ,  la  matière  animale  gélatineuse  ,  le 
muriate  de  soude  et  d'ammoniaque  ,  les  phosphates  de  soude 
et  d'ammoniaque ,  séparés  ou  réunis  en  sel  triple  ,  le  phosphate 
de  chaux  ,  le  phosphate  de  magnésie  ,  l'acide  phosphorique  ^ 
l'acide  mique  et  l'acide  benzoïque.  Leur  proportion  respec- 
tive varie  suivant  une  foule  de  circonstances  ;  mais  l'urine  na- 
turelle et  bien  constituée  est  toujours  une  dissolution  de  ces 
onze  substances  dans  une  grande  quantité  d'eau. 

80.  Il  y  a  eu  trop    de  chimistes    qui  ont  parlé  de  plusieurs 
autres  matières  dans  l'urine  ,  et  leurs  assertions  r^éritent  trop 
de  confiance  pour/|u'on  n'admette  pas  ces  matières  5   quoique 
les  dernières  expériences  apprennent  qu'elles  y   sont  rares  et 
comme  accidentelles.    Il  faut  placer  dans  cette    seconde  classe 
de  matériaux  de  l'urine   le  muriate  de   potasse  ,   indiqué  par 
Rouelle  le   cadet  :    le   sulfate   de  soude  ,    admis   par  le  même 
chimiste,  ainsi  que  le  sulfate  de  chaux;  l'oxalate  calcaire,  qui 
doit  en  faire  partie  dans  le"  cas  de  production  de  calcul  mural  ; 
la  substance  sucrée,  qiii  existe  dans  le  diabètes  miellé  et  peut- 
être  dans  quelques  autx"es  circonstances  morbiliques  :  la  silice  et 
l'albumine.  On  voit  que  ces  matières  peuvent  exister  en  même 
temps  que  les  douze  précédentes  ,    qu'elles  ne  contrarient  pas 
leur   présence  ,    et    que    leurs    attractions  leur   permettent  de 
s'y  rencontrer    et  d'y  rester   avec  leur  nature  ,    sans  dénatu- 
rer   celle    des    matériaux   constans   et  comme    essentiels  à  ce 
liqiude. 

81.  Quand  l'urine  est  fermentée  ,  outre  les  matières  qu'elle 
tient  constamment ,  il  s'y  est  formé  aux  dépens  de  l'urée 
et  de  la  substance  animale  ,  les  seuls  principes  altérables  et 
feiTuentiscibles  qu'elle  contient,  de  l'acide  acéteux ,  de  l'am- 
moniaque et  de  l'acide  carbonique  :  de  sorte  qu'on  y  trouve 
alors  ,  outre  ces  principes  ,  les  additions  des  suivans  ,  le  ben- 
zoate  ,  l'urate  et  l'acétite  d'ammoniaque  ,  du  phosphate 
ammoniaco  -  magnésien  ,     et    du     carbonate    d'ammoniaque. 
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L'urée  n'y  est  plus  ni  aussi  abondante  ,  ni  dans  son  ëtat  pri- 
ïnitif  5  sa  couleur  brune  et  les  dépôts  foncés  qui  s'y  forment 
prouvent  cpi'il  s'en  sépare  une  portion  de  carbone  :  ainsi  une 
fois  fermentce  ,  ou  altérée  par  le  mouvement  intestin  qui  s'y 
excite  si  facilement  et  si  prouiptement ,  l'urine  n'est  vérita- 
blement plus  la  même  liqueur  qu'elle  était  dans  son  état 
naturel  et  sain. 

83.  Quant    aux  principes  que  Je  regarde    comme  hypothé- 
tiques,  parce  qu'on  n'en  a  jamais  prouvé  l'existence,  et  parce 
qu'on  n'eii  a  admis  la  px'ésence  que  d'après  de  vraies  suppo- 
sitions j   je  ne   trouve   que  cinq  matières  qui  soient  véritalde- 
ment  dans  ce  cas  5  savoir  ,  l'acide  particulier  de  M.  Gaertner , 
la  matière  colorante  ,  le  principe  odoiant  ,   l'extrait  et  l'huile 
atténuée.   J'ai  prouvé  ,  dans  les  numéros  précédons  ,    que   ces 
principes  étaient   en    effet   plutôt  imaginés  que   prouvés  dans 
l'urine.    On  doit  voir  que  par  cette  considération  détaillée  sur 
chacun  des  matériaux  ,   je  suis  parvenu  à  faire  connaître  avec 
précision  les  véritables   matières  constituantes  de  l'urine  ,    et 
à   donner  sur  cette  liqueur  une  notion  plus  exacte  que  ce  qui 
en  avait    été  présenté  jusqu'à  présent.    Il  est  facile   de  sentir 
aussi  que  j'ai  eu  raison  d'offrir  l'urine  ,  soit  comme  le  liquide 
animal  qui  avait  donné  lieu  au  plus  grand  nombre  de  décou- 
vertes ,  soit  comme  une  des  matières  qui  ont  fourni  les  appli- 
cations les  plus  utiles  à  la  physique  des  animaiu:. 

§.    V  L 

Examen  particulier  de  la  substance  urinaire  ou  de 

l'urée, 

83.  J'ai  déjà  indiqué  un  grand  nombre  de  fois,  dans  les 
numéros  précédens  de  cet  article  ,  la  matière  particulière  dont 
je  vais  traite^-.  C'est  elle  qui  donne  à  l'urine  sa  couleur  ,  son 
odeur  ,  une  partie  de  sa  saveiu* ,  et  en  général  toutes  les  pro- 
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priétés  qui  la  caractérisent  lif|uitle  uriiiaire.  Sans  sa  pré- 
sence il  n'y  aurait  pas  de  véritable  urine  5  et  si  le  liquide  sorti 
de  la  vessie  n'en  contient  pas  dans  quelques  circonstances  ,  il 
n'a  plus  les  véritables  caractères  de  l'urine,  et  c'est  en  (juelque 
sorte  un  liquide  étranger  à  sa  propre  nature.  Jamais  les  chi- 
mistes ,  les  physiologistes  et  les  médecins  n'ont  encore  con- 
sidéré cette  matière  sous  nn  pareil  point  de  vue  :  et  cependant 
elle  est  digne  de  toute  leur  attention,  soit  relativement  aux 
singulières  propriétés  qui  la  distinguent  ,  soit  relativement 
aux  rapports  importans  qu'elle  offre  avec  les  pliénomènes  de 
l'économie  animale.  Boerhaave  ,  Margraff ,  Schlosser,  Pott 
l'avaient  cependant  entrevue.  Piouelle  le  cadet  en  avait  décrit 
quelques  propriétés  ,  sur-tout  sa  cristallisation  ,  sa  déliques- 
cence ,  sa  dissolubilité  dans  l'alcool  ,  sa  conversion  abon- 
dante en  ammoniaque  ,  et  il  avait  essayé  de  la  distinguer  par 
le  nom  de  matière  savonneuse.  Schéele  l'avait  mal  désignée  par 
la  dénomination  de  matière  extractive  huileuse.  Cruischanck 
en  a  mieux  saisi ,  dans  ces  derniers  temps ,  quelques  propi'iétés 
particulières ,  sur-tout  sa  cristallisation  avec  l'acide  nitrique  ^ 
mais  il  la  nomme  encore  matière  extractive  animale. 

84.  Dans  nos  recherches  longues  et  pénibles  sur  l'urine  , 
nous  avons  porté,  le  citoyen  Vauquelin  et  moi,  lUie  attention 
très-particulière  à  cette  substance  ,  parce  que  nous  l'avons 
reconnue  comme  la  cause  et  la  source  de  plusieurs  propi'iétés 
très-remai-quables  :  elle  s'est  offerte  à  nous  dans  une  foule  de 
circonstances  et  de  phénomènes  qui  n'avaient  point  été  assez 
bien  observés  par  les  chimistes  j  elle  nous  a  fait  voir  sa  nature 
propre  et  ti'ès-différente  de  celle  de  toute  autre  substance  ani- 
male j  comme  constituant  et  caractérisant  l'urine,  en  telle  sorte 
que  ce  liquide  nous  a  semblé  ne  pas  pouvoir  exister  sans 
elle. 

Nous  avons  trouvé  dans  son  étude  approfondie  la  nécessité 
de  lui  donner  un  nom  qui  pût  détruire  les  notions  anciennes, 
incomplètes  ,  erronées  même  ,  qu'on  en  avait  doiinées  avant 
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nous  ,  qui  servît  à  la  caractériser ,  comme  matière  animal© 
bien  distincte  et  formant  Fiirine  par  sa  dissolution  dans  l'eau. 
Voilà  pourquoi  nous  avons  adopté  le  mot  èHurée^  qui  tient 
d'assez  près  à  celui  d'urine,  dont  il  ne  diffère  que  par  sa  ter- 
minaison 5  pour  rappeler  tout  à  la  fois  sa  nature  particu- 
lière et  son  rapport  intime  arec  la  production  de  ce  liquide. 
Ainsi  on  ne  pourra  plus  la  confondre  avec  un  extrait  ,  un 
savon  ,  une  huile  ,  dont  les  propriétés  s'éloignent  dans  un 
^rand  nombre  de  points  de  celles  de  cette  matière  particu- 
lière. 

85.  Il  faut  rapeler  d'abord  la  manière  d'obtenir  l'urée  aussi 
pure  qu'il  est  possible  j   car  nous  n'avons  pas  pu  encore  l'isoler 
entièrement  de   quelques-uns   des  autres    matériaux   contenus 
daijs  l'urine.    J'ai   dit  plus    haut  que  l'urine  évaporée  à  une 
chaleur  douce  jusqu'à  la   consistance  de  sirop   épais  ,   se  pre- 
jiait  par  le  refroidissement  en  une  masse  solide,  brune,  gre- 
luie  ,   que  Bocrhaave  et  Ilouelle  avaient  comparée  à  \xn.  sapa 
ou  à  xuie  espèce  de  miel.   Cette  masse  est  un  mélange  de  douze 
matières  différentes,  puisqu'elle  est  vraiment  un  extrait  entier 
de  l'virine  5    mais  l'urée  en  fait  la  plus  grande  partie  ;  et   sa 
dissolubilité  dans  l'alcool  ,    tandis   que  la  plupart  des  autres 
matériaux  de  ce  liquide  n'y  sont  pas  dissolubles  ,   nous  a  servi 
à  l'obtenir   presque  pure.     Pour    cela    on  verse   sur  la  masse 
brune  ,  grenue  ,   quatre   fois  son  poids  d'alcool  bien  rectifié  , 
à  plusieurs    reprises  et  dans  un  vase  placé  sur  un  feu  doux  5 
la   liqueur  ,  en  dissolvant  presque  tovit  ,    prend  une  couleur 
brune  ,  foncée,  et  laisse   la  plus  grande   partie  des  matières 
salines  assez  pures  :   Piouelie   avait  conseillé  iin  pareil  moyen 
pour  purifier  les  sels  de  l'urine.    La   dissolution  alcoolique  , 
placée  dans  une  coniue  de  verre,  doit  être  distillée  au  bain  de 
sable  5  il  passe  un  alcool  fétide  chargé  de  carbonate  d'ammo- 
niaque ,  faisant  effervescence  avec  les  acides ,  qui  lui  donnent 
une  couleur  rose.  Quand  la  liqueur  est  en  consistance  de  suop 
épais,  clic  ne  contient  presque  plus  d'alcool j  en  refroitlissantj 
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elle  se  cristallise  en  lames  entre-croisées  ,  comme  quatlran- 
gulaires  ,  découpées  ou  incomplètes  sur  leurs  bords  j  d'un 
•fclanc  jaunâtre  brillant,  brun  dans  quelques-unes  de  ses 
surfaces.  C'est  là  l'urée  mêlée  d'un  peu  de  muriate  d'ammo- 
niaque 5  ainsi  que  d'acide  benzoïque  dont  il  est  impossible  de 
la  priver  entièrement;  mais  elle  est  assez  pure  pour  présenter 
les  propriétés  qui  la  caractérisent. 

£6.  L'urée  ainsi  préparée  est  toute  ciùstallisée  :  mais  il  nous 
'  a  été  impossible  encore  de  déterminer  exactement  la  forme  àe 
ses  lames  micacées,  brillantes,  toujours  groupées,  serrées  les 
unes  contre  les  auti-es  ,  et  toujours  incomplètes.  Quoique  non 
susceptible  de  description  exacte  jusqu'ici  ,  cette  forme  offre 
cependant  un  aspect  qui  la  distingue  assez  de  toute  autre 
substance  animale  ,  de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  pour 
qu  on  puisse  la  confondre ,  et  pour  qu'on  ne  la  reconnaisse 
pas  fiTcilement.  Elle  exliale  mie  odeur  fétide ,  alliacée  et  fbrte , 
qui  repousse  les  animaux  et  qui  semble  affecter  dangereuse- 
ment les  nerfs  et  le  cerveau  quand  on  y  est  exposé  pendant 
quelque  temps.  Elle  adhère  au  vase  qui  la  contient  j  elle  est 
assez  difiicile  à  couper  ou  à  casser  ;  dure ,  grenue ,  très-consis- 
tante dans  son  centre  ,  elle  devient  molle  et  comme  un  miel 
épais  à  sa  surface  5  elle  absorbe  fortement  riiumidité  de  Pair , 
et  la  portion  qui  se  dissout  par  cette  déliquescence  coule  en 
un  liquide  épais  tout  autour  de  la  masse  ,  qu'il  détache  en 
partie  des  parois  du  vase ,  et  qu'il  brunit  dans  tous  les  points 
où  il  s'insinue.  Sa  saveur  acre,  piquante,  très  -  désagréable  , 
imite  celle  des  sels  ammoniacaux. 

87.  L'urée ,  introduite  avec  précaution  dans  une  cornue  de 
verre  à  bec  large  et  court ,  à  laquelle  on  adapte  un  récipient 
et  l'appareil  pneumato-chimicpie  ,  se  comporte  au  feu  et  dans 
la  distillation  d'une  manière  qui  lui  est  particulière.  Elle  se 
fond  promptement  ;  il  s'en  élève  d'abord  une  fumée  blanche 
qui  se  condense  sur  les  parois  de  la  cornue  en  lames  recon- 
naissablcs  pour  de  Facide  benzoïque  :  bientôt  le  premier  su- 
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blimë  <îst  remplacé  par  du  carbonate  d'ammoniaque  cristallisé , 
dont  la  production  continue  sans  interruption  jusqu'à  la  fin 
de  l'opération.  On  n'obtient  ni  liquide  aqueux  j  ni  liuile  en 
quantité  sensible  5  seulement  le  produit  sublimé  est  bruni. 
L'air  de  l'appareil,  poussé  dans  les  cloches  placées  à  l'extrémité, 
est  imprégné  d'une  odeur  fétide  ,  alliacée  et  analogue  à  celle 
du  poisson  pourri.  Il  entraîne  en  dissolution  du  carbonate 
d'ammoniaque  qu'on  reconnaît  par  le  précipité  qu'il  occa- 
sionne dans  l'eau  de  puits  ,  dont  on  se  sert  so vivent  pour  rem- 
plir la  cuve  pneumato  -  chimique.  Son  odeur  infecte  devient 
atroce  et  vraiment  insupportable  quand  la  chaleur  est  d'une 
grande  intensité.  La  matière  de  la  cornue  se  trouve  alors  sèche, 
noirâtre  ,  et  recouverte  d'une  croîite  blanche  ,  soulevée  ,  qui 
s'élève  à  la  fin  en  une  vapeur  lourde ,  et  s'attache  à  la  partie 
la  plus  basse  de  la  voûte  et  de  la  cornue  :  c'est  du  muriate 
ammoniacal.  On  ne  voit  rien  de  plus  dans  cette  opération 
poussée  pendant  deux  heures  ,  et  jusqu'à  ce  que  la  cornue 
soit  bien  rouge  et  près  de  fondre.  Le  résidu  charbonneux  dé- 
gage ,  quand  on  y  jette  de  l'eau  ,  une  odeur  d'acide  prus- 
sique  :  brûlé  à  feu  ouvert  ,  il  s'en  exhale  encore  du  carbo- 
nate d'ammoniaque  et  une  odeur  prussique  d'amandes  amères  5 
il  laisse  un  centième  du  poids  de  la  matière  primitive  d'une 
cendre  blanche  acre,  qui  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  qui 
contient  un  peu  de  carbonate  de  soude. 

88.  Piecommencée  plusieuis  fois ,  et  avec  tout  le  soin  pos- 
sible ,  quelque  désagréable  qu'elle  soit  ,  cette  distillation  n'a 
pu  nous  fournir  que  quelques  notions  générales  sur  la  nature 
de  l'urée  5  elle  nous  y  a  montré  de  Facide  benzoïque ,  du  mu- 
riate d'ammoniaque ,  et  un  peu  de  muriate  de  soude  accom- 
pagnant cette  matière  5  elle  nous  l'a  fait  voir  elle-même  comme 
très-décomposable  par  le  feu ,  donnant  de  l'ammoniaque  pour 
le  plus  abondant  de  ses  produits ,  ne  fournissant  point  d'eau 
ni  d'huile ,  formant  aussi  de  l'acide  carbonique  et  de  l'acide 
prussique  ,  ne  donnant  ni  gaz  hidrogàne  ,  m  gaz  acide  car- 
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Ijonique  ,  ni  gaz  azote,  assez  abondans  au  moins  pour  les  oh'^ 
tenir  isoles.  Nous  avons  cli\  conclure  de  ce  genre  d'analyse  que 
les  principes  constituans  de  l'urée  ,  séparés  par  le  feu,  s'unissent 
presque  tous  deux  à  deux  ,  le  carbone  avec  l'oxigène ,  l'azote 
avec  riiidrogène  :  qu'ils  ne  s'unissaient  tous  ensemble  que  pour 
la  plus  petite  partie  et  dans  la  proportion  convenable  pour 
former  lUi  peu  d'acide  prussique  :  que  la  grande  quantité 
d'ammoniaque ,  qui  l'emporte  beaucoup  sur  les  autres  pro- 
duits de  cette  décomposition ,  annonçait  la  pi'oportion  de  l'azote 
plus  grande  que  celle  de  tous  les  autres  principes  de  cette  ma- 
tière 5  enfin  ,  que  la  ^formation  de  l'acide  carbonique  ,  assez 
abondant  pour  saturer  l'ammoniaque ,  y  prouvait  la  présence 
de  l'oxigène  ;  eu  sorte  que  l'urée  paraissait  être  un  composé 
quaternaire  d'azote  ,  d'iiidrogène  ,  de  carbone  et  d'oxigène  ,  où 
le  premier  de  ces  principes  dominait. 

8q.  L'urée  est  extrêmement  dissoluble  dans  l'eau ,  comme 
le  prouve  sa  déliquescence.  Quand  on  y  verse  un  peu  d'*eau ,  v 
elle  l'absorbe  assez  proniptement ,  elle  s'y  délaie  vite  ,  produit 
un  refroidissement  sensible ,  et  prend  une  couleur  brune  et  un 
état  épais.  Si  l'on  jette  des  masses  cristallines  d'urée  dans  ce 
liquide ,  elle  s'y  fond ,  en  offrant  des  stries  épaisses  et  bi'unes. 
Quand  la  dissolution  est  bien  liquide  et  claire  ,  ce  qui  a  lieu 
avec  quatre  ou  cinq  parties  d'eau  sur  une  partie  d'urée  :  agitée 
dans  l'air ,  elle  exhale  quelques  fumées  blanches  qui  paraissent 
dépendre  du  dégagement  de  l'ammoniaque ,  sensilîle  par  l'odeur 
qui  se  développe  en  même  temps.  Cette  liqueur,  abandonnée  à 
elle-même  dans  un  vaisseau  bouché,  se  conserve  long -temps 
sans  altération  5  en  y  ajoutant  une  matière  animale,  soit  de 
l'albvimine  ,  soit  de  la  gélatine ,  elle  fermente  au  bout  de 
■quelques  jours  et  se  change  en  acide  acéteux  et  en  amnro- 
niaque.  C'est  à  sa  grande  proportion  et  à  sa  pureté  qu'est 
due  l'inaltérabililé'  de  quelques  urines  très-colorées  ,  taiulis 
que  celles  qui  tiennent  en  même  temps  une  substance  géla- 
tineuse faisant  fonction  de  ferment,  s'altèrent  plus  ou  moins 
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facilement  et  promptcment.  L'urée,  dans  celte  clislillaiion  avec 
Feau,  donne  avissi  des  traces  très-sensibles  d'acide  acéteux. 

oo.   La  dissolution   aqueuse  de  l'iu'ée  ,   traitée  par  le  feu  , 
nous  a  présenté  un  ■  phénomène  beaucoup  plus  important  et 
instructif  que  la  distillation  de  l'urée  sèche  et  seule.  Distillée 
à  un  feu  très-doux  ,  conduit  jusqu'à  l'ébullition ,  eHc  a  donné 
de  l'eau  très-claire  et  cliargée  de  carbonate  d'ammoniaque  5 
on  y  a  ajouté   quatre   parties  d'eau,   quand  la   liqueur  a  été 
épaissie  et  en  consistance  de  sirop  ,  et  on  a  obtenu  le  même 
produit  légèrement  coloré  5  trois  autrfcs  additions   successives 
d'eau  ont  Iburni  encore  du  carbonate  d'annnoniaque  liquide, 
seulement  de  plus  en  plus  coloré,  et  dont  il  s'est  précipité  nn 
peu  de  carbone.   On    a   o1)tenu    ainsi  près  des  deux  tiers  du 
poids  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque ,  et  la  portion  qui 
restait  dans  le  dernier  résidu  étoit  encoie  de  l'urée  non  décom- 
posée, susceptible  de  se  convertir  en  ce  seL  Ainsi  la  seule  tem- 
pérature de  l'ébullition ,   qui  n'altère  pomt  sensiblement  dans 
leur  composition  intime  les  substances  animales  proprement 
dites  ,   décompose   avec  facilité   l'urée ,    qui  présente  un  équi- 
libre bien  moins  permanent  dans  sa  nature ,  et  une  conver- 
sion   en    carbonate    d'ammoniaque    infiniment    plus    facile  , 
comme    elle    est   plus   abondante   et  plus  prompte    que    dans 
aucune  autre  substance  animale ,  quelle  qii'elle  soit.    Ainsi  il 
y  a  cette  différence  très-notable  entre  les  composés  animaux 
ordinaires  et  ce  composé  essentiellement  urmaire ,  que  les  pre- 
miers se  cu.isent  et  deviennent  plus  alimentaires  et  plus   dis- 
posés à  la  digestion   par   cette  température  de  l'ébullition  de 
l'eau  ,  tandis  que  l'urée  se  décompose  et  se  change  en  ammo- 
niaque et  en  acide  carbonique  par  ce  degré  de  chaleur.   Cette 
facile  et   bien  remarquable   décomposition  est  sur  -  tout  très- 
particulière  à  ce  produit  de  l'animalisation  ,  sous  le  i-apport 
de   la  formation  de  Tacide   carbonique  ,  qui  exige  ordinaire- 
ment dans  les  autres  matières  où  on  l'observe  une  température 
bien  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante.  Tout  se  réunit  donc; 
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pour  prooyei-  que  l'urée  est  plus  décomposable  et  bien  moins 
durable  ou  permanente  dans  sa  composition  qu'aucvme  autre 
matière  animale  connue  jusqu'ici ,  et  qu'il  ne  lui  faut  qu'un 
légpr  changement  d'équilibre  pour  la  faire  passer  à  l'état  d'am- 
moniaque et  des  acides  carbonique ,  prussiqvie  et  acéteux. 

91.  Parmi  les  altérations  que  les  acides  produisent  sur  Turée, 
il  faut  sur-tout  distinguer  celle  que  présente  l'acide  nitrique  j  parce 
que  l'action  des  autres  n'a  rien  de  comparable  ,  ni  qui  mérite 
spécialement  notre  attention.  En  effet  j  l'acide  sulfurique  con- 
centré la  brûle  5  le  nmriatique  j  le  pliospliorique  j  le  fluorique 
et  le  carbonique  n'y  produisent  aucune  altération.  L'acide 
muriatique  oxigéné  la*  décompose ,  la  sépare  en  partie  de  l'eau 
où  elle  est  dissoute  sous  la  forme  de  flocons  jaunes,  en  préci- 
pite du  cai'bone  j  en  dégage  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz 
azote  ,  en  met  aussi  une  petite  portion  à  l'état  hudeux ,  et  dé-» 
compose  l'ammoniaque,  qu'elle  forme  d'abord,  et  dont  on  s'a- 
perçoit par  l'effervescence  longue ,  et  les  bulles  très-petites  mais 
continuelles  qui  se  dégagent  de  la  liqueur  pendant  un  temps 
ti'ès-long.  Le  produit  de  cette  effervescence  est  du  gaz  azote. 

L'acide  nitrique  agit  sur  l'urée  de  trois  manières  différentes  , 
suivant  le  procédé  qu'on  suit  pour  cette  action.  Si  on  jette  sur 
cette  matière  solide  et  cristallisée  de  l'acide  nitrique  très-con* 
centré  ,  il  s'excite  un  mouvement  d'ébulKtion  considérable  j 
l'urée  se  boursoufle  beaucoup ,  exhale  une  vapeur  rouge  très- 
épaisse  dans  l'air  sans  s'enflammer ,  et  se  trouve  ensuite ,  soit 
en  cristaux  solides  et  jaunâtres  ,  soit  en  liqueur  d'un  rouge 
très-brillant;  l'action  est  si  violente,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  recueillir  le  gaz. 

Quand  on  verse  de  l'acide  nitrique  plus  faible ,  mais  cepen- 
dant assez  fort ,  sur  une  dissolution  épaisse  d'urée  dans  l'eau , 
on  voit  se  former  sur-le-champ  des  cristaux  lamelleux  rayon- 
nés  ,  d'un  blanc  jaunâtre  ,  doux  et  onctueux  au  toucher  ,  très- 
abondans ,  qui  remplissent  presque  le  vase ,  et  qui  paraissent 
être  une  combinaison  de  la  matière  non  ou  peu  altérée  avuc 


JDe  l' analyse  de  V urine.  161 

l'acide  nitrique.  On  obtient  le  même  résultat  avec  l'urine  for- 
tement évaporée ,  traitée  par  l'acide  nitrique  un  peu  concentré. 
Ce  singulier  effet ,  déjà  remarqué  par  M.  Cruicshanck  ,  est 
tellement  particulier  à  Purée  j  qu'il  la  caractérise  et  la  dis- 
tingue par  là  de  toutes  les  autres  matières  possibles  j  il  mé- 
rite encore  d'être  décrit  et  examiné  avec  beacoup  d'attention. 

Enfin  ,  si  Ton  distille  de  l'acide  nitrique  sur  de  l'xirée 
dissoute  dans  l'eau  ,  on  obtient  ,  par  une  effervescence  qui 
dure  plusieurs  jours  de  suite  ,  une  quantité  énorme  de  gaz 
acide  carbonique  et  de  gaz  azote  :  il  se  dégage  aussi  du  gaz 
acide  prussique  :  les  produits  reçus  dans  l'eau  la  rendent  âci'e 
et  très-piquante.  Quand  la  matière  contenue  dans  la  cornue 
commence  à  s'épaissir  ,  elle  s'enflamme  avec  une  forte  ex- 
plosion ,  et  il  ne  reste  qu'un  léger  résidu  gras  ,  brunâtre  ou 
même  noirâtre  ,  dont  la  lessive  faite  avec  l'eau  précipite  le 
sulfate  de  fer  en  bleu.  Dans  cette  opération ,  l'urée  se  décom- 
pose 5  elle  donne  beaucoup  de  gaz  azote  et  d'ammoniaque . 
qui  produit ,  avec  l'acide  nitrique ,  la  détonation  indiquée  ; 
il  se  forme  aussi  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique  et  vm  peu 
d'acide  prussique.  Une  portion  de  son  carbone  se  précipite  j 
le  px'oduit  liquide  a  une  couleur  jaunâtre  ^  et  il  est  couvert 
d'im  peu  d'huile. 

92,.  Les   alcalis   caustiques  ,    en   dissolvant  et  ramollissant 
l'urée  cristallisée ,   en  dégagent  de  l'ammoniaque  ,  et  décom- 
posent d'abord  la  portion  de  muriate  ammoniacal  qui  y  est 
contenue.  Si  l'on  chauffe  une  dissolution  de  cette  matière  avec 
luie  lessive  d'alcali  fixe  pure ,  il  se  volatilise  beaucoup  d'am- 
moniaque ,  et  la  potasse  se  trouve  ensuite  quadruplement  com- 
binée avec  les  acides  benzoïque  et  muriatique  naturellement 
contenus  dans  l'urée  ,  et  avec  les  acides  acéteux  et  carbonique , 
qui  s'y  forment  pendant  l'action  de  l'alcali  et  du  calorique  sur 
cette  matière.  Si  l'on  distille  ensuite  l'urée  mêlée  d'alcali,  qui 
a  déjà  réagi  sur  elle,  avec  de  l'acide  sulfiirique ,  on  obtient  de 
l'eau  chargée  d'acide  acéteux  et  d'un  peu   d'acide  benzoïque. 
10.  II 
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Ainsi  l'urée  se  comporte  avec  les  alcalis  comme  dans  la  dé- 
composition lente  et  spontanée  ,  et  comme  par  l'action  d'un 
leu  doux  ;  on  la  voit  toujours  se  convertir  en  ammoniaque  y 
en  acide  carbonique  et  en  acide  acéteux  5  ses  principes  consti- 
tuans  quittent  leur  combijiaison  quaternaire  pour  en  former 
plusieurs  binaires  et  une  de  trois  matéi-iaux  ,  mais  toujours 
dans  le  même  ordre  que  celui  qui  a  été  obsex'vé  jusqu'à  pi'ésent. 

La  barite  et  la  strontiane  produisent  absolument  le  même 
effet  que  la  potasse  et  la  soude.  L'ammoniaque  n'exerce  sur 
l'urée  aucune  action  sensible,  La  chaux  en  dégage  l'ammo- 
niaque de  son  muriate  par  la  simple  trituration  :  si  elle  est 
très-vive ,  elle  commence  par  en  absorber  l'humidité  j  avec  la- 
quelle elle  s'échauffe  5  elle  la  dessèche  ensuite  et  en  opère  en 
partie  la  décomposition  :  tant  l'urée  est  disposée  à  passer  pres- 
qu'en  totalité  à  l'état  de  carbonate  d'ammoniaque. 

^3.  Une  des  plus  remarquables  ,  des  plus  singvilières  et  en 
même  temps  vme  des  phis  caractéiistiques  propriétés  de  l'urée , 
consiste  dans  l'influence  qu'elle  a  sur  la  cristallisation  de  deux 
sels  contenus  dans  l'urine.  Cette  influence  que  le  hasard  nous 
a  d'abord   pi'ésentée  ,   et   qu'il  nous    eût  môme  été  impossible 
de   reconnaître   sans   les   longues   recherches    que   nous  avions 
entreprises  ^  le  citoyen  Vauquelin  et  moi  ,  sur  l'urine  et   sur 
ses  divers  produits ,  est  un  des  phénomènes  qui  pourront  servir 
quelque  jour  à  la   connaissance  de  la  cristallographie.   Ayant 
examiné   avec  beaucoup  de  soin   des   cristaux  octaèdres  très- 
réguliers  formés  dans  des  lessives  de  sel  d'urine  mis  en  puri- 
fication j  nous  reconniimes  qu'ils  étaient  composés  de  véritable 
muriate  de   soude  intimement  sali  par  une  matière  colorante 
brune  5  au  contraire ,   des   cristaux   cubiques  formés  dans  des 
circonstances  pareilles ,  et  provenant  de   sels  urinaires  ,  nous 
offrirent  toutes  les  propriétés  du  muriate  d'ammoniaque.  Cette 
espèce  d'inversion  réciproque  dans  la  forme  de  deux  sels  y  dont 
le  premier  est    naturellement  cubique    et  le  second  octaèdre  ^ 
ayant  attiré  toute  notre  attention  et  excité  notre  surprise,  nous 
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crûmes  devoir  rechercher  quelle  pourrait  en  être  la  cause.  Eu 
calcinant  ou  chauffant  assez  fortement  ces  sels  j  qui  ,  ainsi 
changés  de  ligure  ,  étaient  toujours  colorés  j  nous  brûlâmes 
leur  matière  colorante  :  en  les  dissolvant  et  les  faisant  cris- 
talliser par  plusieurs  lessives  successives  ^  il  s'en  sépara  une 
substance  charboiuiée  ,  et  nous  parvînmes  à  les  obtenir  sous 
leur  fornje  primitive  ,  le  muriate  de  soude  en  cubes ,  et  le 
muriate  d'ammoniaque  en  octaèdres.  Soupçonnant  alors  que 
leur  changement  de  forme  était  dû.  à  la  matière  colorante  in- 
terposée entre  leurs  molécules  primitives  ^  nous  avons  essayé 
de  produire  cette  modification  artificiellement  ou  à  volonté  , 
et  le  succès  a  promptement  répondu  à  nos  espérances.  En  dis- 
solvant dans  une  dissolution  d'urée ,  d'une  part  du  muriate  de 
soude  très-pur ,  et  de  l'autre  du  muriate  d'ammoniaque  égale- 
ment purifié ,  nous  avons  abandonné  ces  dissolutions  salines 
à  l'évaporation  spontanée  :  il  s'y  est  formé  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  dans  la  première ,  des  cfistaux  régulièrement 
octaèdres,  et,  dans  la  seconde,  des  cristaux  réguhèrement  cu- 
biques ,  sans  que  chaque  sel  ait  changé  de  matière.  La  même 
expérience ,  faite  en  saturant  de  l'urine  fraîche  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  sels,  nous  a  offert  le  même  résultat. 

94-  On  savait  depuis  long-temps  que  Turine  saturée  de  sel 
marin  ,  et  exposée  ensuite  à  une  évaporation  lente  au  soleil  , 
fournissait  de  gros  cristaux  octaèdres  5  mais  on  attribuait  cet 
effet  aux  divers  sels  contenus  dans  ce  liquide  ,  et  on  n'avait 
alors  aucune  notion  de  la  matière  particulière  que  je  nomme 
urée ,  et  qui  produit  ce  phénomène  singulier.  Moiigez  l'aîné , 
perdu  avec  l'infortuné  Lapeyrouse  ,  avait  indiqiié  cette  expé- 
rience dans  le  Journal  de  physique,  il  y  a  près  de  vingt  ans  5 
mais  depuis  cette  annonce  aucun  chimiste  ne  s'en  était  occupé,  et 
l'on  s'était  contenté  de  la  vérifier  dans  quelques  laboratoires  , 
sans  en  rechercher  la  véritable  cause.  Sans  doute  cette  modifi- 
-cation ,  produite  dans  les  cristaux  de  muriate  de  soude  et 
d'ammoniaque  par  l'urée  dissoute  dans  la  même  eau  qu'eux , 
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et  conséqiiemment  dans  l'urine,  où  elle  a  trompé  long- temps 
lea  chimistes  et  fait  clouter  spécialement  à  Rouelle  de  la  pré- 
sence du  sel  ammoniac  dans  ce  liquide  ^  doit  avoir  lieu  pour 
d'autres  matières  salines ,  et  il  n'est  pas  présumaLle  qu'elle  se 
borne  à  ces  deux  sels  muriatiques.  Peut-être  les  phosphates 
urinaires  cristallisables  prennent-ils  j  par  la  présence  de  l'urée 
qui  les  salit  même  après  plusieurs  dissolutiolis  et  cristallisa- 
tions successives,  une  forme  un  peu  différente  de  celles  qu'ils 
doivent  avoir  dans  leur  état  de  pureté.  Nous  n'avons  pas  pu 
encore  vérifier  cette  vvie ,  qu'il  est  permis  et  naturel  d'avoir  ^ 
et  qu'il  faudi'a  étendre  même  pour  plusieurs  autres  substances 
salines  sur  lesquelles  il  est  présumabie  que  l'urée  doit  exercer 
une  influence  susceptible  de  modifier  leur  forme.  C'est  une 
nouvelle  carrière  qui  s'offre  aux  chimistes  ,  et  qui ,  en  indi- 
quant un  caractère  très-remarqual>le  et  très-distinctif  dans  la 
substance  urinaire  ,  peut  les  conduire  à  quelques  découvertes 
importantes  sur  les  «auses  et  les  circonstances  des  variations 
de  forme  dont  les  luatières  salines  sont  si  souvent  affectées 
dans  la  nature  comme  dans  l'art. 

o5.  L'urée  se  mêle  et  s'unit  avec  beaucoup  de  matières 
végétales  dissolubles  comme  elle  dans  l'eau  5  elle  paraît ,  en 
raison  de  sa  grande  dissolubilité  j  être  dans  le  cas  de  séparer 
de  ce  liquide  quelques-uns  des  matériaux  immédiats  des  vé- 
gétaux ,  qui  ont  moins  d'attraction  avec  lui  qu'elle  n'en  a 
elle-même  5  tels  que  le  muqueux  fade  et  le  sucré.  Du  reste 
nous  n'avons  encore  que  des  notions  imparfaites  sur  cette 
action  réciproque  :  nous  ignorons  de  môme  quelle  est  sa  ma- 
nière d'agir  sur  les  huiles,  quoiqu'il  soit  vraisemblable  qu'elle 
les  rende  nuisibles  à  l'eau  ,  et  que  l'urine  sert  ainsi  au  dé- 
graissage et  au  foulage. 

L'alcool  dissout  facilement  l'urée ,  moins  abondamment  ce- 
pendant et  moins  vîte  que  ne  le  fait  l'eau.  Il  la  dissout  bien 
plus  aisément  à  l'aide  de  la  chaleur  5  et  comme  l'urée  s'en 
précipite  par  le  refroidissement  et  en  se  cristallisant,  c'est  le 
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moyen  de  l'obtenu'  sous  la  Ibrine  régulière  que  nous  avons 
pratiquée  et  qui  nous  a  réussi  j  comme  je  l'ai  dit  ci  -  dessus 
(  no.  85  ).  Quand  on  fait  boviillir  quelque  temps  la  dissolu- 
tion alcoolique  d'urée ,  cette  matière  se  décompose  lentement , 
passe  en  grande  partie  à  l'état  de  carbonate  d'ammoniaque , 
lequel  se  dégage  et  s'élève  en  vapeur  avec  l'alcool  qui  se  vola- 
tilise. On  voit  ici  un  effet  analogue  à  celui  de  l'eau  bouillante, 
et  une  même  tendance  de  la  part  de  l'urée  à  passer  à  l'état  de 
sa  décomposition  accoutumée  ou  comme  habituelle. 

Nous  n'avons  encore  rien  fait  sur  les  combinaisons  de  l'urée 
avec  d'autres  substances  animales  j  il  ne  nous  a  pas  encore 
été  possible  d'apprécier  les  attractions  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  elle  et  ces  substances  ;  sans  doute  il  reste  quelques 
découvertes  utiles  à  faire  siir  cet  objet. 

96.   Dans  l'état  où  sont  nos  recherches  à  l'égard  de  ce  com- 
posé urinaire  ,  quoique  peu  avancées  encore  relativement  à  ce 
que  cette  nouvelle  carrière  promet  à  des  travaux  riltérieurs  j 
elles  suffisent  cependant  pour  prouver  ce  que  j'ai  déjà  avancé  , 
que  cette  substance  diffère  de  toutes  les  autres  matières  5  qu'elle 
est  d'un  genre  très-particulier  5  que  c'est  un  composé  où  l'azote 
prédomine ,  qui  se  montre  comme  le  produit  le  plus  animalisé 
possible  5  comme  le  dernier  terme  de  l'animalisation ,  que  l'on 
peut  regarder  comme   vin  excrément   dont  la  nature  doit  se 
débarrasser  ,  et  que  la  vie  doit  repousser  loin  de  son  foyer. 
Les   propriétés   prononcées   et  caractéristiques  qui  conduisent 
à  cette  conclusion  ,  sont  sa  saveur  et  son  odeur  fortes  5  sa  dis- 
position à   se  cristalliser  5  sa  décomposition  si  facile  par  un 
grand  nombre  d'agens ,  et  toujours  dans  le  même  mode  5  son 
passage  à  l'état  d'ammoniaque  ,  d'acide  carbonique  ,   d'acide 
acétevix  et  d'acide  pnissique  5  son  extrême  tendance  à  l'altéra- 
tion putride ,   qu'elle  éprouve  sur-tout  lorsqu'elle  est  mêlée  à 
Un  peu  de  matière  animale  étrangère  à  sa  propre  nature  :  et 
jusqu'à  la  remarquable  influence  qu'elle  exerce   sur  la  forme 
d'ailleurs  si  constante  ,  si  tenace  même  des  deux  sels  qui  sont 
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connus  jusqu'ici  pour  ne  varier  qu'avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. 

§.     VIL 

Des   variétés  de  l'urine  humaine» 

fjy.   Je  n'ai  traité  jusqu'ici  que  de  l'urine  de  l'homme  adulte, 
sain  et   dans  l'état   le  plus  naturel  ,  le  plus  connnun  •,  mais 
cette  liqueur  n'est  pas  toujoiu'S  constante  et  identique.  En  con- 
sidérant tous  les  genres  de  variations  dont  l'urine  est  suscep- 
tible 5  et  qu'il   est    important  de  connaître   pour  la  physique 
animale   et  la  médecine  ,  je  trouve  six  sources  principales  de 
la  diversité  des   caractères   qui   l'affectent  ^    ou  six  genres  de 
causes  qui  la  font  différer ,  et  qui  toutes  méritent  une  égale 
attention  de  la  part  des  physiciens.   En  effet ,  les  urines  va- 
rient,  lo.  suivant  les  âges  de  l'homme  ',  2,0.  suivant  les  heures 
de  la  journée  5   3o.   dans  les  saisons  diverses  5   4°.   suivant  les 
alimens  5    5o.    d'après    les   passions  5    6°.    dans   les   maladies. 
Chacune  de  ces  causes  influe   d'une  manière  très -variée  sur 
la   nature    de    l'urine.    L'art   de   guérir   a  indiqué   un    gi'and 
nombre   de   ces   variétés ,    mais   seulement    d'après  les    appa- 
rences sensibles  ou  les  caractères  extérieurs.  C'est  à  l'analyse 
chimique  à  déterminer  la  véritable  nature  de  ces  différences , 
et  malheureusement  elle  n'a  presque  rien  fait  encore  sur  cette 
importante  partie  de  la  physique  animale.  Aussi  ce  que  j'aurai 
à  exposer  sur  ce   sujet  ne  sera  qu'un  faible  aperçu  de  ce  que 
l'art  doit  posséder  quelque  jour,  une  série  des  vues  que  pré- 
sente ce  genre  de  recherches,  plutôt  qu'un  détail  exact  de  ce 
qu'elles  ont  appris. 

98.  L'usage  influe  très-certainement  sur  la  nature  de  l'urine. 
On  a  déjà  remarqué  que  celle  que  contenait  la  vessie  du  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère  était  sans  couleur  ,  sans  odeur  ,  et 
presque  muqueuse.  Celle  des  cnfans,  dans  les  premières  années 
de  leur  vie  ,  ne  contient  point  de   phosphates  terreux  ,   et  se 
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trouve  chargée  d'acide  benzoïfjuc  :  elle  est  aussi  peu  colorée  , 
peu  acre  ,  peu  odorante  ,  et  ne  fovu-nit  qu'une  petite  portion 
d'urée.  Il  semLle  que  cet  excrément  ne  soit  que  le  produit  du 
travail  de  la  vie  parvenue  à  toute  sa  force  ,  et  d'un  trop  plein 
de  matière  aninialisée  qui  n'existe  point  encore  dans  les  jeunes 
sujets.  Le  phosphate  de  chaux  ne  s'y  montre  pas  non  plus  , 
paice  qu'il  n'y  en  a  pas  d'excès  dans  les  humeurs  tant  que  le 
travail  de  1* ossification  n'est  pas  terminé  ,  que  les  os  n'ont 
pas  pris  encore  et  leur  accroissement  complet  et  leur  solidité 
entière.  L'adulte,  où  ces  fonctions  sont  Rxées ,  et  qui  admet 
un  superflu  plus  abondant  de  sa  nourriture ,  doiiue  vme  urine 
forte ,  chargée  de  sels ,  de  phosphates  terreux  ,  d'acide  phos- 
phorique  ,  d'urée  et  d'acide  viri(pie  ,  telle  (qu'elle  a  été  consi- 
dérée dans  cet  ax'ticle.  Chez  les  vieillards  les  sels  augmeulent  5 
à  l'urée  se  joignent  souvent  un  mucilage  nutritif  et  une  grande 
quantité  d'acide  urique  et  de  phosphate  calcaire  dont  le  sys- 
tème osseux  est  surchargé  :  aussi  sont-ils  plus  sujets  aux  calculs. 
^11  manque  cependant  encore  une  analyse  comparée  de  l'urine 
dans  les  différens  âges. 

99.  Les  heures  dvi  jour  plus  ou  moins  rapprochées  ou  éloi- 
gnées de  celles  du  repas  ont  une  grande  influence  sur  la  nature 
de  l'urine  de  l'homme.  J'ai  déjà  distingué  ailleurs  y  avec  les 
physiologistes  les  plus  éclairés,  et  sur-tout  Haller,  l'urine  de 
la  boisson ,  l'urine  du  chyle ,  et  celle  de  la  digestion  ou  de  la 
coction.  La  première,  qui  sort  peu  de  temps  après  le  repas,  est 
blanche ,  sans  couleur ,  et  semble  n'être  presque  que  de  l'eau  5 
son  abondance  et  le  peu  de  temps  api'ès  la  boisson  où  elle 
coule  ,  ont  fait  penser  que  c'était  l'eau  reçue  dans  l'estomac 
qui  passait  presque  immédiatement  dans  la  vessie  :  ce  n'est 
point  de  l'urine  proprement  dite  ,  quand  elle  n'a  pas  de  cou- 
leur citrine.  La  légère  couleiu-  jaune  qu'elle  a  quelquefois  doit 
la  faire  regarder  comme  de  l'urine  très  -  délayée ,  dont  l'urée 
est  étendue  d'iuie  grande  quantité  d'eau.  Telle  est  ordiziaire- 
ment  celle  qiù  sort  trois  ou  quatre  heures  après  le  repas  ,  et 
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qui  à  ce  caractère  réunit  celui  d'être  souvent  chargée  de  l'odeur 
des  alimens.  L'urine  n'est  bien  constituée  y  complètement  ior^ 
mée  que  sept  à  huit  heures  après  le  repas ,  et  lorsque  la  dis- 
tribution du  chyle  dans  le  sang  est  entièrement  opérée  :  alors 
elle  est  colorée  ,  odorante  y  aromatique  ,  saline  ,  et  chargée 
d'urée  ,  comme  celle  qui  a  été  décrite  dans  les  paragraphes 
précédens. 

loo.  On  ne  connaît  pas  encore,  à  beaucoup  près,  toute 
l'influence  des  saisons  sur  les  variations  de  l'urine  :  on  voit 
bien  seulement  qu'elle  est  de  deux  sortes  :  l'une,  qui  est  rela- 
tive à  la  nature  même  de  ce  liquide,  tel  qu'il  sort  de  la  vessie  j 
et  l'autre ,  qui  s'exerce  d'après  la  température  extérieure  sur 
l'urine  une  fois  sortie  de  ses  couloirs.  En  général  on  sait 
communément  que  l'urine  des  saisons  chaudes  et  dans  les 
climats  ardens  est  très-colorée ,  très-acre ,  produit  un  sentiment 
de  cuisson  dans  les  canaux  par  lesqiiels  elle  passe.  On  attri- 
bue cet  état,  qui  tient  plus  de  sel,  plus  d'urée  et  par  consé- 
quent moins  d'eau ,  à  la  grande  évaporation  de  ce  liquide ,  qui 
s'opère  dans  les  hautes  températures  de  l'air  ,  et  à  la  transpi- 
ration abondante  qu'on  croit  exister  dans  cette  circonstance. 
Je  pense  qu'il  est  du  beaucoup  plus  encore  à  la  tendance  que 
les  humeurs  et  toute  l'économie  animale  ont  alors  pour  passer 
à  la  putréfaction  ,  à  l'excès  d'animalisation  qui  appartient  à 
la  température  très-élevée  de  l'air,  à  une  plus  grande  combustion 
d'hidrogène  dans  le  poumon,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  véri- 
table caractère  de  l'urine  des  saisons  chaudes  et  des  climats 
chauds  consiste  dans  une  très-grande  proportion  d'urée.  L'in- 
fluence d'une  haute  température  sur  l'ui-jne  au  dehors  du  corps 
est ,  comme  on  sait  ,  une  décomposition  et  une  ammoniaca- 
tion  beaucoup  plus  promptes ,  ainsi  que  la  cristallisation  plus 
rapide  des  sels. 

loi.  L'urine  de  Thiver  et  des  hommes  qui  habitent  des  pays 
très-froids  est  souvent  aussi  très-colorée,  très-rouge,  et  se  trouble 
promptement  et  abondamment  au  sortir  de  ses  canaux.  Je  ne 
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parle  point  ici  de  l'urine  tros  -  abondante  et  quelquefois  peu 
colorée  qu'on  rend  subitement  dans  cette  saison  et  ces  climats , 
lorsqu'on  passe  d'un  lieu  cliaud  dans  un  endroit  froid.  Elle 
semble  n'être  qn'un  refoulement  d'eau  de  la  peau  vers  les 
reins  et  la  vessie,  dans  le  cas  opposé  d'in-ine  l'ouge ,  peu  abon- 
dante et  tros-âcre ,  qu'on  rend  souvent  l'hiver  après  un  exercice 
un  peu  long  en  plein  air ,  pendant  lequel  l'agitation  de  ce  fluide 
et  son  renouvellement  réitéré  autour  de  notre  corps  lui  ont  lait 
enlever  beaucoup  d'eau  par  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire. Cette  urine  se  trouble  très-vite  après  qu'elle  est  sortie  ; 
il  s'y  forme  \\\\  dépôt  blanc  de  phosphates  terreux  j  il  s'en 
sépare  beaucoup  de  cristaux  rouges ,  qui  sont  de  l'acide  nrique 
pur  ,  et  elle  donne  par  Tévaporation  beaucoup  de  phosphate 
de  soude  j  de  plus  elle  ne  s'altère  que  très-lentement  et  très- 
difficilement  :  elle  n'est»  par  elle-même  ni  autant  susceptible 
de  décomposition  que  celle  de  Tété ,  ni  influencée  à  cet  égard 
par  la  chaleur  de  Tair  comme  dans  cette  dernière  saison. 
Elle  m'a  paru  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  spécialement 
considérée  dans  un  adulte  sain,  vigoureux,  et  qui  résiste  sans 
maladie  aux  divei'ses  températures  extérieures ,  beaucoup  plus 
saline  ,  chargée  de  phosphates  et  d'acide  urique  ,  et  contemuit 
moins  d'urée  et  moins  de  matière  gélatineuse  pendant  le  froid 
que  pendant  la  chaleur.  Au  reste ,  cet  aperçu ,  qui  tient  à 
tout  Fensemble  des  fonctions  animales  ,  mérite  d'être  suivi 
avec  plus  de  soin  et  de  suite  que  je  n'ai  pu  encore  le  faire  : 
c'est  à  l'expérience  à  le  confirmer  encore. 

102.  Les  alimens  ont  des  rapports  très-remarquables  avec  la 
nature  et  la  propriété  de  l'nrine  :  outre  l'odeur  de  l'ail ,  des 
résines  ,  etc.  qui  passe  quelquefois  très-rapidement  de  l'esto- 
mac et  même  de  la  peau  à  la  vessie  ,  et  se  communique  en 
quelques  minutes  à  l'urine  5  il  est  des  changemens  plus  im- 
portans  et  qui  dépendent  manifestement  du  caractère  des 
alimens.  La  coiileur  rouge  de  la  betterave  ,  jaune  orangée 
de   la  rhubarbe  ,    celle  de  la  garance   se  portent  souvent  sur 
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les  urines  et  font  varier  sa  nuance  naturelle  ou  la  changent 
totalement.  Le  professeur  Roux  racontait,  dans  ses  cours,  Fliis- 
toire  d'un  homme  qui  rendait  une  urine  si  rou^c  ,  qu'il 
croyait  pisser  le  sang  :  comme  il  n'éprouvait  tii  douleurs  , 
ni  mal-aise  ,  et  n'avait  pas  même  la  plus  légère  apparence 
de  symptômes  d'une  maladie  dans  les  organes  urinaircs,  Roux  , 
en  s'informant  avec  exactitude  de  la  nature  des  alimens  et 
des  boissons  dont  il  faisait  usage  ,  apprit  que  cet  homme  avait 
mangé  beaucoup  de  betterave  rouge  depuis  quelques  jours  :  et 
en  effet  la  seule  cessation  de  cet  aliment  fit  l'evenir  les  urines 
à  leur  état  naturel. 

L'odeur  que  les  asperges  communiquent  à  l'urine  doit  être 
assurément  comptée  parmi  les  phénomènes  les  plus  extraor- 
dinaires pi'oduits  sur  cette  liqueur  par  les  alimens.  On  con- 
naît toute  sa  fétidité  :  mais  on  ignore  encore  en  quoi  ce 
changement  consiste,  si  c'est  une  matière  ajoutée  à  l'urine, 
et  quelle  est  sa  nature  ,  ou  si  ce  n'est  qu'une  modification 
particulière  de  l'urée  ou  d'autres  matériaux  de  cette  liqueur. 
L  influence  opposée  que  la  téi'ébenthine  ,  les  baumes  ,  les  ré- 
sines et  les  huiles  volatiles  en  général  exercent  sur  l'urine 
dont  elles  changent  l'odeur  en  un  parfum  de  violettes  ,  et 
avec  une  rapidité  d'action  qui  étonne  toujours  l'observateur, 
n'est  pas  moins  digne  do  remarque.  L'état  de  la  physique 
animale  exige  aujourd'hui  qu'on  ne  s'en  tienne  pas  à  eu 
conclure  que  ces  corps  sont  diurétiques  ,  mais  qu'on  recher- 
che ,  ainsi  que  pour  les  autres  genres  de  modifications  por- 
tées dans  l'urine  par  les  alimens  et  les  médicamens  ,  à  quoi 
ces  Singuliers  changemens  sont  dus.  Ce  sera  par  des  recher- 
ches chimiques  exactes  qu'on  trouvera  la  cause  de  ces  phé- 
nomènes. ' 

io3.  On  voit  même  les  passions  influer  sur  la  nature  des 
lu'ines  :  la  frayeur  ,  le  chagrin  ,  la  tristesse  en  général  et  les 
affections  de  l'ame  qui  agitent  la  machine  ,  des  secousses 
subites  sur-tout  ,   font  souvent  couler  des  urines  abondantes, 
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supérieures  en  (|iiaiitité  à  la  boisson  prise,  et  qni  sortent  au 
moment  même  de  ces  affections.  Ces  urines  sont  blanches  , 
crues,  sans  odeur  et  sans  saveur ,  et  presque  uniquement  for- 
mées par  de  l'eau.  Cet  effet  est  connu  des  mères  ,  qui ,  lors- 
que leurs  enfans  ont  éprouvé  de  la  frayeur  par  une  cause 
quelconque  et  le  plus  souvent  par  une  chute  ou  par  ixn  coup, 
ne  manquent  jamais  de  les  inviter  à  pisser,  et  savent  bien 
qu'ils  y  sont  très-disposés.  On  sait  que  le  besoui  de  boire  de 
l'eau  fraîche  se  fait  sentir  aii  même  instant,  et  qu'il  semble 
que  la  nature  nous  engage  à  répai'er  ainsi  la  perte  d'eau 
que  la  peur  occasionne.  Ce  phénomène  a  lieu  jusque  dans 
les  animaux  domestiques  qui ,  en  partageant  nos  jouissances 
sociales  ,  participent  en  mêine  temps  à  nos  passions  et  à  nos 
maux.  On  le  remarque  aussi  bien  plus  fréquent  et  plus  sen- 
sible dans  leur  jeunesse  que  dans  leur  âge  adulte.  Le  jeu  des 
reins  et  de  la  vessie  est  encore  trop  peu  connu  pour  qu'on 
puisse  savoir   d'où   dépend  imniédiatement  cet  effet. 

104.  Mais  les  cinq  genres  ou  variétés  d'urine  qui  viennent 
d'être  examinées  d'après  Tinfluence  des  âges  ,  des  heures  du 
jour  ,  des  saisons  de  l'année  ,  des  alimens  et  des  passions  , 
s'effacent  en  quelque  manière  et  ne  sont  que  des  modifica- 
tions légères  ,  quand  on  les  compare  à  celles  qui  sont  la 
suite  des  changemens  morbifîques.  Ici  les  scènes  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  ,  l'altération  de  nature  plus  profonde  , 
les  variétés  de  propriétés  plus  multipliées  et  plus  caractéris- 
tiques. Aussi  les  médecins  après  avoir,  depuis  l'antiquité  , 
reconnu  l'importiuice  de  cette  observation  ,  ont-ils  cherché 
dans  les  propriétés  de  Tiirine  des  malades  ,  des  moyens  de 
reconnaître  le  genre  de  leurs  affections  ,  leur  marche  et  jus- 
qu'aux pronostics  des  événemens  qui  doivent  arriver  :  et  quoi- 
que d'un  côté  l'empyrisme  uroscopique'ait  ,  dans  presque  tous 
les  temps  ,  fait  payer  un  tribut  à  la  crédulité  humaine  ,  quoi- 
que de  l'autre ,  malgré  les  obseiTations  multipliées  des  plus 
habiles  praticiens ,    l'art  soit  bien    éloigné    d'avoir  atteint  la 
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hauteur  à  laquelle  il  lui  est  permis  d'espérer  qu'il  pourra  par- 
venir quelque  jour  ,  ses  fastes  contiennent  déjà  un  certain 
nombre  de  laits  précieux  qui  ,  rapprochés  des  connaissances 
chimiques,   peuvent  jeter  quelque   jour  sur  la  pathologie. 

10 5.  En  comparant  tous  les  faits  les  plus  exacts  observés 
jusqu'ici  sur  les  urines  niorbifiques  ,  et  en  élaguant  avec 
soin  toutes  les  assertions  générales  et  vagues  qui  remplis- 
sent tant  de  livres  de  séméiotique  et  de  pathologie  j  se  trouve 
huit  gein'es  d'urines  assez  bien  déterminées  par  leurs  caractères 
prononcés ,  et  sur  la  connaissance  desquelles  l'état  actuel  de 
la  chimie  ,  l'analyse  de  ce  liquide  ,  telle  que  je  l'ai  présentée  , 
peuvent  fournir  quelques  notions  précises.  Je  les  désignerai 
ici  par  leur  nom  médicinal  ,  parce  qu'elles  accompagnent 
constamment  des  maladies  ou  des  circonstances  pathologi- 
ques déterminées  :  ce  sont  les  urines  inflammatoire,  bilieuse, 
critique  ,  nerveuse  ,  arthritique  ,  calculeuse ,  rachitique  et  dia- 
bétique. Je  joindrai  à  l'examen  de  chacune  de  ces  urines 
déterminées  l'énoncé  de  quelques  autres  modifications  patho- 
logiques plus  générales  que  ce  liquide  excrémentitiel  pré- 
sente ,  et  qui  5  sans  appartenir  chacune  à  une  maladie  en 
particulier  ,  offrent  des  propi'iétés  contre  nature  ou  des 
altérations  qui  se  rencontrent  dans  plusieurs  affections  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  :  de  sorte  qu'elles  en  sont  des  indices 
ou  des  signes  éventuels  et  non  des  symptômes  constans  et 
pathognomiques  :  telles  sont  les  urines  incolore ,  rouge ,  verte , 
noire  ,  trouble  ,  sédimenteuse  ,  glaireuse  ,  liuileuse  ,  sangui- 
nolente ,    purulente   et  ammoniacale. 

106.  Dans  le  commencement  des  fièvres  et  des  maladies 
inflammatoires  ,  les  malades  rendent  ordinairement  une  urine 
rouge  ,  très-colorée  ,  ardente  ,  imitant  presque  la  couleur  du 
sang,  chaude  et  acre,  et  qui  irrite  fortement  le  canal  de 
l'urèti^e.  On  observe  sur-tout  cette  espèce  d'urine  nommée  in- 
flammatoire dès  le  commencement  des  accès  des  fièvres  in- 
termittentes.    Cette    espèce   d'iuine    ne  dépose   point  promp- 
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tement  ^  ne  se  trouble  pas  par  le  refroiilissenaent ,  ne  donne 
point  de  sédiment  et  se  rencontre  constamment  dans  tous 
les  cas  où  la  température  des  malades  est  élevée  ,  le  senti- 
ment de  chaleur  énergique ,  la  contraction  des  artères  et  du 
cœur  plus  forte  ,  et  le  mouvement  du  sang  plus  rapide  que  dans 
l'état  naturel.  Les  médecins  connaissent  bien  cette  espèce 
d'urine  5  elle  leur  sert  de  signe  utile  ,  sur-tout  associée  et 
composée  d'autres  symptômes  ,  pour  reconnaître  l'état  et  la 
force  des  affections  inflammatoires  5  quand  elle  se  soutient 
long  -  temps  dans  ces  maladies  ,  on  la  compte  parmi  les 
événemens  filclieux.  On  ne  l'a  point  encore  examinée  chimi- 
quement ;  on  peut  soupçonner  que  l'urée  y  est  très-abondante 
et  plus  voisine  encore  de  la  décomposition  que  dans  l'état 
de  santé  :  il  est  fort  important  de  confirmer  cet  aperçu  par 
l'expérience  5  et  voilà  pourquoi  je  propose  de  faire  un  éta- 
blissement clinique  ou  d'ajouter  à  ceux  qui  existent  nn 
laboratoire  où  Ton  examine  soigneusement  l'urine  des  divers 
malades.  Celle  des  maladies  inflammatoires  doit  être ,  une  des 
premières  ^  soumise  à  cet  examen. 

107.  Toutes  les  affections  bilieuses  j  soit  fébriles  ,  soit  chro- 
niques ,  sont  accompagnées  et  quelquefois  précédées  d'une  urine 
très-remarquable  ^  bien  connue  et  bien  distinguée  des  méde- 
cins j  qu'ils  nomment  iirine  bilieuse ,  et  qui  se  reconnaît  à  luie 
couleur  jaune  orangée  ,  imitant  la  teinture  de  safran  ,  colo- 
rant de  la  même  teinte  les  corps  qu'on  y  plonge  ,  et  le  fond 
des  vases  blancs  où  elle  est  contenue.  J'ai  cru ,  il  y  a  près  de 
vingt  ans  ,  avoir  trouvé  dans  cette  espèce  d'urine  la  matière 
colorante  bilieuse  ,  parce  qu'en  dissolvant  son  extrait  dans 
l'alcool  ,  j'avais  vu  cette  dissolution  se  précipiter  par  l'addi- 
tion de  l'eau.  Cette  expérience  me  paraissait  d'ailleurs  d'ac- 
cord avec  les  idées  assez  généralement  répandues  parmi  tous 
les  médecins  praticiens ,  qui  ne  doutent  pas  que  la  couleur 
et  même  la  matière  de  la  bile  ne  passent  facilement  par  les 
urines.  Mais  d'auti'es    essais  faits  depuis  ^     et  dans  plusieurs 
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cas  où  les  urines   fortement  bilieuses  ,  et  reconnues  telles  par 
d'habiles  observateurs    en    médecine  ,    n'offraient  ni    l'amer- 
tume  qui  caractérise    la    matière  biliaire  ,  ni    ses    propriétés 
chimiques,    et   sur-tout   la  précipitation  de  sa  dissolution   al- 
coolique par  l'eau  ,  qui  la  distmguent,  malgré  sa  couleur  brune 
jaune  et  safranée,  n'ont  point  confirmé  mon  premier  résultat, 
et  m'ont   forcé   de   rester   dans  le   doute    sur  le  prétendu  pas- 
sage immédiat  de  la  substance  colorante  de  la  bile.  Elle  m'a 
paru,  quoique  bien  reconnaissable  par  les  médecins,   né  plus 
offrir  ses  caractères  distinctifs  ,   et  avoir  subi  conséquemment 
quelque  altération    dont   la    nature  et  la    cause  ne  pourront 
être  appi'éciées   que    par  des    résultats   chimiques   ultérieurs  , 
faits   avec  plus    de  suite  et    de    moyens  qu'il   ne  ju'a   encore 
été  permis  de  le  faire  :  ces  recherches  l'entrent  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs avitres  dont  il  me  reste  à  parler  ,   dans   le    plan  d'ex- 
périences chimico-cliniques   dont  je   viens  de  parler,  n».    106, 
108.  Les  observations  les  plus  anciennes   et  les  plus  cons- 
tantes  ont  prouvé  qu'à  la  fin  des  maladies  aiguës    et  fébriles , 
au  moment  où  tous  les  symptômes  améliorés  amenaient   un 
changement  heureux  ,  où  les   évacuations  nommées    critiques 
accompagnaient  et   présagaient  cette  amélioration  ,  les  urines 
sortaient  plus  abondamment  et  plus  facilement ,   très-colorées 
sans  être    ardentes   ou  inflammatoires  ,    et   déposaient  en    re- 
froidissant une  matière  pulvérulente  ,  cristalline  ou  légèrement 
écailleuse  ,  d'une  couleur  gris  de    lin  ou   fleur  de  pêclier  ,  qui 
se  rassemblait  et  se  précipitait    facilement  au    fond  du   vase 
sans   rester    long-temps    suspendue  :    c'est    ce  qu'on   nomme 
urines    critiques.    Schéele  a  dit   que   la   matière  de   ce   dépôt 
critique  était  de  l'acide  urique  ,   et   que   la  proportion  de  cet 
acide    augmentait  singulièrement   par   l'action    des   maladies. 
On  y  trouve  en  effet  une  grande   quantité  de  cet  acide,  mais 
il  n'y  est   pas  pur  5  il  est  mêlé  d'une   matière   animale    mu- 
queuse qui  en   fait  souvent  une  grande  partie ,   et   de    phos- 
phate terreux.  C'est  une  des  analyses  de  l'iuine  qui  méritent  le 
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plus  d'être  répétées  et  vai'iécs  par  difïérens  moyens  dans  l'iios- 
pice  chimico-clinicpie  que  je  propose  ,  pviisqu'outre  la  pro- 
portion augmentée  d'acide  urique  dont  il  est  si  important 
de  chercher  à  déterminer  la  cause  ,  il  faut  encore  reconnaître 
la  matière  animale  dont  je  viens  de  parler,  examiner  la  quan- 
tité et  la  nature  des  sels  ainsi  que  celles  de  l'urée  j  et  les 
modifications  ou  chaiiscmens  dont  il  est  si  natiirel  de  croire 
que  cette    matière  urinaire  est  atteinte  dans  les  maladies. 

109.  Je  nomme  urine  nerveuse  celle  qui  est  rendue  dans 
les  accès  de  maladies  de  nerfs  ,  de  convulsions,  et  qui  est  bien 
caractérisée  par  son  abondance  ,  sa  légèreté  ,  sa  couleur  blan- 
clie  ou  plutôt  sa  propriété  incolore ,  sa  limpidité  ,  semblable 
à  celle  de  l'eau  de  roche,  sa  nature  inodore  ,  son  insipidité. 
Ce  n'est  vraiment  pas  de  l'urine  qui  coule  ,  mais  une  espèce 
de  liqueur  presque  purement  aqueuse  :  on  dirait  que  dans  les 
affections  nerveuses  il  se  forme  subitement  dans  les  humeurs  , 
ou  il  se  sépare  au  moins  des  liquides  animaux  avec  une 
inconcevable  célérité  ,  un  torrent  de  liquide  aqueux  qui ,  porté 
ou  refoulé,  ou  même  instantanément  composé  dans  les  organes 
des  reins  ,  constitue  luie  espèce  d'évacuation  critique  destinée 
à  soulager  la  machine  d'un  poids  qui  l'opprimait.  On  dirait 
qu'un  obstacle  né  dans  la  combustion  pulmonaire  empêche 
l'eau  qui  se  forme  continuellement  et  abondamment  dans  ce 
viscère  ,  de  sortir  par  la  voie  accoutumée  du  poumon  et  de 
la  trachée  -  artère  ,  et  que  l'évacuation  aqueuse  des  reins  en 
prend  svibitement  la  place  5  quoiqu'on  n'ait  pas  fait  encore 
une  analyse  particulière  de  l'urine  nerveuse  ,  ses  propriétés 
physiques  suffisent  pour  prouver  que  ce  liquide  ne  contient 
pas  les  principes  dont  il  est  chargé  dans  l'état  ordinaii'e.  Au 
reste  il  doit  entrer  dans  le  plan  des  expériences  dont  j'ai 
parlé,  de  comparer  l'urine  nerveuse  à  l'urine  saine,  à  l'urine 
inflammatoire  et  critique ,  et  d'en  apprécier  exactement  les 
différences ,  afin  de  pai'venir  à  reconnaître  les  circonstances 
particulières  et  les  causes  de  sa  formation. 
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iio.  Il  n'est  pas    douteux  qu'il    existe  de  grands   rapports 
entre  la  nature     de  l'urine    et   celle    de  l'affection    goutteuse. 
Ces  rapports  5  entrevus  presque  dans  tous  les  âges  de  la  méde- 
cine ,  ont    été  sur-tout   appliqués   à  la   réciprocité  des  concré- 
tions  arthritiques  et  des  concrétions  calculeuses.   On  sait  de- 
puis  long-temps   que  la  goutte  et  la  pieri'e  se  succèdent  réci- 
proquement ,  soit  dans  les  mêmes   sujets  ,   soit  par  la  géné- 
ration  et   en  passant  des  pères    aux   enfans.    On  sait  encore 
que   l'urine,  à  la   fin   des  accès  goutteux,  a  un  caractère  par- 
ticulier et  dépose  beaucoup  plus  abondamment  que  dans   des 
circoîïstances    ordinaires.    Le   citoyen  Bertliollet  a  vu  quelque 
chose  de  plus  sur  la  nature  de  l'urine  arthritique:  il  a  observé 
ce  liquide  perdant  son    acidité    dans   le     commencement    des 
accès  ,  et  la  reprenant  par  degrés  vers  leur  fin  ,  de    manière 
à  passer  à  un  état  même  plus  acide  que  dans  la  santé  ordi- 
naire ,  et  à  ne  reprendre  son   terme  commun   qu'avec  un  peu 
de  temps  après  la  cessation  de  l'accès.  Il  a  cru ,  d'après  cette 
observation  ,    que  la  douleur   goutteuse   était  occasionnée  par 
le  refoulement  du  phosphate  acide  de  chaux  qui   allait  irriter 
les  membranes  ,    les   articulations  ,     et    cependant    la   nature 
des  concrétions  arthritiques  ne    répond  point  à  cette  notion  , 
puisqu'elles  ne   sont     point  formées  de  la  même    substance. 
Au  reste  l'absence  de   l'acidité    et    du  phosphate    de   chaux  , 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  dans  l'urine  goutteuse ,  peut 
être  un  état  nécessaire  et  seulement  concomitant  de  l'affection 
arthritique  sans  en  être  la  cause  :  peut-  être  y  a-t-il  un  rapport 
plus  immédiat  encore  entre  la  disposition  aux  calculs  urinaires 
et  les  accès  goutteux  ,  puisqu'une    longue    expérience   prouve 
que  la  formation  des  concrétions  calculeuses  succède  souvent 
aux  douleurs  arthritiques  ;  il  y  a  donc  de  nouvelles  recherches 
à  faire  sur  ces  rapports  et  leurs   influences  réciproques  5  elles 
exigent  la  précision  et  l'exactitude  qu'on  a  coutume  de  mettre 
aujourd'hui  dans  ces  travaux. 

111.  L'urine  rendue  par   les    rachitiques  ,   à    l'époque    oii 
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leurs  os  se  ramollissent  et  se  déforment ,   est  souvent  chargée 
de  phosphate  de   chaux  et  en    dépose   une    grande    quantité 
par  son   refroidissement.  On   reconnaît   facilement ,  par  l'ob- 
servation attentive  des   principales  circonstances  de  cette  ma- 
ladie j    qu'il  se   fait    un    grand    travail    dans    tout     l'organe 
osseux  5  que   ce    système   éprouve    une    véritable    décomposi- 
tion*,   que  sa  partie    phosphoric|Ue    calcaire  se   dissout  j    que 
'la  partie    gélatineuse  est  mise    à  nu   et   boursouflée  5    que   la 
dissolution   du   phospiiate  de  chaux  est  opérée    par  un  acide  , 
*  et  qu'il   se  porte   abondamment  dans  les  urines.  Un  examen 
de  ce  liquide  ,   dans  le   rachitis   bien  prononcé  j  peut   jeter  le 
plus   grand  jour  sur  les   phénomènes  de    cette   terrible  affec- 
tion   qui  s'attache    aux   premiers   âges  de    l'homme  ,   et  qui 
lui  laisse  pour  toute  sa  vie  des  traces  de  ses  ravages  ,  souvent 
même  des   restes  dangereux  de  sa  virulence.  Le  citoyen  Bon- 
homme j  d'Avignon  ,  dans  un   très-bon  mémoire   qui  a  rem- 
porté vin  des  prix  ,  à  l'ancienne  Société  de  Médecine  de  Paris  , 
sur    le  rachitis,   assure  que   le   ramollissement  des  os  y    dé- 
pend de  la  présence    et   de  l'action    de    l'acide    oxalique,    né 
dans   le  corps  des  enfans    par  la  débilité    de  leurs    organes  , 
la  faiblesse  de  l'estomac,  les  mauvaises  digestions.  Si  ce  fait  , 
que  l'auteur    n'a    pas    encore    bien    prouvé  ,    est  un    aperçu 
juste  ,    on   en   trouvera  la  confirmation   dans   la   nature    du 
dépôt  des  urines ,  qui  doit  être  de  l'oxalate  de  chaux  ;  il  pour- 
rait   expliquer  comment  le  calcul  de  la  même  nature  ,  dont  il 
sera  parlé  dans  l'article  suivant ,  se  forme  dans  les  voies  urinai- 
res.  Déjà  le  citoyen  Turquais  ,  élève  en  médecine  de  l'école  de 
Pans  ,   m  a  fait  passer  une  observation  sur  l'urme  d'un  enfant 
mort  d'une   maladie    vermineuse  ,     qui  se  troublait  presqu'à 
l'instant   de   sa  sortie  ,    et    dont    le    sédiment  lui  a    montré  , 
dans   son  analyse  ,  tous   les  caractères  de  l'oxalate  de  chaux  : 
on  voit  à  combien  de  recherches  précieuses  pour  l'art  l'examen 
de   l'urine  des  rachitiques  peut  donner  Heu. 

lia.  Il  y  a  deux  sortes  de  diabètes  ou  d'évacuation  excessive 
10.  la 
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d'urine  ,  sous  le  rapport  de  la  nature  de  ce  liquide.  Dans 
l'une  ,  qui  paraît  être  la  plus  fréquente  ,  l'urine  est  incolore  , 
Llanche  ,  insipide  comme  de  l'eau  ,  et  semble  en  avoir  tous 
les  caractères  ;  cette  espèce  est  accompagnée  oi'dinairement 
d'une  grande  soif",  de  frissons,  et  d'un  refroidissement  général. 
L'autre  espèce  consiste  dans  la  sortie  d'une  urine  abondante 
et  d'une  saveur  sucrée  5  on  la  nomme  ,  à  cause  de  cela  y 
diabètes  niiella  ou  sucré  :  celle  -  ci  ,  beaucoup  plus  rare  que 
la  première  ,  a  été  observée  plusieius  fois  en  Angleterre  , 
et  décrite  avec  beaucoup  de  soin  ,  soit  dans  son  diag-  f 
nostic  ,  soit  dans  ses  symptômes  ,  dans  sa  cause  et  son 
traitement  ^  par  le  docteur  Ilollo  ,  médecin  anglais.  En  éva- 
porant l'urine  de  cette  dernière  ,  on  en  sépare  un  extrait  doux 
comme  du  miel  y  et  qui  présente  beaucoup  de  ses  propriétés. 
Ciillen  l'avait  déjà  observée  dans  l'hôpital  d'Edimbourg ,  et  il 
avait  obtenu  cette  matière  sucrée  par  l'évaporation.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  dans  ce  cas  cette  matière  remplace  l'ui'ée 
(lui  manque  ,"  et  qu'alors  le  liquide  des  reins  n'a  vraiment 
pas  les  propriétés  de  l'urine.  C'est  à  l'altération  des  digestions 
que  le  docteur  Rollo  attribue  la  production  de  cette  singulière 
maladie.  Il  se  forme  ,  suivant  lui,  dans  l'estomac  une  véritable 
substance  mucoso-sucrée,  qui  sort,  en  raison  de  son  abondance, 
parlesvoies  urinaires.  J'ai  déjà  fait  observer,  à  l'article  du  lait  , 
que ,  chez  les  femelles  qui  nourrissent,  la  matièi'e  qu'on  nomme 
sucre  de  lait  se  formait  par  la  digestion  ,  et  que  les  nourrices 
étaient  dans  un  état  voisin  de  celui  des  malades  attaqués 
du  diabètes  sucré  :  il  est  possible  qu'on  trouve  à  leur  urine 
un  caractère  sucré ,  sur-tout  dans  quelques  ci icons tances  où 
le  lait  se  porte  moins  aux  mamelles.  Voilà  encore  un  des 
sujets  de  recherches  les  plus  importans  et  les  plus  utiles  pour 
les  progrès  de  l'art  :  c'est  à  ceux  qui  voient  beaucoup  de 
femmes  qui  nourrissent  qu'il  doit  être  présenté  et  recom- 
mandé. 

ii3.  On  a  souvent  tiré  des  signes  diagnostiques  et  pronos- 
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ticMies  Je  la  couleur  Je  riirine  JtOiis  les  nialaJies  5  et  (r.iolcpie 
Fou  ait  étrangement  abusé  Jes  variations  Je  ce  caractère,  (|ui , 
seul  et  sans  autre  inJice  ,  n'offre  orJinairement  -  qu'une 
source  J'illusions  ,  J'erreurs  et  J'incertituJes ,  il  est  cepen Jant 
accompagné  Je  quelques  cii'constances  Jont  il  est  essentiel 
Je  connaître  les  ra]>ports  avec  l'état  Je  l'économie  animale. 
En  général  une  urine  naturelle  ,  Jans  une  malaJie  grave 
J'ailleurs  j  est  un  symptôme  alarmant.  On  a  vu  plus  haut 
Jans  quels  cas  existait  l'urine  blanche  et  sans  couleur  ,  ainsi 
que  ce  qu'elle  annonçait  :  j'ai  parlé  également  Je  l'urine  rouge, 
arJeiite  ,  inflammatoire.  On  a  vu  quelquefois  Jes  urines 
vertes  ou  bleuâtres  ,  avec  ou  sans  séJiment.  Quoique  plus 
rarement  encore  ,  ce  liquiJe  est  J'une  couleiu-  si  foncée  qu'on 
le  croit  noir.  Dans  ces  trois  cas ,  on  a  coutume  J'en  accuser 
la  bile  épaissie  ,  et  même  l'atrabilc  ou  le  suc  mélancolique  , 
mu  et  se  portant  vers  les  Jivers  couloirs.  Comme  on  n'a 
nulle  notion  exacte  Je  l'atrabile  ,  il  est  éviJent  qu'on  ne  peut 
rien  Jire  Jes  urines  vertes ,  nones  et  atrabilaires ,  sans  les 
avoir  examinées  chimiquement.  Il  n'est  pas  moins  i-econnu 
clans  la  pratique  que  ces  espèces  J'urines  sont  très-mauvaises  , 
et  qu'elles  annoncent  le  plus  granJ  Jauger  Jans  les  malaJies 
où  on  les  observe.  On  sent  combien  une  analyse  bien  faite 
Je  ce  liquiJe  ainsi  altéré  Joit  porter  Je  lumières  sur  la 
pathologie.  " 

11 4-  Il  a  été  Je  j  a  parlé  Jes  urines  troubles  ,  qu'il  faut  bien 
distinguer  Jes  séJimenteuses.  Les  premières  sortent  avec  un 
précipité  Jéja  formé,  et  elles  annoncent  souvent  une  Jégéné- 
rescence  ,  une  altération  qui  tiennent  aux  malaJies  Jes  voies  ou 
Jes  organes  urinaires:  les  séJimenteuses  qui  ne  déposent  qu'après 
avoir  été  renJues  ,  et  qui  ne  sont  pas  proprement  Jes  urines  cri- 
tiques Jans  lesquelles  un  précipité  homogène  léger  ,  Je  cou- 
leur rosée  ou  lilas ,  se  forme  et  se  tient  long-temps  suspendu  , 
se  rencontrent  plus  Jans  les  maladies  chroniques  :  leur  dépôt 
est  composé  de  phosphates  terreux  et  tient  spécialement   aux 
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maladies  des  os ,  des  articulations  ,  des  membi'anes ,  <3es 
organes  musculaires  et  sensibles.  Ces  espèces  d'urine  méritait 
toute  l'attention  des  médecins  et  doivent  être  soumises ,  dans 
chaque  maladie  où  elles  se  présentent ,  à  une  analyse  exacte. 

On  connaît  en  médecine  une  urine  glaireuse  ,  épaisse  , 
filante  dans  toute  &a  masse  ou  dans  quelques-unes  de  ses 
parties  seulement  ;  quelquefois  des  glaires  plus  ou  moins 
épaisses  et  séparées  de  l'urine  se  déposent  et  adhèrent  aux 
vases  avec  plus  ou  moins  de  force.  L'une  et  l'autre  de  ces 
urines  accompagnent  le  plus  ordinairement  les  maladies  de  la 
vessie  ,  et  l'on  pense  que  l'espèce  de  mucus  qui  s'en  sépare 
provient   des  parois  membraneuses  et   sensibles  de  ce  viscère. 

Quant  à  l'urine  huileuse  qui  est  extrêmement  rare  et  qui  peut- 
être  même  n'existe  jamais  réellement  ,  on  la  regarde  comme 
la  preuve  la  plus  forte  d'une  acre  té  profonde  j  d'une  décom- 
position avancée  des  humeurs.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'urine  qu'on  a  désignée  par  ce  nom  ,  en  raison  d'une  légère 
couche  grasse  en  apparence  ,  n'est  pas  vé^iitablement  huileuse  5 
et  que  la  couche  superficielle  j  prise  pour  de  l'huile  j  n'est 
que  le  produit  d'une  évaporation  saline ,  comme  on  le  voit 
dans  beaucoup  de  dissolutions  chimiques  dont  la  sui'face  offre, 
par  le  contact  de  l'air  j  une  petite  portion  de  leur  sel  séparée 
de  la  liqueur. 

11 5.  L'urine  est  quelquefois  sanguinolente  ou  mêlée  de 
sang  plus  ou  moins  abondamment  j  souvent  ce  liquide  se 
sépare  et  se  précipite  au  fond  de  l'urine  sous  la  forme  de 
caillots  d'un  brun  noir  j  qui  se  décolorent  et  se  dissolvent  peu 
à  peu  en  se  réduisant  en  flocons  blancs  semblables  à  des 
glaires  épaisses.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  l'urine 
sanguinolente  y  soit  avec  celle  qui  est  colorée  par  Tabondance 
et  l'âcreté  de  l'urée  ou  de  l'acide  urique  ^  soit  avec  celle  qui 
a  pris  une  matière  colorante  d'un  aliment  ou  d'un  médica- 
nient  tels  que  la  betterave  ou  la  garance.  L'urine  chargée  de 
sang  vient  en  général  d'une  affection  des  reins ,   des  uretères 
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oa  de  la  vessie  ,  qui  tient  presque  toujours  à  un  déchirement 
des  vaisseaux  ,  produit  par  la  présence  d'un  calcul  tubsrcu- 
laux  ou  épineux.  Quelquefois  cependant  le  sang  urinalre  est 
dii  à  une  déviation  d'une  autre  évacuation  sanguine  ,  celle 
des  menstrues  ou  des  kémori'oïdes.  On  distingue  ce  dernier^ 
parce  qu'il  sort  sans  douleur  préliminaire  et  avec  les  signes 
de  la  suppression  des  règles  ou  du  flux  liémorroïdal ,  tandis 
^ue  l'urine  sanguinolente  par  vice  des  organes  urinaires  est 
précédée  par  des  douleurs  vives  et  non  par  d'auti'es  évacua- 
tions supprimées. 

L'urine  purulente  ,  dont  le  pu»  qui  coule  avec  elle  se  sépare 
et  se  précipite  en  wrv  liquide  épais,  blanc  ou  grisâtre  ,  vient 
aussi  d'une  maladie  des  organes  luinaires  et  d'une  altération 
dans  quelques-unes  de  leurs  régions  5  quelquefois  ce  liquide 
est  assez  altéré  par  les  longues  souffrances  de  la  vessie  et  le 
séjour  qu'il  y  fait  ,  pour  qu'il  sorte  fétide  et  ammoniacal.  C'est 
un  des  caractères  que  contracte  assez  facilement  l'urine  des 
Galculeux  ,.  sur-tout  chez  les  vieillards  attaqués  de  cette  niiiia- 
die.  Son  odeur  vive  et  forte  la  fait  assez  reconnaître  j  au  lieu 
d'être  acide  comme  l'urine  saine  ,  elle  verdit  les  couleurs  Lieues 
végétales. 

§.     V  I  I  L. 

Des  variétés  de  l'urine   dans  les  divers  animaux,. 

116.  Qvioique  l'urine  ait  été  montrée  jitsqu'ici  comme  urr 
liquide  d.\ine  nature  pax-ticulière  ,  et  caractérisé  par  des  pro- 
priétés qui  n'appartiennent  qu'à  lui  5  quoiqu'on  puisse  même  se 
représenter,  d'après  ces  notions  ,  l'urine  des  diiiérens  animaux 
comme  se  rapprochant  singulièrement  de  celle  de  riioinnie,, 
notamment  pai-  la  présence  de  l'urée  qui  hii  donne  ses  carac- 
tères spécifiques  d'humeur  excrémentitielle  et  de  matière 
comme  ultra  -  aniinalisée ,  il  doit  cependant  exister  dans  ce 
liquide  ,  considéré  dans  les  diverses  classes  d'animaux,  des  dix- 
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férences  inhérentes  même  à  leur  nature  et  à  ]a  diversité  fie 
leurs  organes  ,  fie  leur  nourriture,  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent  ,  du  irjode  de  leur  respiration  :  toutes  circonstances 
qui  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ,  influent  sur  ses  propriétés.  Et 
en  effet,  malgré  le  peu  de  recherches  qui  existent  encore  à 
cet  égard  dans  les  annales  de  la  science  ,  deux  résultats  cons- 
tans  se  sont  déjà  présentés  jusqu'ici  aux  chimistes  dans  les 
premiers  travaux  de  ce  genre  auxquels  ils  se  sont  livrés  : 
l'un  ,  que  toute  urine  de  quadrupède  ou  mammifère  ter- 
restre contient  le  principe  urinaire  spécifique  ou  l'urée  ,  qui 
lui  fournit  sa  véritahle  nature  5  l'autre  ,  que  c'est  dans  le 
nomhre  ,  la  proportion  et  les  espèces  diverses  des  substances 
salines  qui  y  sont  dissoutes  en  même  temps  ,  que  consistent 
seulement  les  différences  que  montre  ce  liquide.  A  la  vérité 
on  n'a  encore  examiné  que  les  urines  du  cheval  ,  de  la 
vache  et  du  chameau  ,  dont  l'analyse  a  été  décrite  en  1773 
et  1777  j  par  Rouelle  le  cadet.  Mais  outre  celle  du  cheval 
que  nous  avons  répétée  ,  le  citoyen  Vauouelin  et  moi,  et 
dans  laquelle  avec  les  principaux  caractères  de  celle  de  l'homme 
nous  avons  trouvé  quelque  chose  de  plus  que  cet  habile 
chimiste  j  outre  les  analogies  frappantes  que  ces  trois  urines 
déjà  assez  bien  connues  présentent  entre  elles  et  avec  celle  de 
l'homme  :  quelques  faits  qu'il  nous  a  été  permis  de  recueillir 
encore  sur  les  urines  du  lapin. ,  du  cochon  d'Inde  ,  du  cliat  et 
de  la  tortue  ,  assurent  encore  davantage  cette  analogie,  et  me 
donnent  le  moyen  de  commencer  au  moins  à  établir  l'his- 
toire comparée  de  ce  liquide  dans  les  différens  ordi-es  d'ani- 
maux. 

117.  Voici  les  propriétés  que  Piouelle  avait  fait  connaître 
en  1770  dans  l'urine  de  cheval.  Elle  a  une  odeur  forte  par- 
ticulière ,  analogue  à  celle  de  l'urine  de  vache.  Elle  sort  trou- 
ble ou  ne  tarde  pas  à  le  devenir  après  sa  sortie  5  sa  surface  , 
exposée  à  l'air  ,  se  couvre  d'une  pelhcule  semblable  à  la  crênie 
de  chaux  ,  qui  se  renouvelle  lorsqu'on  la  brise  5  cette  pellicule 
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forme  jusqu'à  o.oa  de  sou  poids.  Il  s'en  dépose  un  sédiiueut 
gélatineux  qui  rend  cette  urine  filante  5  on  y  détruit  cette  pro- 
priété par  Fagitation  et  l'cbullition  :  elle  verdit  le  sirop  de 
violettes  ,  fait  efi'ervescence  avec  les  acides  ,  se  précipite  comme 
Teaii  de  chaux  par  les  carbonates  alcalins.  On  en  extrait 
par  l'analyse  un  extrait  et  une  matière  savonneuse  (l'urée) 
comme  de  l'urine  humaine  5  la  savonneuse  y  est  assez  abon- 
dante 5  l'extractive  l'est  plus  que  dans  l'urine  de  Thomnie  5 
elle  est  noire  comme  de  la  poix.  On  obtient  de  ces  deux 
substances  les  mêmes  produits  que  de  celles  de  l'urnie  de 
vache,  mais  point  de  niuriate  d'ammoniaque  ni  de  phosphore  , 
comme  de  l'extrait  de  l'urine  humaine.  Leur  résidu  contient 
de  la  potasse  ^  elles  différent  un  peu  des  mêmes  matières 
(  tii'ées  de  l'urine  de  1  homme.  L'urine  de  cheval  ne  donne 
point  de  phosphore  :  elle  contient  assez  abondamment  du 
sulfate  et  du  muriate  de  potasse ,  du  carbonate  calcaire  sohible 
diuis  les  acides  j  qui  se  change  en  chaux  au  grand  feu  ,  et 
se  fond  en  verre  au  feu  de  porcelaine  :  du  sulfate  de  chaux 
qui  se  précipite  avec  le  précédent  sel  terreux.  On  n'v  trouve 
point  de  potasse  à  nu  comme  dans  l'urine  de  vache.  Elle 
offre  en  se  pourrissant  les  mêmes  phénomènes  que  l'urine  de 
l'homme  et  de  vache  :  les  sels  qu'elle  contient  ïx^-n.  sont 
point  altérés  5  mais  c'est  dans  les  matières  extractive  et  savon- 
neuse que  se  passent  les  altérations  putrides.  Rouelle  avait 
promis  de  les  faire  connaître  par  de  nouvelles  observations  ; 
mais  il  n'a  rien  publié  sur  cet  objet  depuis  1773  jusqu'à  sa 
mort,  quoiqu'il  ait  parlé  plusieurs  fois  après  1770  des  matières 
iinmialcs  et  spécialement  des  mines. 

118.  En  analysant  l'urine  de  cheval  ,  plus  de  vingt  ans 
«iprès  Houelle  ,  nous  avons  confirmé  la  plus  grande  partie  de 
ses  résultats  ,  et  nous  y  avons  ajouté  plusieurs  faits  nouveaux. 
Je  donnerai  ici  une  notice  de  notre  travail  ,  pour  qu'on  puisse 
le  comparer  à  celui  de  l'illustre  chimiste  qui  nous  avait  pré-^ 
cédés  dans  cette  carrière.  L'urine  de  cheval  ,  au  moment  où 
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elle  est  rendue,  a  l'odeur  de  foin  et  sur-tout  de  la  Rouva  f 
mêlée  à  celle  de  sa  transpiration  5  elle  file  comme  une  solution 
de  gomme:  elle  est  amère  et  salée,  et  ensuite  un  peu  sucrée  5  elle 
est  trouble  et  blanche  comme  du  lait  après  un  exercice  violent  5 
celle  rendue  dans  les  écuries  ou  dans  les  prairies ,  sort  claire  et  se 
ti-ouble  parle  refroidissement  :  sa  pesanteur  spécifique  est  entre 
io3o  et  io5o.  Elle  verdit  le  sirop  de  violettes  ,  fait  effei'ves- 
cence  avec  les  acides ,  précipite  les  nitrates  de  mercure  et 
d'argent  et  le  muriate  de  barite  5  l'acide  oxalique  y  forme  un 
précipité  abondant ,  ainsi  que  l'eau  de  cliaux  et  les  alcalis 
caustiques.  La  pellicule  solide  qui  se  forme  à  sa  surface  par 
le  contact  de  l'air  va  de  0.002  à  0.011  du  poids  de  l'urine  j 
elle  contient  une  matière  végétale  animale  avec  le  carbonate 
de  chaux  qui  en  fait  la  base ,  car  elle  noircit  sur  les  charbons 
allumés  en  donnant  une  vapeur  d'acide  pyromuqueux  et  d'am- 
monia<iue  :  elle  mousse  et  se  couvre  d'écume  dans  les  acides. 
En  même  temps  que  cette  pellicule  se  forme,  l'urine  de 
cheval  se  colore  ,  devient  brune  couclie  par  couche  et  de 
haut  en'  bas  5  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  dans  des  vaisseaux  fer- 
més. L'évaporation  la  colore  également  :  quand  elle  est  ré- 
duite au  quart  de  son  volume  ,  il  se  forme  à  sa  surface  des 
cristaux  cubiques  ,  salés  ,  piquans  ,  pesant  près  de  o.o5  de 
l'urine.  Le  résidu  concret  de  l'évaporation  se  dissout  presque 
tout  entier  dans  l'alcool  et  laisse  souvent  au  carbonate  de 
soude  non  dissous.  La  dissolution  alcoolique  donne  par  l'éva- 
poration des  crrstaux  de  muriate  de  potasse  ,  puis  un  second 
sel  brun  ,  acre  ,  reconnu  pour  du  benzoate  de  soude ,  et  dont 
la  dissolution  dans  l'eau  a  laissé  précipiter  de  l'acide  ben- 
zoïque  par  l'acide  muriatique  :  on- retrouve  ce  même  acide  dans 
l'urine  de  cheval  ,  traitée  seule  par  l'acide  muriatique  :  il  s'en 
sépare  en  aiguilles  cristallines  avec  le  temps  5  il  en  fait  les  0.01  x 
ou  un  peu  plus  de  0,01.  Quand  la  dissolution  alcoolique  de 
l'extrait  d'urine  de  cheval  a  fourni  le  muriate  de  potasse  et 
l'acide  benzoïque  par  l'addition  de  l'acide   muoatique  j  elle 
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donne  par  l'évaporalion  nue  pellicule  huileuse  et  du  muriate 
de  soude  :  réduite  à  l'état  sirupeux  ,  elle  se  prend  par  le 
refroidissernent   en   urée  solide  et  cristalline. 

iio.  D'après  l'analyse  dont  je  viens  d'énoncer  les  procédés, 
l'urine  de   cheval  nous  a  paru  formée  de  carbonate  de  cliaux 
et  de  soude  ,  de  nuuiate  de  potasse  et  de  soude  ,  de  benzoate  de 
soude  et  d'urée  :  c'est  même    dans  celte  urine  que  nous  avons 
reconnu  pour  la  première  fois  ,  comme  matière  particidicre  , 
l'urée  ;  par  sa  propriété  de  se  précipiter  en  cristaux  denses  et 
serrés    de  l'urine  épaissie  à  l'aide  de   l'acide   nitrique.  Nous 
ne  l'avons  trouvée  dans  l'urine  humaine  et  ensuite  dans  les  li- 
queurs urineuses  de  quelques  autres  animaux  j  qu'après  l'avoir 
découverte,  comme  matière  pax'ticulière ,  dans  celle  du  cheval. 
Nous  ne  nous  sommes  pomt  contentés  de  reconnaître  ainsi 
les  différences   qui  existent  entre  l'urine  du  cheval  et  'celle  de 
l'homme,  prises   toutes  deux  dans   leur  état  sain  et  naturel  j 
nous  avons  poursuivi  notre  examen  jusqu'à  la  première  urine 
altérée   par  la   décomposition    spontanée.    Elle   nous  a  offert 
dans  cet  état  une  couleur  foncée  presque  noii'e  et  une  odeur 
ammoniacale  très-forte  5  les  acides  en  précipitaient  de  l'acide 
benzoïque  avec  une  vive  effervescence.   Elle  ne  contenait  plus 
de  carbonate  de  chaux  5  elle  a  donné   par  la  distillation    de 
l'eau  chargée   de   carbonate   d'ammoniaque ,    et  prenant   une 
couleur  rose  par  l'addition  des  acides  5  après  cette  opération , 
elle  ne  faisait  plus  d'effervescence  avec  ces  derniers  5  pendant 
son  évaporation  il  s'en  est  séparé  une  pellicule  huileuse ,  acre 
et  noire.  En  dissolvant  son  extrait  dans  l'alcool,   il  est  resté 
de  l'acétite  d'ammoniaque  ,  et  la  dissolution  a  donné  du  mu- 
riate de  potasse  et  du  benzoate  de   soude  5   l'acide  muriatique 
en  a  dégagé  de  l'acide  acéteux,  et  séparé  de  l'acide  benzoïque, 
et'  l'addition  de   l'acide   nitrique   n'y  a   point   formé  ces   cris- 
taux   blancs  soyeux  et  abondans  qu'il    sépare  de  l'urine  fraî- 
che de  cheval.   Ainsi  les  différences  observées  dans  cette  urine 
fermentée  se   réduisent   à  l'absence  du   carl>onate  de   chaux  ^ 
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de  celui  de  soude  ,  de  Purée ,  à  la  présence  de  l'acide  acétevix 
et  du  carbonate  d'ammoniaque.  Ce  dernier  n'existe  pas  dans 
cette  urine  non  altérée  ,  et  il  est  un  des  principaux  produits 
de  sa  fermentation.  Le  carbonate  de  soude  y  est  décomposé 
par  l'acide  acéteux,  qui  s'empare  de  sa  base  ,  comme  il  s'unit 
aussi  à  l'ammoniaque.  Ces  combinaisons  salines  s'opposent  à 
ce  qu'il  y  ait  dégagement  de  gaz  pendant  la  fermentation 
de  l'urine.  Ce  mouvement  spontané  y  est  dû  à  l'urée  comme 
celui  de  l'urine  humaine  ,  et  cette  matière  urinaire  se  con- 
vertit en  ammoniaque  ,  en  acides  acéteux  et  carbonique  : 
conversion  qui  produit  tous  les  changemens  nés  dans  ce 
liquide. 

120.  Rouelle  est  le  seul  chimiste  qui  ait  examiné  l'urine 
de  vaclie.  Son  travail,  publié  en  1773  dans  le  Journal  de 
Médecine  ,  contient  les  principaux  faits  suivans  qui  établis- 
sent une  grande  analogie  entre  cette  urine  et  celle  du  cheval. 
L'urine  de  vache ,  onctueuse  au  toucher  ,  a  une  odeur  forte 
et  particulière.  Sa  couleur  se  fonce  en  la  gardant  ,  jamais 
elle  n'a  la  belle  nuance  ambrée  de  l'urine  humaine  5  il  se 
forme  à  sa  surface  qui  touche  l'air  ,  en  dix  -  huit  ou  trente 
heures,  de  petits  cristaux  oblongs  à  facettes  régulières.  Elle 
dépose  en  deux  ou  trois  jours  un  sédiment  gélatiniforme. 
Elle  verdit  la  couleur  des  violettes  5  elle  fait  effervescence  avec 
les  acides  :  elle  est  inaltérée  par  les  carbonates  alcalins.  Elle 
contient  du  carbonate  de  potasse ,  cause  de  son  effervescence  : 
en  y  ajoutant  de  l'acide  nitriqiie  faible  et  en  l'évaporant  ensuite, 
on  en  obtient  des  cristaux  aiguillés  de  nitre.  On  y  trouve  aussi  , 
comme  dans  l'urine  humaine  ,  deux  sidjstances  ,  l'une  dite  sa- 
vonneuse, l'autre  extractive.  La  première  ou  Turée  ,  très-abon- 
dante, soluble  dans  l'alcool  ,  donne  beaucoup  d'ammoniaque 
au  feu  ,  plus  d'hude  que  celle  de  l'urine  humaine ,  mais  pomt 
de  muriate  ammoniacal.  Son  charbon  est  alcalin  et  fait  ef- 
fervescence avec  les  acides.  L'extractive  y  est  plus  abondante 
que  dans  l'urine  de  l'homme.   Elle  fournit  les  mêmes  produits 
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que  la  savonneuse.  L'une  et  l'autre  sont ,  suivant  Rouelle  , 
lin  peu  clifFé rentes  de  celles  de  Turiiie  humaine.  Outre  ces 
premiers  corps,  Turine  de  vache  contient  du  sulfate  de  po- 
tasse assez  abondant  ,  du  mnriate  de  potasse  ,  et  un  acide 
aîialogue  au  benzoïque  ,  soluble  dans  l'alcool  ,  et  que  l'au- 
teur a  cru  être  décomposé  par  la  putréfaction  ,  parce  qu  il 
ne  l'a  plus  retrouvé  après  ce  mouvement  d'altération.  Il  pré- 
tend encore  que  cet  acide  volatil  j  qu'il  n'assure  pas  positive- 
ment être  le  même  que  l'acide  du  benjoin  ,  n'existe  pas  cons- 
tamment dans  l'urine  de  vache.  Il  se  demande  si  cela  tient  à 
quelques  circonstances  relatives  à  la  nourriture  ou  à  la  bois- 
son de  ranimai.  Il  termine  en  disant  que  cette  nrine  ne 
fournit  point  de  pliosphore  et  ne  contient  point  de  phos- 
phate. Il  avait  promis  sur  cette  urine  plusieurs  autres  détails 
qu'il  n'a  pas  publiés  ,  et  qui  ne  se  sont  point  trouvés  sans 
doute  dans  ses  papiers ,  puisqu'on  n'a  rien  donné  après  sa 
mort. 

121.  Cependant  trois  ans  et  demi  après  la  publication  de 
ces  intéressantes  analvses  sur  l'urine  de  cheval  et  de  vache  , 
Houelle  le  cadet  donna  dans  le  Journal  de  Médecine  ,  d'avril 
lyyy  ,  des  observations  sur  l'urine  de  chameau  fraîche  et 
putiéllée.  Il  Fa  examinée  deux  ou  trois  heures  après  qu'elle 
avait  été  rendue.  D'après  son  travail  ,  cette  virine  est  couleur 
de  bierre  blanche  foncée  et  un  peu  nébuleuse  ,  plus  odorante 
que  toute  autre  ,  analogue  cependant  à  celle  de  l'urine  de 
vache,  quoique  très  -  différente  de  celles  de  l'homme  et  du 
cheval  :  elle  n'est  point  mucilagineuse ,  et  ne  dépose  pas  de 
carbonate  de  chavix  comme  cette  dernière.  Un  vase  conteniuit 
1  once  d'eau  distillée  contenait  1  once  33  grains  d'urine  oe 
chameau  ,  i  once  21  s;rains  de  celle  de  vache  ,  1  once  a^  çvains 
de  celle  de  cheval ,  et  1  once  i5  grains  d'urine  humaine  :  ainsi 
l'urine  de  chameau  était  la  plus  pesante  de  toutes.  Elle  verdit 
faiblement  l'infusion  de  violettes  ,  fait  effenescence  avec  les 
acides,   donne  du  nitre  ,   du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse' 
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par  l'addition  des  acides  nitrique,   sulfuricjne  et  murialiiqiie y 
et  par  révaporation.   Elle   fournit  par  révaporation  au  baiii- 
raarie  un  neuvième  de  son  poids  d'un  extrait  en  bol  ferme  , 
quantité  d'un  tiers  plus  considérable  que  celle  xle  l'exti-ait  ob- 
tenu de  l'urine  de  vache.  Il  conclut  de  son  examen  que  l'urine 
de  chameau  contient  les   deux   substances  savonneuse   et;   ex- 
trac tive  :   que    cette   dernière  y   est  plus   abondante   que  dans 
l'urine  humaine  ,  et  la  rapproche  par  là  de  celle  de  vache  5 
qu'en  outre  on  y  trouve  du  sulfate   et  du  muriate  de  potasse  5 
plusj  de  la  potasse  à  nu.  Quant  au  sel  volatil,  il  n'en,  avait  pas 
reconnu  la  présence ,  et  ne  l'y  admettait  qu'en   raison  de  la 
grande  analogie  qu'il  avait  trouvée  entre  cette  urine  et  celle 
de  vache,  au  point  qu'il  croyait  leur  distinction   difficile.    A 
la  fin  de  cette   courte  notice  sur  l'urine  de   chameau  ,   il  dit 
que  son  charbon  ,  brûlé  et  lessivé ,  fournit  environ  le  trente- 
deuxième   du  poids   de  l'urine  en  matières  salines  ,   et  il  re- 
marque que  leniuriate  d'ammoniaque  qu'il  n'a  point   trouvé 
dans  ce  liquide  ,  ne  pourrait  pas  y  exister  en  effet  avec  l'alcali 
fixe ,  et  qu'en  conséquence  ce  n'est  pas  de  cette   humeur   ex- 
crémentitielle   que  provient  le  sel  ammoniac    d'Egypte  ,  pour 
la    fabrication   duquel    Hasselquist  assure  ,   à   la   vérité  ,  qu'on 
n'emploie  pas  l'urme  de  chameau. 

122.  L'urine  de  lapin  ,  qui  a  été  examinée  par  le  citoyen; 
Vauquelin  ,  lui  a  présenté  des  analogies  remarquables  avec 
celle  des  trois  grands  animaux  mammifères  dont  il  vient 
d'être  parlé.  Cette  urine  se  trouble  ,  et  devient  laiteuse  en  se 
refroidissant  5  elle  brunit  à  l'air  et  fermente  5  ell«  verdit  lei 
couleurs  bleues  végétales,  et  fait  effervescence  avec  les  acides  'y 
elle  précipite  le  nitrate  d'argent,  le  muriate  de  barite  et  les 
Sels  magnésiens.  Son  sédiment,  dissous  avec  effervescence  dans 
les  acides  nitrique  et  rauriatique ,  laisse  un  peu  de  sulfate  de 
chaux  ,  et  se  précipite  par  les  alcalis.  Après  la  fermentation  , 
elle  a  une  odeur  fortement  ammoniacale  5  elle  pi'écipite  en- 
core par  la  noix  de  galle  ,   mais,  moins  aboiidammeiit  que  la. 
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fraîche.    Evaporée    Furine  de  lapin  fermentée    se  couvre   d'é- 
cumej  noircit  l'argent,  exhale  beaucoup  d'amnioniaque,  donne 
à  sa   snrface  une  pellicule  huileuse,  laisse  un  résidu  noirâtre 
dont  l'alcool  enlève  la   partie   colorée  et   sépare   une  portion 
saline.  La  présence  de  l'urée  n'est  pas  aussi  sensible  dans  cette 
urine  que  dans  les  précédentes  ,  et  elle  parait  y  subir  par  la 
fermentation  une  "altération  plus  profonde  ou  plus  complète, 
puisqu'on  ne  peut  plus  la   précipiter  sensiblement  par  l'acide 
nitrique.   La  portion  saline   non    dissoute  par  l'alcool  est  un 
mélange  de  carbonate ,  de  potasse  et  de   sulfate   de  potasse  5 
le  muriate   de  potasse  et  l'acétite  d'ammoniaque  ,  unis  à  une 
matière  colorée  ,    sont  en  dissolution   dans   l'alcool  ,  qui  pré- 
sente  le  premier  par  l'évaporation  et  le  second  par  la  distil- 
lation.   Le   citoyen   Vauquelin   donne    pour   résultat   de    cette 
analyse  que  l'urine  de  lapin  contient  de  l'urée  très-altérable  , 
un    mucilage  gélatineux  ,   du  carbonate   de  chaux  et   de  ma- 
gnésie ,   du   carbonate    de  potasse  ,  du   sulfate   et  du  muriate 
de  potasse  ,  et   qu'il  s'y   forme  par  la  fermentation  de  l'acide 
acéteux  ,    de  l'acide   carbonique   et  de    l'ammoniaque  :   il   n'y 
a  pas  indiqué  d'acide  benzoïque  ,   sans    doute   à  cause   de  la 
petite  quantité  de  cette  urine  qu'il  lui  a  été  permis  d'examiner  : 
il  n'y  a  pas  trouvé  non  plus  de  phosphates.  Il  y  admet  un  peu 
de  soufre  ,  et  il  remarque  qu'elle  exhale  souvent  l'odeur  très- 
sensible  des  végétaux  dont  les  lapins  sont  nourris.  On  ne  peut 
douter ,  d'après    cette  analyse  ,   qu'il  n'y   ait   de  très  -  grands 
l'apports   entre   l'urine    de    lapin    et    celle    du    cheval ,    de    la 
vache  et  du  chameau.  Abondance  constante    de  l'urée  ,    pré- 
sence  du    carbonate  de   chaux  et  de   potasse ,   des   mui-iate   et 
sulfate   de  la  même  base  5    absence   des  phosphates  et  d'acide 
urique  5    propriété  de  se  convertir  en  ammoniaque  et  en  acide 
acéteux  par  la   fermentation  :    voilà   autant  de  caractères    qui 
rapprochent   ce    liquide  ,    d'un    côté  ,    de    l'urine    en  général 
comme  humeur  animale  particulière  5  de  l'autre  ,  de  celle  des 
animaux  herbivores  et  recouverts  de  poils  en  particulier. 
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isio.   Quoiqu'il   ait    été    impossible    au  même   chimiste   de 
soumettre  l'urine  Je  cochon  d'Inde  à  une    analyse  suivie  j   en 
raison  de  la  petite  quantité   qu'on  peut   s'en  procurer,  ce  qu'il 
a   pu    observer   des    propriétés    de    ce   liquide    sur    une    assez 
grande  quantité  de  ces  animaux  nourris  chez  lui  à  cet  effet  , 
a    suffi  pour  lui   donner   une    idée    assez   px-écise   de   ses    pro- 
priétés. Il  a  vu  cette  urine  se  troubler  et   déposer  du  carbonate 
de   chanx   par   le   refroidissement  5    il    l'a   vue  verdir    le   sirop 
de   violettes  ,   brunir  à  l'air  ,  fermenter  ,    former    de  l'ammo- 
niaque et    de   l'acide    acéleux   :  il  y   a  trouvé  des   traces   sen- 
sibles de  potasse  et  de  muriate  de  la  même  base  ,  et  des  preuves 
de   l'absence   des  phosphates.    Ainsi  l'urine  de  ce  petit  mam- 
mifère ,   comme  celle  du  lapin  ,  est  analogue  dans  sa  nature 
à  l'urine  des  grands  animaux ,  et  cette  analogie  tient  à  la  struc- 
ture plus  ou   moins  rapprochée  de   leurs  organes  autant  qu'à 
la  qualité  de  leurs  alimens.   Il  y  a  lieu  de  croire  ,  en  effet , 
que  chez  tous  les  mammifères  qui  vivent  d'herbes  et  de  ma- 
tières  végétales  en  général  ,   l'urine  est   constamment   dépour- 
vue de  phosphates  et  d'acide  urique  ,  chargée  de  carbonate  de 
chaux,  de  sels  h  base  de  potasse  ,   d'acide  benzoïque  5    et  que 
la    seule    matièx-e    qu'elle     ait    de    commun    avec   l'urine    de 
l'homme  est  l'urée,   qui  fait  toujours  le  caractère  principal  et 
bien  prononcé  de  l'urine.   Il  reste  à  rechercher  par  des  travaux 
ultérieurs  s'il  n'y  a  pas   quelques  différences  entre  l'urine  de 
ceux  de  ces    animaux  mammifères  qui  n'ont   qu'un  estomac , 
et  ceux  qui  •'en  ont  quatre  ou  qui   sont  rummans. 

I2i4-  Quant  aux  mammifères  carnassiers  ,  on  ne  peut  pas 
douter  que  leur  urine  n'ait  des  propriétés  différentes  de  celle 
des  frugivores  ,  quoiqu'il  n'existe  encore  aucune  analyse  com- 
parée de  cette  liqueur.  Le  peu  de  faits  qu'on  a  observés  sur 
l'urine  de  chat  suffit  pour  faire  naître  cette  idée  5  et  l'ana- 
logie si  marquée  qui  lie  cet  animal  avec  le  lion,  le  tigre,  etc.  j 
permet  de  croire  que  chez  ces  derniers  l'urine  offre  les  mêmes 
caractèrçs.  On   connaît  généralement  l'odeur  fortement  fétide 
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qu'exhale  l'urine  de  chat ,  et  combien  sa  fétidité  se  lie  et  s'utla- 
che,  en  nueh^ne  sorte,  aux  surfaces  et  aux  tissus  que  cette  urine 
pénètre.  Bayen  a  fait  ,  à  ma  connaissance  ,  sur  ce  liquide 
une  observation  propre  à  jeter  du  jour  sur  sa  nature.  Un  cluit 
accoutumé  à  rendre  son  lu'inc  diuis  un  vase  placé  toujours 
au  même  lieu  du  laboratoire  de  Charlard  ,  y  en  déposa  ,  en 
plusieurs  jours  de  suite,  une  quantité  assez  grande  pour  c[u'elle 
y  laissât,  par  l'évaporation  spontanée,  un  résidu  cristallin  très- 
sensible.  Quelques  essais  tentés  sur  ces  cristaux  lui  firent 
croire  qu'ils  étaient  formés  de  muriate  d'ammoniaque  5  mais 
comme  le  produit  de  l'évaporation  des  urines,  sur  -  tout  de 
celles  qui  répandent  une  odeur  vive  ,  est  spécialement  formé 
d'urée  ,  et  que  celle-ci  est  constamment  accompagnée  de  mu- 
riate d'ammoniaque,  n'est-il  pas  naturel  de  croire  que  les  cris- 
taux vus  par  Bayen  étaient  de  l'urée  mêlée  de  ce  sel.  Peut- 
être  cette  matière  minaire  est -elle  plus  acre  ,  plus  voisine  de 
la  décomposition  dans  les  urines  des  animaux  carnassiers  : 
peut  -  être  est  -  ce  à  cet  état  si  naturel  à  admettre  qu'est  due 
Todeur  forte  de  l'urine  de  chat.  C'est  par  une  véritable  ana- 
lyse de  cette  urine  qu'on  parviendra  quelque  jour  à  confirmer 
cette   idée. 

125.  Aucun  chimiste  n'a  encore  fait  le  plus  léger  essai 
sur  l'urine  des  oiseaux.  On  sait  que  ce  liquide  n'a  pas  de 
canal  particulier  dans  ces  animaux  ,  qu'il  sort  en  même  temps 
que  les  excrémens,  avec  lesquels  il  se  mêle.  On  observe  facile- 
ment dans  les  basses-cours  qu'il  se  trouble  et  dépose  une  poudre 
blanche  très-peu  de  temps  après  avoir  été  rendu.  Quelques 
naturahstes  ont  même  cx'u  devoir  attribuer  à  l'urine  la  ibr- 
mation  de  la  coquille  de  l'œuf  5  mais  les  uretères  s'ouvrent 
trop  près  de  l'anus  pour  ne  pas  faire  voir  que  cette  opinion 
«st  une  erreur.  Le  prompt  et  abondant  sédiment  que  donne 
l'urine  des  oiseaux  ,  prouve  au  moins  qu'elle  est  chargée  de 
carbonate  de  chaux  ,  et  que  sous  ce  rapport  elle  se  rapproche 
de  celle  des  mammifères  frugivores. 
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On  n'a  rien  dit  encore  sur  l'urine  des  reptiles.  Je  ne  con- 
nais que  quelques  faits ,  vus  par  le  citoyen  Vauquelin ,  sur  un 
dépôt  pâteux  trouvé  dans  luie  vessie  urinaire  de  tortue  par  Vicq- 
d'Azyr  en  1790.  Ce  dépôt  était  formé  de  niuriate  de  soude  y 
de  phosphate  de  chaux  ,  de  matière  animale  et  d'acide  urique. 
Il  y  a  dans  cette  analyse  ruie  analogie  frappante  entre  l'urine 
de  tortue  et  l'urine  humaine.  Ce  singulier  résultat  mérite  un 
examen  particulier. 

On  ne  sait  rien  sur  l'urine  des  poissons ,  rassemtlée  dans 
une  vessie  ,  mais  sortant  par  l'anus  ,  sinon  qu'elle  est  sovi- 
vent  visqueuse  et  épaisse.  Il  est  presque  superflu  de  faire  ob- 
server que  l'examen  de  cette  liqueur  doit  contribuer  quelque 
jour  à  perfectionner  la  physique   animale. 

§.     I  X. 

Des  connaissances  cldniiques   sur  Vuiine  appliquées 
à  la  physique   de  l'homme, 

126.  Pour  bien  concevoir  l'influence  que  les  connaissances 
acquises  sur  l'urine  doivent  aA'oir  dans  la  physique  de  l'homme, 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  énoncé  plusieurs  de  leurs  applications 
immédiates  dans  les  numéros  précédens  5  il  faut  rapprocher 
les  unes  des  autres  toutes  ces  applications ,  les  comparer  entre 
elles  ,  en  former  un  ensemble  qui  en  devienne  plus  frappant, 
et  qui  prouve  combien  la  physiologie  peut  gagner  aux  recher- 
ches chimiques  faites  sur  cette  humeur.  On  s'est  contenté 
jusciu'ici  de  considérer  sous  ce  rapport  l'urine  comme  une 
sorte  d'excrément  destiné  à  évacuer  hors  du  corps  les  sels 
acres  qui ,  retenus  trop  long-teirips  ,  auraient  pu  nuire  à  l'é- 
conomie animale.  Cette  notion  générale  est  vraie  ,  mais  elle 
est  insuffisante.  Sans  doute  Furine  est  un  écoulement  excré- 
mentitiel  5  mais  la  nature  de  cet  excrément  est  multiple  ou 
composée.   Plusieurs  matières  diverses  sont  évacuées  à  la  fois , 
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chacune  présente  un  avantage  particulier  dans  sa  sortie.  Il 
faut  donc  observer  sous  ce  point  de  vue  Tutilité  de  l'évacua- 
tion de  l'eau  ,  des  munates  ,  des  phosphates  ,  de  l'urée  ^t  de 
l'acide  urique  ,  matières  très-différentes  les  unes  des  autres  , 
tt  dont  la  rétention  a  une  influence  directe  et  spéciale  sur 
l'altération  de  la  santé  ,  comme  leur  évacuation  a  ses  utilités 
spéciales. 

127.  J'ai  fait  voir  déjà  que  la  proportion  d'eau  dans  Furiue 
vaiiait  suivant  plusieurs  circonstances ,  et  qu'ainsi  elle  devait 
correspondre  à  divers  états  ou  phénomènes  de  l'économie  ani- 
male. Il  reste  à  découvrir  si  cette   eau  sort  toute  formée   du 
sang ,  ou  si  elle  se  forme  dans  les  reins.   Dans  l'une  ou  l'au- 
tre hypothèse ,   ou    doit  y    voir  une  grande  évacuation  d^oxi- 
gène  en   raison  de   sa    proportion    dans   ce    genre  d'oxide.   11 
reste  encore  à  déterminer  quel  genre  de  circonstance  augmente 
ou  diminue  cette  évacuation  aqueuse,  si  elle  n'a  pas,  comme 
je  le  pense  ,   des   relations  essentielles   avec  l'état  et  les  fonc- 
tions   des   poumons.    L'examen   attentif   de   l'urine   dans    les 
maladies   pulmonaires  ,  et    de  la  comparaison  de  sa  quantité 
avec   celle  de  l'air  usé   par  la   respiration  ,    et  de  l'eau    sortie 
des  poumons  dans  ces  affections ,   ssi-vira   tôt    ou   tard   à   ré- 
soudre  ce  problème  ,  quand    la  médecine   deviendra  plus  phi- 
losophique et  plus  expérimentale   :  ce   qui  ne   peut   manquer 
d'arriver  sous  peu  de  temps.  On  sera  conduit  par  les  mêmes  vues 
à  rechercher  ce  qui  se  passe  dans  les  passions  et  les  maladies 
nerveuses  ,    où.  l'urine,  presque    aqueuse,  coule   quelquefois  si 
subitement  et  avec  tant  d'abondance  5  si  cela  est  dû.  seulement 
à  un  resserrement  du  couloir   de  la  peau,   et  si  les  reins  ne 
doivent  pas   être   regardés  comme   un  organe    destiné   à   unir 
l'hidrogène  et  l'oxigène  du  sang  ,  plutôt  que  comme  un  simple 
filtre  secrétoire.   Cela   tient  encore  à  cet  objet   de   recherches 
si  essentielles  ,  relatives  à  la  nature  des  sécrétions  en  général, 
dans  lesquelles  l'état  actuel  de  la  chimie   montre  une  forma- 
tion réelle  ,  ime  combinaison  nouvelle  des  humeurs  sécrétées  , 
10.  i3 
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plutôt  qu'une  siinple  séparation  de  ces  lumievirs  tontes  for- 
mées d'avance  :  dernièi-e  oj^inion  qui  ne  peut  plus  se  soutenir 
aujourd'hui. 

128.  Il  n'y  a  nul  doute  que  le  liquide  urinaire  ne  soit 
en  partie  consacré  par  la  nature  à  évacuer  hors  du  corps  les 
muriates  de  soude  et  d'ammoniaque ,  qui  sont  ou  introduits 
ou  formés  continuellement  par  les  fonctions  animales  ,  et  que 
le  supei-flu  de  ces  sels  ne  soit  l'ejeté  par  cette  voie  5  mais  ce 
n'est  pas  dans  cette  excrétion  qu'il  faut  fai^  consister  la  prin- 
cipale, et  ,  à  plus  forte  raison  ,  la  seule  utilité  des  urines  y 
comme  on  l'avait  fait  il  y  a  quelqvies  années  encore  dans  la 
physiologie.  Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  on  ne  connaissait 
que  très-imparfaitement  les  matériaux  constitiians  de  l'urine  y 
et  que  c'était  au  sel  marin  qu'on  en  attribuait  presque  ex- 
clusivement la  nature  saline  y  puisque  Stahl  voulait  même  que 
ce  fût  à  lui  qu'appartînt  le  phosphore  qu'on  obtenait  de  son 
extrait.  On  sait  maintenant  que  les  phosphates  de  soude  et 
d'ammoniaque  sont  plus  abondans  que  les  muriates  des  mêmes 
bases  dans  l'urine  humaine ,  et  que  c'est  à  leur  évacuation 
que  la  nature  a  en  même  temps  voulu  pourvoir  j  puisque  cette- 
urine  en  est  toujours  chargée.  Il  y  a  dans  ce  genre  d'excré- 
tion une  grande  différence  entre  l'homme  et  les  mammifères 
frugivores  :  l'urine  de  ces  derniers  ne  contient  point  de  phos- 
phates alcalins  ,  et  les  reins  chez  eux  n'en  sont  pas  l'émonc- 
troire  :  mais  le  poil  qui  couvre  leur  peau  j  les  appendices  cor- 
nés qui  arment  leurs  extrémités  ,  leur  sueur  même  ,  offrent 
chez  eux  les  couloirs  par  où  s'exhale  l'acide  phosphorique  y 
à  la  vérité  sous  une  autre  forme  de  combinaison.  Leur  urine, 
plus  analogue  à  leur  genre  de  nourriture  ,  est  plus  alcaline 
qu'acide  ,  et  la  potasse  y  remplace  la  soude  ,  dont  on  trouve 
une  quantité  assez  considérable  dans  l'urine  de  l'homme. 

129.  Les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  parti- 
culiers à  l'urine  humaine  :  et  la  nature  ,  qui  a  voulu  fair» 
sortir  ces  sels  par  la  voie   des  reins  j  a  rendu  le  premier  sur- 
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tout  dlssoluble  dans    leur  liquide  ,    à  l'aide  d'im  peu  d'acide 
pliospliofique  excédent.    Comme  on   ne  ti'ouve  rien  de   sem- 
blable dans   les  animaux  ,   il  est  évident  qu'une    des   iitilités 
les  pins   précieuses  de  l'urine  dans  l'homme  est   d'évacuer  la 
surabondance  du    phosphate  calcaire  ou    de  la  terre   des   os. 
Aussi  sa  proportion  dans  cette  urine  est-elle    toujours  relative 
à  l'état  de  l'ossification  :  nulle  ou  presque  nulle  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie ,  où  les  os  se  forment  et  emploient  tout  le 
phosphate  de  chaux  apporté  par  la  nourriture  ,  elle  augmente 
à  mesure  que   les   os  se  durcissent  ;  elle  est   à   son  maximum 
lorsque  ceux-ci  sont  parvenus  à  leur  accroissement  total  j   elle 
croît  lorsque  les  os  se  ramollissent  dans  diverses  maladies  ,  et 
dans  tous  les  temps  sa    connaissance  est  importante   pour  la 
physiologie  et  la  médecine.   Au  lieu  de   ce  sel,    source  prin- 
cipale du  sédiment  blanc  qui  se  forme  dans  l'urine  de  l'homme, 
celle  des  mammifères  tient  du  carbonate   de   chaiix  qui  s'en 
précipite  aussi  ,  et  dans  les  auimaux  le  superflu  du  phosphate 
de  chaux  se  porte    dans  les  poils   qui  garnissent  leur  peau  , 
dans  leurs   ongles,  dans  leurs  cornes,  dans  les  divers   appen- 
dices extérieurs  de  leur  corps  ,   et  jusque  dans  la  sueur  abon- 
dante qu'un  violent  exercice  fait  naître  chez  eux. 

i3o.  Si  l'on  considère  la  grande  quantité  de  la  matière 
animale  particulière  à  l'ui'ine,  et  que  j'ai  désignée  par  le  nom 
àiurée  ;  si  l'on  se  rappelle  qu'elle  surpasse  plusieurs  fois  la 
somme  de  tous  les  autres  corps  salins  dissous  dans  ce  liquide^ 
qu'elle  lui  donne  sa  couleur ,  son  odeur  ,  ses  véritables  carac- 
tères d'urine  5  que  sans  elle  ce  liquide  ne  serait  pas  ce  qu'il 
est  5  qu'on  l'a  trouvée  constamment  dans  toutes  les  urines 
examinées  jusqu'ici,  on  ne  doutera  plus  que  sa  sortie  soit  le 
but  principal ,  la  fin  la  plus  nécessaire  et  la  plus  remarquable 
de  révacuation  ui-inaire.  En  la  voyant  ensuite  si  dissoluble  , 
si  altérable ,  si  fermentescible ,  si  décomposable  par  le  feu  , 
si  putrescible  ,  sur  -  tout  si  susceptible  de  se  changer,  par  la 
vax'iation  d'équilibre  ,  en   carbonate  d'ammoniaque  ,  il  n'est 
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plus  permis  de   clouter    que  ce  ne  soit  une    matière  animal» 
composée  par  l'action  vitale  des  organes  ,  amenée  au  dernier 
terme  de    combinaison   compliquée ,    disposée    par    une   forte 
et  longue  attéiuiation  chimique  à  se  séparer  en  ses  premiers 
élémens  :    en   un   mot ,    un    corps   trop    animalisé ,    porté    au 
maximum  de  l'animalisation  j    ne  pouvant  plus  subir  de  nou- 
velle  altération    intime    sans   se   décomposer   et   se   détruire  , 
menaçant   conséquemment   l'organisation   animale  d'une   dis- 
solution ,  d'une  destruction  toujours  instantes,   et  devant  être 
évacuée    par  la  puissance    conservatrice  qui  préside  à  l'entre- 
tien  de  la   vie.   Aussi   cette  matière  est-elle  siirchargée  d'azote 
et   d'hidrogène  :   et  l'on    dirait   que  la    portion    trop  vitalisée 
du  sang,  portée   aux  reins  se  sépare  dans  leur  tissu  intime  en 
deux  matériaux  nouveaux ,  l'un  très  -oxigéné  ou  l'eau  ,  et  l'autre 
très-azoté  :  le  premier  ,   revenu   à  la  combinaison  binaire  qui 
accompagne  si   constamment  la    dernière    décomposition    des 
composés  compliqués  j  l'autre,  prenant  à  l'extrême  le  dernier 
et  le  moins   stable  caractère   d'auimalisation  ,    qui  le   rend   si 
promptement  et  si  facilement  destructible.   Ainsi  l'urine  char- 
gée  de   ce  principe  ,   qu'elle  fait  sans    cesse   écouler  hors  du 
corps  ,   emporte  la  matière  animale  la  plus  exaltée,  le  ferment 
le  plus   dangereux  pour  les  autres   humeurs  ,  la  source  d'une 
putréfaction  qui   x-elàcherait  et   romprait  même  le   lien  de  la 
vie,  si  elle    était  retenue  dans  l'intérieur.  Quelles  vues  impor- 
tantes cette  considération  n'offre-t^elle  pas  à  la  médecine,    et 
quels   résultats  utiles   ne   peuvent  -  elles  pas  fournir  à  l'art  , 
lorsqu'on  étudiera  sous  ce  rapport  la   nature  des  urines  dans 
les  maladies  putrides  ! 

i3i.  L'acide  urique  est  encore  un  des  excrémens  constans 
que  l'urine  entraîne  :  et  si  l'on  en  excepte  le  dépôt  de  la 
vessie  d'une  tortue  qui  en  a  présenté  au  citoyen  Vauquelin, 
il  paraît  que  celle  de  l'homme  seule  contient  cette  matière 
acide  ,  source  la  plus  commune  des  calculs  des  reins  et  de  la 
vessie  ,   puisqu'on  n'a   point   trouvé  jusqu'ici    d'acide    vu-iqu» 
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dans  l'ui-ine  des  autres  animaux.  Cependajit  il  est  vraisem- 
blable que  cet  acide  a  des  rapports  intimes  avec  Turée  ,  quoi- 
que les  moyens  chimiques  n'aient  point  encore  réussi  à  les 
établir  avec  précision.  Comment  se  fait-il  que  l'urée  très- 
abondamment  cou  ton!  le  dans  l'urine  des  mammiières  y  n'y 
passe  jamais  à  l'état  d'acide  urique  ?  Pourquoi  cet  acide  est-il 
constant  dans  l'urine  humaine  ?  Comment  s'y  produit-il ,  et 
quelle  circonstance  particulière  le  fait  naître  dans  l'homme  ^ 
tandis  qu'il  n'existe  pas  dans  les  mammi{f'res ,  si  voisins  d'ail- 
leiu's  de  rhomme  par  leur  structure?  Voilà  des  questions  qu'on 
ne  pourra  résoudre  qu'en  suivant  avec  soin  le  genre  de  recher- 
ches chimico-cliniques  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ,  et  qui  sont 
certainement  de  nature  à  faire  espérer  une  solution  exacte 
par  ces  recherches  mêmes.  L'intérêt  qu'elles  doivent  inspirer 
est  fondé  ,  soit  sur  la  constance  exclusive  de  cet  acide  dans 
l'urine  humaine  ,  soit  sur  sa  proportion  très  -  variée  dans 
diverses  conditions  de  l'économie  animale  ,  sur-tout  à  la  fin 
des  maladies  ,  soit  sur  le  rapport  qui  paraît  exister  entre  sa 
sortie  par  la  vessie  dans  l'état  de  santé ,  et  son  transport  vei*s 
les  articulations  dans  les  aÔections  goutteuses ,  dont  sa  ré- 
tention et  sa  métastase  semblent  être  la  cause  immédiate.  Au 
reste  ,  je  reparlerai  de  cet  objet  dans  l'article  suivant  ,  et  je 
reviendrai ,  sous  d'autres  points  de  vue  ,  aux  utiles  considéra- 
tions  qu'exige  cette  matière  si  neuve  encore. 

132.  On  doit  voir  déjà  quelle  grande  influence  l'examen 
chimique  de  Turine  a  sur  la  physique  de  Ihonime  :  que 
sera-ce  encore  lorsque  je  pourrai  faire  considérer  ce  liquide 
comme  évacuation  critique  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies ;  comme  remplaçant  dans  un  grand  nombre  de  cas 
d'autres  évacuations ,  ou  répondant  par  son  abondance  et  sa 
nature  variée  à  la  diminution  ,  à  l'augmentation  ,  et  même 
aux  variations  des  autres  écoulemens  naturels  5  lorsque  je 
ferai  voir  que  ,  changeant  de  propriété ,  il  devient  une  source 
de  signes  plus   ou   moins  certains    pour   apprécier  ce  qui  se 
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passe  dans  beaucoup  de  maladies  :  que  se  chargeant  ,  par 
exemple ,  de  matière  animale  nourricière  ,  albumineuse  ou 
gélatineuse  ,  comine  cela  paraît  avoir  lieu  dans  les  obstrnC' 
tions  du  bas-ventre  ,  le  carreau  des  enfans  j  les  scrophules  y 
les  maladies  d'estomac  ,  les  plitliisies,  etc.  ,  au  lieu  d'évacuer 
l'urée  ,  dernier  terme  de  l'animalisation  ,  l'urine ,  dans  cet 
état  contre  nature  ,  fournit  au  médecin  l'occasion  d'estimer 
avec  précision  la  faiblesse  des  organes  assimilateurs ,  le  défaut 
de  la  nutrition,  le  détour  et  l'écoulement  toujours  dangereux 
des  sucs  alimentaires  5  larsqu'enfin  ,  suivant  les  divers  chan- 
gemens  qui  Taffectcnt  ,  je  trouverai  dans  ce  liquide  y  examiné 
avec  plus  de  soin  qu'on  a  coutume  de  le  faire  par  la  seule 
inspection  ,  une  foule  de  signes  propres  à  faire  reconnaître 
la  présence  ,  les  caractères  et  les  états  variés  de  plusieurs 
affections  morbifiques?  On  conviendra  sans  doute,  par  ce  sim- 
ple aperçu  ,  que  s'il  reste  encore  beaucoup  de  recherches  à 
suivre  sur  cet  objet ,  elles  pi-omettent  tant  d'avantages ,  tant 
d'applications  immédiatement  utiles  à  l'avancement  de  la 
physique  aiirmale  ,  et  déjà  si  supérieures  à  celles  qu'il  était 
permis  de  montrer  autrefois,  que  l'influence  des  connaissances 
chimiques  sur  les  progrès  rapides  de  cette  physique  ne  peut 
plus  rester  en  problême. 

§.     X. 

Des  usages  médicinaux  chimiques  et  économiques 

de  l'urine, 

i33.  Les  caractèx'es  si  remarquables  ,  «t  sur'tout  la  saveur 
piquante  et  acre  ,  ainsi  que  l'odeur  forte  qu'exhale  l'urine 
et  qui  la  distinguent  si  éminemment  de  toute  autre  substance 
connue  ,  quoiqu'on  ait  toujours  ignoré  jusqu'ici  quelle  en 
était  la  source  ,  ont  depuis  long-temps  fait  placer  ce  liquide 
animal   parmi    les   médicamens  ,    et  même   parmi    les    plus 
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héroïques.  On  en  attribuait  spécialement  les  qualités  médici- 
nales à  sa  nature  saline  5  on  l'avait  même  recommandée  dans 
des  maladies  graves  où  la  plupart  des  autres  remèdes  ont 
coutume  d'échouer.  Ainsi  elle  passait  pour  une  sorte  de  spé- 
cifique dans  les  obstructions  du  bas  -  ventre  et  du  foie  ,  le 
carreau  des  enfans ,  les  ulcères  opiniâtres ,  les  lièvres  intermit- 
tentes rebelles  aux  autres  traitemens.  On  l'a  même  rangée 
parmi  les  antiépilep tiques  ,  les  aphrodisiaques  ,  les  hydrago- 
gues  j  les  anthelmentiques  les  plus  efficaces.  Malgré  la  haute 
opinion  que  quelques  hommes  de  l'art  se  sont  formée  des 
propriétés  médicinales  de  l'urine  ,  et  les  éloges  qu'on  leur  a 
donnés  ,  les  médecins  habiles  ont  depuis  long-temps  renoncé 
à  son  usage  ,  et  l'on  ne  voit  plus  que  quelques  hommes  sans 
lumières  ,  quelques  empyriques  déboutés  conseiller  ce  remède  , 
ou  quelques  gens  de  la  campagne  le  prendre  sans  conseil  et 
le  faire  prendre  à  leurs  enfans. 

134.  L'administration  de  l'urine  à  l'intérieur  du  corps  ne 
doit  pas  être  regardée  cependant  ^  oit  comme  un  objet  indif- 
féi'ent  à  l'art  ^  ou  comme  une  pratique  nulle  et  sans  effet. 
A  côté  de  quelques  succès  qu'oii  a  sans  doute  trop  vantés ,  et 
qui  ont  eu  lieu  dans  des  cas  difficiles  ou  désespérés  ,  plusieurs 
faits  prouvent  que  l'urine  a  produit  des  maux  plus  ou  moins 
violens  ,  des  vomissemens  ,  des  purgations  fortes  ,  et  môme 
des  douleurs  vives  et  presque  les  effets  de  l'empoisonnement. 
Quand  on  connaît  la  natuie  de  l'urée  ,  on  ne  peut  pas  nier  ^ 
on  doit  même  concevoir  la  possibilité  de  cette  action  de  l'u- 
rine. Une  matière  si  putrescible  ,  si  acre  ,  si  voisine  de  la 
décomposition ,  portée  à  un  excès  d'animalisation  qui  la  rend 
si  fermentescible  ,  peut  j  doit  même ,  en  échappant  à  la  force 
digestive  des  siics  gastrique  et  intestinal  ,  laire  naître  plus  ou 
moins  de  trouble  dans  l'économie  animale  vivante.  Je  ne  ré- 
pugne même  pas  à  croire  que  si  on  en  faisait  inconsidérément 
un  usage  continuel ,  et  à  doses  trop  petites  pour  qu'elle  agît 
très-sensiblemcnt  en  une  seule  fois  ^  elle  affaiblirait  peu  à  peu 
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la  force  vitale  j  disposerait  les  humeurs  à  la  septicité  ,  pour- 
rait faire  naître  des  maladies  putrides ,  et  -menacer  la  machine 
animée  d'une  dissolution  complète.  La  prudence  des  méde- 
cins ,  qui  depuis  long  -  temps  ont  renoncé  à  Purine  comme 
médicament ,  et  qui  est  certainement  fondée  sur  une  expé- 
rience éclairée,  n'a  rien  que  de  louable  et  d'heureux  pour  les 
hommes  5  et  il  faut  laisser  au  charlatanisme  le  conseil  d'em- 
ployer nn  médicament  dont  les  qualités  repoussantes  ne  sont 
pas  ,  comme  on  le  voit  j  les  seuls  inconvéniens  que  les  ma- 
lades ont  à  redouter  de  son  usage. 

i35.  L'emploi  de  l'urine  comme    topique    dans   un   grand 
nombre  dé   maladies  extérieures   est  beaucoup   plus   fréquent 
encore  j    et  n'est  pas  ,  à  la  vérité  ,    accompagné   des    mêmes 
dangers  ou  des  mêmes  craintes.   On  s'en  sert   dans   les   brû- 
lures j  les  foulures  ,  les  tumeurs  froides ,  les  congestions  lym- 
phatiques 5  elle  passe  pour  être  fortement  résolutive  :  on  l'as- 
socie souvent  aux  farines  ,    aux  herbes  émoUientes  ,    aux  ca- 
taplasmes j   aux  linimens  de   diverse  nature.   On  l'a  sur  -  tout 
recommandée    pour  les   brûlures   produites  par  le    phosphore 
enflammé ,  et   les    chimistes    l'ont  annoncée   presque    comme 
spécifique  dans  ce  cas.    Ce  ne  peut    être    qu'en   raison   de   la 
qualité   discussive  et  répercussive  qu'on   y  a  reconnue.   On  a 
conseillé  encore   son  application   sur   les    parties   affectées    de 
la  goutte   et  de   rhumatismes  5    mais    son  usage    dans  ce   cas 
peut  n'être   pas  indifïérent ,    et  je  crois   plus  prudent  de  s'en 
abstenir  dans  tous  les  cas    :    on   ne  doit  pas  l'employer   sans 
précaution  ,  et  on  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  en  observer 
les  effets.  C'est   aux  hommes   habiles  et  bien  exercés  dans  la 
pratique  de  l'art  qu'il  faut  avoir  recours  pour  en  dix'iger  l'em- 
ploi et  en  modérer  l'activité. 

i36.  Les  usages  chimiques  de  l'urine  humaine  sont  et  plus 
sûrs  et  plus  recommandables  que  les  usages  médicinaux. 
Quoique  ce  soit  la  première  substance  d'où  on  a  retiré  le 
phosphore  ,  on  ne  s'en  sert  plus  pour  cet  objet  depuis  1774  y 
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époque  de  la  découverte  de   Schéele  et   Gahn  sur  rextrattion 
de  ce  corps  combustible  des   os.    Cependant  on  peut  encore, 
à  l'aide  de   quelques  préparations  chimiques  ,  tirer  un  grand 
parti  des  phosphates  contenus  dans  cette  liqueur,  pour  en  ob- 
tenir le   phosphore.   En  précipitant  l'urine  fraîche  par  le  ni- 
trate ou  Tacétite    de   plomb ,    il   se   dépose    du  phosphate  de 
plomb  insoluble  provenant  de  la  décomposition  des  trois  phos- 
phates de  Furine   :   ce   sel  ,  recueilli  et  lavé  avec  beaucoup  de 
soin  ,   et  distillé  immédiatement  avec,  le  quart  de  son  poids 
de  charbon  y  donne  facilement  du  phosphore.  La  matière  co- 
lorante  ou  l'urée ,   et   l'acide    urique  qui  se  dépose  en  partie 
avec  le  phosphate  de  plomb  ,   ne   nuisent   point  au   succès  de 
cette   opération  ;   ils    ne   font   qu'en   compliquer  les   produits 
par   le   carbonate    d'ammoniaque  qu'ils  fournissent  ,    et  salir 
un  peu  le  phosphore  par  l'huile  qu'ils  donnent  dans  leur  dé- 
composition  par  le    feu  5    mais   le  produit  salin  volatil  reste 
en  dissolution  dans  l'eau   où  l'on  reçoit  le  phosphore  qui  dis- 
tille 5   et   on    purifie  assez  facilement    ce   dernier ,    soit   en   le 
redistillant   à   une   chaleur  douce  ,    soit   en  le  fondant    et   le 
passant  plusieurs  fois  de   suite  sous  Feau  à  travers  une  peau  de 
chamois.   Le  muriate  de  plomb  qui  accompagne  aussi  le  pré- 
cipité est  enlevé  par  les  grands  lavages  ,  sur-tout  en  aiguisant 
l'eau  d'un  peu  d'acide  muriatique.  Cette  fabrication  de  phos- 
phore  peut   sur  -  tout   être  pratiquée   avec  avantage  dans   les 
maisons  où    sont    réunis  un    grand   nombre   d'hommes  ,    en 
ayant   soin  de   réunir    leurs  urines  dans  des   baquets  ,    de  la 
précipiter   chaque  jour  avec  un  sel  soluble  de   plomb  ,    et  de 
ramasser  le  précipité  jusqu'à,    ce    qu'on   en  ait  une  suffisante 
quantité   pour    le  soumettre   à   la    distillation  :    l'appareil   de 
Pelletier  doit  être  employé  à  cet  usage.  Les  sels  de   zinc  peu- 
vent être  substitués  à  ceux  de  plomb  :  mais  ils  sont  plus  chers 
que  ceux-ci  ,   et   ils   ne  pourraient   servir  que  dans   les   heux 
où  ils  seraient  trés-abondans. 

iSy.  Un  autre  usage  chimique  de  Furine  qui  n'est  pas  borné 
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à  celle  de  riiomme ,  et  qui  appartient   également  à  toutes  les 
urines  des   animaux,    c'est  la  production  d'ammoniaque.  En 
évaporant  ce  liquide  jusqu'à   consistance  d'extrait  ,  et  en  dis- 
tillant celui-ci  dans  des  appai'eils   convenables,  on  obtient  une 
grande   quantité  de  carbonate  ammoniacal.   Haller  avait  déjà 
indiqué ,  il  y   a   long-temj^s  ,   cette  utile   application  des  pro- 
priétés de   l'urine.  Autrefois  on   avait   proposé  l'emploi  de  ce 
produit  en  médecine,  et  on  lui  avait  même  attribué  de  grandfs 
propriétés  :  aujourd'hui  ,   plus  instruit  sur  cet  objet ,    on  sait 
que   ce  carbonate  d'ainmoniaque  ne   diffère  pas  de  celui  que 
Ton  retire  de  toutes  les  substances  animales  5    que  bien  purifié 
il  est  le   même  ,  de   quelque    substance  qu'on  l'ait  obtenu  ,  et 
qu'il  est  bien  plus    important   de    considérer  son    abondante 
production  de  l'urine  distillée  pour  les  usages  des  nianufac- 
tures ,  pour  la  fabrication  du  muriate  ammoniacal ,  que  pour 
les  préparations  médicinales.    Ainsi  ,   par   exemple  ,  il  serait 
très-avantageux  d'allier  aux  travaux  des  salines, 'dont  les  eaux- 
mères  contiennent  du  muriate  de  chaux  ,  l'extraction  du  car- 
bonate d'ammoniaque  par  la  distillation  de  l'urine  puti'éfiée  : 
ce  produit ,  uni  aux  eaux-mères  dont  il  séparerait  du   carbo- 
nate de  chaux  ou  de  la  craie  ,  y  laisserait  en  dissolution  du 
muriate  d'ammoniaque   qu'on    obtiendrait  par   Févaporation. 
On  pourrait  encore   précipiter  par  le  produit  ammoniacal  de 
riirine  une  eau  chargée  de  sulfate  de  chaux   ou  ce  sel  délayé 
simplement   dans   de  l'eau  ,  retirer   le   sulfate   d'anamoniaque 
formé  ,    et   le   chauffer    avec   du  muriate  de  soude   pour   eu, 
sublimer  j   à  l'aide  des  attractions  électives  ,  du  muriate  am- 
moniacal. * 

i38.  Nous  avons  indiqué  ,  le  citoyen  Vauquelin  et  moi  ^ 
les  urines  des  bestiaux  comme  propres  à  fournir  de  l'acide 
benzoïque  5  et  c'est  encore  un  usage  chimique  auquel  on  peut 
les  consacrer.  Il  faut  pour  cela  évaporer  un  peu  ces  urines  , 
y  verser  de  l'acide  muriatique  assez  concentré  ,  et  laver  le 
précipité   blanc   cristallin  d'acide  benzoïque  qu'on  en  obtient. 
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II  faut  aussi  faire  un  essai  préliminaire  de  l'urine  des  mam- 
mifères qu'on  destine  à  cette  opération  5  car  il  est  possible 
que,  suivant  la  nature  des  alimens  dont  on  nourrit  les  bestiaux, 
ce  liquide  contienne  trop  peu  de  cet  acide  pour  eti-e  obtenu 
avec  profit  ,  quoique  je  ne  croie  pas  cette  circonstance  assez 
fréquente  pour  mettre  un  obstacle  à,  l'extraction  de  l'acide 
benzoïque  :  l'uiùne  qui  a  séjourné  dans  la  litière,  et  qui  s'écoule 
au  fond  des  fumiers ,   peut  servir  à  la  même  opération. 

189.   L'emploi  de  F  urine  pour  les  nitrières  artificielles  est 
encore  un   de   ses   usages   les   plus  importans  :   elle   contient 
assez    de  matière    animale   pour    favoriser    la    production   de 
Tacide    nitrique    dans   la    putréfaction.    Mais   celle  des  mam- 
mifères est  ,  à  cet  égard  ,  bien   préférable  à  celle  de  l'homme. 
Cette  dernièi'e  contient  du  muriate  de  soude  et  des  phosphates 
qui   rendent  la  portion    du  salpêtre   qui   s'y  forme  ,   et  très- 
impure  ,  et  très  -  peu  abondante  :  celle  des  quadrupèdes  ,   au 
contraire  ,    a    le   grand    avantage  sur   l'urine  humaine    d'être 
chargée  de   potasse   et   de   muriate   de    potasse  5  et   à   mesure 
que  l'acide   nitrique   s'y  forme ,  il  se  trouve  converti  en  nitre 
assez  pur  ;   la  portion  de  nitrate  de  chaux  qui  s'y  produit  est 
aussi  décomposée  par   le  muriate  de  potasse.   Voilà  pourquoi 
les  pasteurs  de  l'Helvétie  extraient  du  salpêti-e  assez  abondant 
et  très-beau  des  litières  pourries  de  leurs  bestiaux  ,  et  du  sol 
pratiqué   sous   leurs   étables.    Dans  le  Danemarck  ,   les  culti- 
Tateurs  forment  tous  des  nitrières  artificielles  avec  les  fumiers 
de  leurs  bestiaux,  qu'ils  mêlent  avec  du  sable  ,  et  qu'ils  lais- 
sent se  décomposer  lentement. 

i4o.  L'urine  humaine  est  employée  depuis  un  temps  im- 
mémorial pour  le  foulage  et  le  dégraissage  des  laines.  Les 
dégraisseurs  et  teinturiers  de  Rome ,  relégués  par  la  pohce  de 
cette  ville  au  delà  du  Tibre  ,  conservaient  l'urine  dans  de  grands 
vases  de  terre  où  ils  la  laissaient  pourrir,  comme  nous  l'apprend 
Martial  dans  plusieurs  Epigrainmcs  ,  où  il  déclame  contre 
l'odeur   atroce   que   répandaient   leurs   ateliers.    On    s'en  sert 


2o4  Section  VIII.  Ordre  III.  Art.  26, 

encore  aujourd'hui  dans  quelques  pays  pour  des  usages  ana- 
logues. L'urine  humaine  entre  d'ailleurs  dans  plusieurs  recettes 
de  teintures.  C'est  avec  elle  et  par  la  macération  que  l'on 
prépare  la  couleur  rouge  de  l'orseille  ,  et  plusieurs  autres  ma- 
tières colorantes,  avec  quelques  espèces  de  lichen ,  le  rocce//a, 
le  parellus  ou  la  parelle ,   etc. 


ARTICLE     XXVI. 

Des    calculs   urinaires  de    P/iomine  ,    et    des 
concrétions  goutteuses. 

De  la  succession  et  de  l'histoire  des  travaux  faits 
sur  les  calculs  urinaires, 

1.  Quoique  les  calculs  urinaires  qu^on  trouve  dans  les  rein» 
et  dans  la  vessie  humaine  ne  soient  que  des  concrétions  mor- 
biiiques  et  contre  nature  j  comme  les  matériaux  qui  les  for- 
ment sont  presque  tous  contenus  dans  l'urine  des  hommes 
sains  :  comme  leur  étude ,  en  éclairant  sur  les  moyens  de 
s'opposer  à  leur  formation  ,  ou  d'en  opérer  la  dissolution 
dans  la  vessie  ,  peut  rendre  encore  plus  complète  la  connais- 
sance si  importante  de  ce  liquide  excréraentitiel ,  j'ai  cru  de- 
voir en  traiter  à  la  suite  de  l'histoire  de  l'urine  :  j'y  ai 
d'ailleurs  été  engagé  par  l'intérêt  que  cette  étude  doit  répandre 
sur  la  chimie  et  la  physique  des  animaux  ,  sur  -  tout  depuis 
les  dernières  découvertes  faites  sur  la  composition  de  ces 
concrétions.  Je  partagerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cet  objet  en 
huit  paragraphes.    Dans   le   premier  ,    j'exposerai   en   peu   de 
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mots  l'histoire  des  travaux  et  des  recherches  chimiques  faites 
sur  les  calculs  iiriuaii'es  huiniiins  :  je  m'occuperai  dans  le 
second  de  leur  siège  et  de  leurs  propriétés  physiques  5  j'énon- 
cerai dans  le  troisième  les  divers  matériaux  qui  les  constituent, 
d'après  les  dernières  analyses  qui  nous  sont  propres  au 
citoyen  Vauquelin  et  à  moi  5  le  quatrième  traitera  de  leur 
classilication  méthodique  ,  d'après  leur  nature  aujourd'hui 
connue  ;  le  cinquième  aura  pour  ohjet  quelques  considéra- 
tions relatives  à  leurs  causes  et  à  leur  formation  :  le  sixième 
comprendra  l'examen  des  dissolvans  appropriés  à  ces  calculs  5 
je  rapporterai  au  septième  la  compai'aison  à  établir  entre  les 
concrétions  urinaires  de  l'homme  et  celles  des  animaux  5 
enfin  ,  je  consacrerai  le  huitième  et  dernier  paragraphe  à 
l'analyse  des  concrétions  arthritiques ,  dans  lesquelles  on 
admet  depuis  long-temps  une  analogie  intime  avec  les  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie ,  quoiqu'on  ne  Fait  point  encore  suffi- 
samment établie  jusqu'ici  par  leur  examen  chimique. 

2.  Les  anciens  n'ont  eu  aucune  idée  exacte  de  la  nature 
des  calculs  ui'inaires  :  et  ils  ne  pouvaient  attacher  aucun  in- 
térêt à  ce  genre  de  connaissajices  ,  puisque  leurs  notions  sur 
la  composition  des  différens  corps  naturels ,  comparés  entre 
eux,  étaient  absolument  nulles.  Depuis  Galien  jusqu'à  Paracelse 
et  Van-Helmont ,  on  ne  trouve  que  des  fictions  ou  des  opi- 
nions hasardées  dans  les  livres  de  médecine.  Ces  deux  der  • 
niers  ,  médecms-chimistes  sans  mieux  connaître  les  calculs 
unnaires  humains  que  ceux  qui  les  avaient  précédés  ,  ont 
néanmoins  commencé  à  fonner  quelques  soupçons  sur  leurs 
principes  coniposans  ,  et  à  les  regarder  couiine  des  matières 
très-particulières.  Paracelse  avait  imaginé  le  nom  de  dncleck 
pour  exprimer  cette  nature  particulière  5  et  il  avait  pensé  que 
les  calculs  étaient  composés  d'une  matière  fluide  et  d'un  suc 
pétrifiant  j  quoiqu'il  eût  bien  remarqué  ciu'il  v  avait  une 
différence  essentielle  entre  les  pierres  proprement  dites,  et  les 
calculs  de  la  vessie  qu'on  a  nommés  si  inexactement  pierres. 
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Van-Helmont  j  dans  son  Traité  célèbre  de  Uthiasi^  a  mis  plus 
d'esprit  et  d'imagination  que  de  faits  et  de  résultats  exacts 
d'expériences.  On  lui  doit  cependant  Tidée  ingénieuse  de  com- 
parer le  calcul  vésical  au  tartre  ,  et  une  des  premières  des- 
criptions des  effets  de  la  distillation  sur  cette  concrétion.  Il  en 
a  obtenu  une  liqueur  fétide,  un  sublimé  cristallin  jaune,  une 
huile  semblable  à  celle  de  l'urine  ,  et  un  charbon  friable  peu 
salin.  On  peut  faire  un  rapprochement  singulier  entre  les 
résultats  de  Van-Helmont  et  les  expériences  modernes. 

3.  Le  savant  Haies  a  beaucoup  insisté,  dans  sa  Statique  des 
animaux  ,  sur  le  produit  aériforme  que  fournit  le  calcul  de 
la  vessie  ,  sur  sa  quantité  5  il  en  a  expliqué  la  solidité  par 
la  présence  de  ce  fluide  qu'il  a  regardé  comme  le  ciment  des 
corps.  Mais  cette  idée ,  reçue  pendant  plus  de  trente  ans  avec 
enthousiasme  par  les  physiologistes ,  a  été  détruite  par  les 
découvertes  sur  les  fluides  élastiques  et  sur  leurs  différences. 
Une  foule  de  médecins  ont  écrit  sur  le  calcul  sans  en  mieux 
déterminer  la  nature.  Les  principaux  auteurs  dans  ce  genre, 
depuis  Haies  jusqu'en  1776  ,  Boerhaave  ,  Slare  ,  Denys  y 
Detharding,  Venette  ,  F.  Hoffman,  Hartley,  Wyth,  Morand, 
Palucci ,  Lobb ,  Desault ,  Launey ,  Tenon ,  avec  quelques  faits 
vrais  et  bien  vus  sur  les  phénomènes  chimiques  que  pré- 
sentent les  calculs  de  la  vessie  humaine ,  n'ont  cependant 
consigné  dans  les  fastes  de  la  science  que  des  erreurs  ,  des 
hypothèses  ,  marquées  de  temps  en  temps  par  quelques  vues 
utiles  ou  par  quelques  aperçus  ingénieux.  Margraf  lui-même, 
le  dernier  de  ceux  que  je  citerai  dans  cette  liste  d'hommes  , 
qui  ,  malgré  leurs  grands  talens  ,  n'ont  fait  faire  aucun  pro- 
grès à  la  connaissance  des  calculs  urinaires  5  Margraff ,  tout 
habile  chimiste  qu'il  était,  n'a  décrit  en  1775  ,  dans  les  Mé- 
moires de  Berlin  ,  que  l'action  du  feu  sur  ces  concrétions ,  et 
n'a  pas  reconnu  leur  nature.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  tous 
les  hommes  de  l'art  qui  ont  éci'it  sur  de  prétendus  lithon- 
triptiques,  sur  des  dissolvans  de  tous  les  genres,  et  qui  n'ont 
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énoncé  que  des  résultats  erronés  sans  rien  dire  sur  la  com- 
position des  calculs ,  qu'il  était  cependant  si  naturel  et  si  né- 
cessaire de  déterminer  avant  de  proposer  des  dissolvans  dignes 
de  fixer  l'attention  ou  de  mériter  la  confiance. 

4.  C'est  à  Schéele  ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleurs  , 
qu'il  faut  rapporter  la  première  et  la  plus  importante  décou- 
verte sur  les  calculs  urinaires  humains.  Avant  lui,  on  croyait 
vagiiement  que  la  matière  de  ces  calculs  était  une  terre  ana- 
logue à  celle  des  os  ,  dont  on  n'avait  pas  non  plus  une  notion 
exacte  ,  comme  on  a  vu  ailleurs.  L'illusti'e  chirniste  suédois 
a  prouvé  j  en  1776 ,  que  ces  concrétions  étaient  formées  par  un 
acide  particulier  presque  indissoluble ,  que  les  lessives  d'alcalis 
fixes  caustiques  dissolvaient  bien  ,  et  qu'elles  ne  contenaient 
pas  de  chaux.  Bergman  confirma  la  découverte  de  Schéele  , 
et  annonça  qu'il  avait  obtenu  exactement  le  même  résultat  de 
son  analyse.  Quoique  ce  soit  en  effet  une  des  plus  belles 
choses  qu'on  ait  laites  en  chimie  ,  il  est  bien  remarquable 
que  Schéele  ait  voulu  trouver  exactement  le  même  principe 
dans  tous  les  calcvils  urinaii'es  liumams  ,  qu'il  ait  assuré  que 
tous  étaient  uniquement  composés  de  la  même  matière  acide , 
et  qu'il  n'ait  pas  eu  occasion  d'observer  de  ces  concrétions 
d'une  autre  nature  5  tandis  qu'il  existe  ,  comme  je  le  ferai 
bientôt  voir  ,  au  moins  quatx'e  autres  matériaux  dans  les  di- 
verses espèces  de  calculs  des  reins  et  de  la  vessie  de  l'homme. 
On  dirait  que  Schéele  n'a  jamais  vu  qu'une  seule  espèce  de 
ces  concrétions,  ou  qu'il  n'en  a  vu  qu'un  petit  nombre  qui  ne 
lui  ont  point  offert  de  variétés  dans  leur  composition. 

5.  Entre  l'époque  de  la  découverte  de  Schéele ,  et  le  travail 
auquel  nous  nous  sommes  livrés  depuis  1792  ,  le  citoyen 
Vauquelin  et  moi,  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  ont  pu- 
blié sur  les  calcvils  urinaires  des  Dissertations  dans  lesquelles 
les  uns  ont  confirmé  l'énoncé  du  chimiste  suédois  ,  et  c'est 
le  plus  petit  nombre  5  les  autres  ont  cherché  à  le  combattre 
et  à  l'infirmer:  certains  y  ont  ajouté  plusieurs  faits,  notanx- 
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ment  sur  la  variation  de  leurs  matéi-iaux  ,  et  spécialement 
sur  la  présence  du  phosphate  de  chaux  dans  ces  concrétions. 
Quoiqu'il  j  ait  encore  dans  ce  dernier  genre  d'ouvrages  des 
incorrections  ,  des  erreurs  même  assez  graves  j  au  moins  on 
ne  s'est  plus  boi'né  à  distinguer  les  calculs  urinaires  par  leur 
forme  ,  leur  couleur  ,  leur  surface  ,  leur  grosseur  ,  leur  du- 
reté y  et  seulement  par  leurs  propriétés  physiques ,  comme  on 
l'avait  fait  auparavanl.  C'est  à  ces  trois  classes  de  travaux 
qu'on  doit  rapporter  les  Mémoires  et  Dissertations  de  MIVI. 
Dobson  j  Percival  ,  Falconer  ,  Achard  sur  l'action  lithon- 
triptique  de  l'acide  carbonique  ,  et  de  beaucoup  d'autres  suj 
l'analyse  des  pierres  de  la  vessie  ,  spécialement  de  MM.  Har- 
tenkeil  en  1785,  Tychsen  en  1786,  Link  en  1788,  Titius 
en  1789  J  ATaltiier  en  1790  ,  Brugnatelli  en  1793  j  et 
Pearson  y  dans  la  première  partie  des  Transactions  philoso- 
phiques de  1798.  Je  ne  cite  pas  ici  une  foule  de  Thèses  ou 
Dissertations  académiques  qui  ont  paru  depuis  vingt  ans  dans 
diiïérentes  universités  d'Allemagne  ,  et  qui  n'offrent  que  des 
redites  ou  des  erreurs  anciennes. 

6.  Pendant  cet  intervalle  ,  sans  cesse  occupé  de  tout  ce  qui 
tenait  à  la  chimie  animale  ,  j'avais  pris  pour  un  des  objets 
principaux  de  mes  recherches  l'analyse  des  concrétions  do 
tous  les  genres;  et  j'avais  publié  à  diverses  x'epriseSj  dans  les 
Annales  de  chimie  ,  la  suite  de  mes  expériences.  Le  travail 
de  M.  Pearson  ,  qui  roulait  spécialement  sur  la  critique  de 
la  découverte  de  Scliéelcj  et  par  lequel  il  voulait  prouver  que 
la  matière  nommée  acide  litliique  dans  la  nomenclature 
française  n'était  pas  véritablement  acide  j  mais  bien  une 
espèce  d'oxide  animal ,  nous  engagea  ^  le  citoyen  Vauquelin 
et  n:oi  ,  à  reprendre  dans  le  plus  grand  détail  l'examen 
chimique  des  calculs  urinaires ,  à  comparer  leurs  différences  \ 
car  le  seul  aspect  nous  indiquait  qu'il  devait  en  exister  d'assez 
grandes.  Nous  ramassâmes  plus  de  cinq  cents  échantillons 
divers  de  ces  concrétions  5   et   leur  analyse  exacte   nous  con- 
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liiiisit  à  des  résultats  inatteiiclus.  Nous  vîmes  qu'au  lieu  d'une 
seule  matière  composant  ces  calculs,  que  Schéele  avait  admise, 
il  y  eu  avait  quatre  ou  ciu([  autres  dilïéreiites  :  que  taiilùt 
chaciui  de  ces  matériaux  était  isolé ,  et  que  souvent  plusieius 
étaient  réunis  au  nombre  de  deux  et  même  de  trois  dans  xvw 
seul  calcul  5  que  l'on  pouvait ,  en  ayant  égard  à  ce  mélange 
ou  à  la  disposition  respective  de  ces  matières  ,  classer  les  cal- 
culs unnaiies  d'une  toute  autre  manière  et  a^ec  beaucoup  plus 
de  méthode  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là  :  que  Facide  trouvé 
par  Schéele  existait  bien  véritablement  ,  et  ne  devait  pas  être 
regardé  comme  un  simple  oxide;  que  le  nom  d'acide  lithUpie 
n'était  pas  convenable,  et  qu'il  fallait  y  substituer  celui  d'acide 
urique  :  enfin  ,  que  les  lithontrip tiques  devaient  varier  suivant 
la  nature  des  calculs  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  toujours  être 
pris  dans  la  classe  des  lessives  d'alcalis  caustiques  ,  comme 
l'indiquait  l'iinalyse  trop  limitée  de  Schéele. 

7.  11  résulte  ,  en  général  ,  de  l'ensemble  de  tous  ces  faits 
nouveaux,  observés  depuis  la  découverte  du  chimiste  de  Suède, 
sur  l'analyse  des    calculs   urinaires   humains  ,    qui  a   été    en 
même  temps  étendue  à  celle  des  calculs  urinaires  de  plusieurs 
autres  animaux  et  des  concrétions  animales  de  différens  lieux 
du   corps  ,    que   cette  partie   des  connaissances  chimiques  est 
aujourd'hui  beaucoup  plus  avancée  qu'elle  ne   l'était  j    qu'on 
a  maintenant  des  notions  fort  étendues  sur  le§  différences  de 
composition   existantes    dans  ce  genre   de   matières  j    que    ces 
notions  ,  transportées  dans  la  science  médicale ,  peuvent  jeter 
le  plus  grand  Jour  sur  la  formation  des  concrétions  animales 
diverses ,  et  sur  plusieiu's  points  de  la  piiysique  des  animaux  ; 
que   toutes   les   idées  vagues  ,    toutes    les    théories   incertainej 
ou    hypothétiques  ,    présentées    jusqu'à    présent    sur    l'origine 
et  la  nature  des  calculs  des  reins  et  de  la  vessie ,  disparaissent 
et    rentrent  dans  la  classe   des  romans  ,   dont  on  a    si  lon£- 
temps  surchargé  cette  science  ;   que  la  doctrine  des  lithontrip- 
tiques  ou   dissolvans    des  calculs  ,  réduite  à  sa  juste  valeur  , 
10.  14 
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est  aussi  perfectionnée  on  conduite  aussi  loin  qu'il  est  peut- 
être  permis  à  l'art  de  l'espérer  5  eniin ,  qvie  les  moyens  d'ana- 
lyser les  concrétions  animales  étant  maintenant  bien  déter- 
minés et  suffisamment  variés  pour  apprécier  leur  véritable 
nature  ,  on  ne  doit  plus  s'en  rapporter  à  quelques  analogies 
si  souvent  trompeuses^  pour  faire  connaître  ces  concrétions. 
Toutes  ces  données  nouvelles  vont  être  exposées  dans  la  suite 
de  cet  article. 

§.     I  I. 

jDz£  siège  et  des  propriétés  physiques  des  calculs 

uriiiaires, 

8.  Les  calculs  urinaires  ,  formés  ,  comme  leur  nom  l'in- 
dique ,  d'une  ou  de  plusieurs  matières  contenues  dans  l'urine  y 
peuvent  occuper  tous  les  lieux  que  parcoiat  ce  liquide  excré- 
mentitiel.  On  les  trouve  dans  les  bassinets  des  reins  ,  dans 
les  uretères  ,  dans  la  vessie  et  dans  le  canal  de  l'urètre.  Leur 
état  concret  les  a  fait  nommer  pierres  ,  et  beaucoup  d'auteurs 
les  avaient  en  effet  tellement  confondus  avec  ces  corps,  qu'ils 
avaient  essayé  d'en  expliquer  la  formation  par  le  même  mé- 
canisme. Leur  premier  siège  ,  ou  le  lieu  de  leur  formation 
primitive  ,  étant  le  bassinet  où  se  filtre  l'urine  ,  c'est  par  la 
séparation  ou  la  cristallisation  d'une  substance  dissoute  dans 
ce  liquide  et  qui  s'en  dépose  trop  promptement  j  que  com- 
mence leur  concrétion.  Il  peut  cependant  exister  des  dépôts 
calculeux  formés  primitivement  dans  les  tu'etères  ,  la  vessie  ou 
l'urètre  :  mais  ces  cas  sont  en  général  plus  rares  5  et  l'on 
voit  bien  que  les  ca.lculs  de  ces  trois  dernières  régions  ont 
le  plus  souvent  pour  origine  des  noyaux  calculeux  nés  dans 
les  l'eins. 

9.  Les  calculs  rénaux  varient  beaucoup  dans  leiu-  grosseur  ^ 
leur  forme  ,  leur  couleur  ,  leur  surface  ,  leur  densité  et  leur 
tissu  intérieur.  Ce  sont  le  plus  souvent  de  petits  corps  con- 
crets, aiTondis  ,  lisses  à  leur  extérieur,  brillans  et  cristallins, 
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«l'une  couleur  fauve  x'ougeàtre  ou  jaune    de    bois,  assez   durs 
pour  être  polis  ,  et  qui  j  à  raison   de  leur  petitesse  ^   coulent 
facilement  dans  les  uretères  et  dans  la  vessie  ,   et  sortent  par 
le  canal   de  l'urètre   :   on   les  nomme  alors    graviers  y  et   gi'a- 
velle  la  maladie  dans  laquelle  on  les  rend.  Quelquefois  les  gra- 
viers sont    inégaux  ,   grenus  ,   rudes   à  leur  surface  ,   souvent 
même  anguleux  ,  hérissés  ,  pointus  5  et ,  quoique   cb'un  petit 
volume  j  ils  occasionnent  alors  beaucoup  de  douleurs  et  d'ac- 
cidens  en  déchirant  les  canaux  par  lesquels  ils  passent.  Dans 
d'autres  cas,   et  par  une  disposition  plus  fâcheuse  encore,  ces 
calculs  rénaux  ,  formés  dès  le  premier  moment  sous  un  vo- 
lume trop  gros  pour  être  entraînés  dans  l'uretère  avec  l'urine, 
séjournent    dans    le    bassinet  ,    augmentent    de   volume  ,    se 
moulent   sur   ses  parois  j   s'étendent  par  des  branches   et   des 
ramifications   dans   les    premières    divisions   de   cette    cavité  , 
pressent  et  altèrent  le  tissu  du  rein  j  de  manière  que  celui-ci 
suppure  ,   se  fond  ,  et  ne   laisse  plus  qu'une   espèce   de  kyste 
rempli   de    pus   et   de   la    concrétion  solide    qui   lui   a   donné 
naissance.  Ce  cas  se  présente  l'arement,  à  la  vérité  5  mais  on 
Tobserve  néanmoins  dans  des  dissections  de  sujets  morts  à  la 
suite    de  longues    maladies   des   voies  urinaires.   On  a  même 
trouvé  de  pareilles  concrétions  rénales  d'un  grand  volume  et 
d'une  grande  dureté  chez  des  hommes  qui  ne  s'étaient  plaints 
d'aucune    sensation   propre    à    en   annoncer    l'existence.    Les 
calcrtls   rénaux ,    dans    ces  derniers   cas  ,    sont    ordinairement 
colorés    en   brun  ,    en    ronge    foncé  ,   en  noir  j    et  enduits   de 
diverses  couches  extérieures  provenant  du  pus   ou    du  sang  : 
on  en  rencontre  néanmoins  qui  sont  jaunes,  rougeàtres,  cris- 
tallins et  d'une  matière  calculcuse  homogène.   Il  est  l'are  que 
les    calculs   rénaux,    de  quelque  forme    et   de  quelque  volume 
qu'ils  soient,  aient  une  couleur  blanche  ou  grise.  Sur  un  gi'and 
nombre   que  j'ai  eu  occasion  d'examiner,   je  nen  ai   encore 
vu  que  deux  d'une  nature  murale  ,  d'une  couleur  grise,  noi- 
râtre et  cendi'ée  ,  et  d'une  composition  semblable  à  celle   de 
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ce  qu'on  iionune  pierres  murales  de  la  vessie  ,  dont  je  parlerai 
plus  bas  :  presque  toujoiu's  ils  sont  d'acide  urique. 

10.  Les  calculs  des  uretères  proviennent  presque  tous  des 
calculs  rénaux  tombés  des  reins  dans  ces  canaux ,  et  qui  trop 
gros  pour  avoir  pu  les  parcourir  s'y  sont  arrêtés.  Souvent  ils 
deviennent  le  noyau  ou  le  centre  de  calculs  plus  gros  par  les 
couches  que  l'urine  y  dépose  sans  cesse  5  quelquefois  ils  di- 
latent extraordinairement  l'uretère  ,  et  lui  font  piendre  la 
forme  d'inie  poche  qui  retient  l'urine  :  ce  sont  j  en  général , 
des  concrétions  assez  rares.  Il  y  en  a  un  autre  genre  plus  rare 
encore  :  ce  sont  les  incrustations  calculeuses  qui  se  forment 
sur  les  parois  de  ces  canaux  lorsque  les  urines  y  séjournent  j 
comme  dans  le  cas  qui  vient  d'être  cité.  On  a  trouvé  la  mem- 
brane interne  d'un  vu*etère  encroûtée  d'un  dépôt  qui  s'était 
moulé  sur  cette  meml^rane  5  mais  ce  phénomène  est  excessi- 
vement rare  :  l'enduit  est  blanc  et  formé  dans  ce  cas  de  phos- 
phates terreux.  Quelquefois  les  calculs  des  uretères  sont  percés 
d'un  trou  qui  laisse  passer  les  urines. 

11.  Les  calculs  de  la  vessie  sont  beaucoup  plus  communs 
que  les  précédens.  On  s'est  beaucoup  plus  occupé  d'eux  que 
des  calculs  des  reins  et  des  uretèi'es  :  on  les  a  distingués  par 
toutes  leurs  propriétés  physiques  5  on  les  a  classés  d'après  leur 
grosseur  ,  leur  forme ,  leur  surface  j  lein*  dureté  ,  leurs  cou- 
ches, etc.  Leur  origine  ou  leur  premièi-e  formation  est  triple: 
o\\  bien  ils  naissent  dans  les  reins  j  et  ai'rivés  dans  la  vessie 
par  les  uretères ,  ils  augmentent  de  volume  par  Faddition  de 
couches  successives  déposées  par  les  ui'ines  :  ces  calcids  à 
noyau  x'énal  sont  It- s  plus  fréquens  de  tous  j  ou  bien  ils  com- 
mencent dans  la  vessie  même ,  et  ils  y  prennent  leur  naissance 
comme  leur  accroissement  5  ou  enfin  ils  ont  pour  base  j  pour 
noyau  un  corps  étranger  venu  du  dehors  ,  et  ils  ne  sont  dus 
qu'à  un  accident  quelconque  qui  a  introduit  ce  corps  étranger 
dans  la  vessie  par  l'urètre.  Ceux-ci,  qui  ne  sont  pas  très-rai'es, 
se  rencontrent  sur-lout  dans  le  sexe  fémiiiin  ,  diuis  lequel   lu 
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forme  ,  la  direction  et  le  peu  cl'ctencliie  du  canal  de  Tuixti-e 
admettent  plus  facilement  les  corps  extérieurs.  On  trouve  souvent 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  pratique  la  litliotomie  des  calculs 
vésicaux  (pii  ont  pour  base  des  épingles ,  des  aiguilles  de  fer , 
d'acier  ,  de  laiton ,  d'ivoire  ,  des  épis ,  des  brins  de  bois  ,  des 
morceaux  de  drap  ,  de  linge.  Une  tente  ,  un  fragment  de  sonde  ^ 
une  balle  de  fusil  ont  c[uelcpiefois  aussi  donné  naissance  à 
des  dépôts  calculeux  cpii  les  ont  enveloppés  dans  la  vessie. 

12.  Qiuiiqu'il  y  ait  im  très-grand  nombre  de  variétés  dans 
les  calculs  de  la  vessie,  d'après  leurs  propriétés  physiques,  ou 
peut  cependant  rapporter  à  quelques  titres  généraux  ces  va- 
î'iétés ,  et  partager  ou  distingiier  méthodiquement  ces  concré- 
tions par  leur  seul  aspect  :  je  vais  leâ  considérer  ici  sous  le 
point  de  vue  de  leur  forme  ,  de  leur  volume ,  de  leur  couleur, 
de  leur  surface,  de  leur  pesanteur  spécifique,  de  leur  odeur,  de 
leur  tissu  intérieur  et  de  leurs  couches. 

A.  La  forme  ,  quoique  variable  dans  les  calculs  vésicaux  , 
est  cependant  le  plus  souvent,  ou  sphéroïdale ,  ou  ovoïde,  ou 
comprimée  sur  deux  faces  comme  des  dragées  d'amandes. 
Quelqiiefois  on  en  trouve  de  polygones  ou  à  facettes  •,  ce  cpii 
a  lieu  quand  ils  sont  plusieurs  dans  la  vessie  :  il  y  en  a 
même  de  presque  cubiques  ou  cuboïdes.  Leurs  extrémités 
sont  souvent  inégalement  pointues  ou  obtuses,  llarement  on 
en  voit  de  cylindroïdes  \  et  plus  rarement  encore  en  cylindres 
terminés  ])ar  des  espèces  de  tètes  portées  sur  un  rétrécisse- 
ment. Il  y  en  a  encore  de  sphéroïdes  aux  deux  bouts,  et  de 
rétrécis  ou  étranglés  dans  leur  milieu  :  quelques-mis  ont  des 
pointes  recourbées. 

B.  Le  volume  est  ce  qui  varie  le  plus  dans  les  calculs  de  la 
vessie  5  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  comme  de  petites  fèves  , 
tandis  que  l'on  en  trouve  qui  remplissent  entièrement  cet 
organe.  Ceux  d'une  grosseur  moyenne ,  et  cjui  sont  les  plus 
communs ,  imitent  par  leur  volume  depuis  les  œufs  de  pigeon 
jusqu'aux  œufs  de  poule. 
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C  La  couleur  mérite  d'être  soigneuseraeiît  distinguée  dans 
ces  concrétions  ,  parce  qu'elle  est  l'indice  de  leur  nature.  Il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  coloration  propre  des  calculs 
vésicaux  les  taches  ou  enduits  rouges  ou  bruns,  qui  sont  sou- 
rent  dus  à  du  sang  déposé  sur  leur  surface.  Il  y  a  trois  genres 
de  couleurs  dans  ces  calculs  5  la  jamie  fauve  ou  couleur  de 
bois  ,  qui  varie  dans  sa  teinte  depuis  une  espèce  de  jaune 
pâle  jusqu'au  rougeâtre  ou  au  rouge  brun,  analogue  à  quel- 
ques marbres  :  c'est  la  nuance  des  calculs  formés  d'acide 
urique  :  le  blanc  ou  gris  blanc  plus  ou  moins  pur,  qui  an- 
nonce toujours  les  pliospliates  terreux  :  et  le  gris  foncé  ou 
noirâtre ,  souvent  nué  de  gris  de  perle  ,  indice  de  l'oxalate 
de  cliau.x  qui  constitue  les  calculs  mvuaux.  Il  y  a  de  plus 
des  calculs  vésicaux  nuancés  ou  pointillés  de  brun  ou  de  gris 
foncé  sur  un  fond  jaune  de  bois  ou  blanc.  Les  tacîies  brunes 
ou  grises  foncées ,  ordinairement  saillantes  en  relief ,  sont 
les  extrémités  de  tubercules  d'oxalate  de  chaux  ou  calculs 
mûratix  ,  placés  au  centre  et  co'mme  enchâssés  dans  de  l'acide 
iirlqne  quand  le  fond  est  jaune  de  bois,  ou  dans  des  phos- 
phates quand  le  fond  est  blanc.  Ces-  espèces  de  calculs  variés 
ne  présentent  ordinairement  les  pointes  brunes  que  dans  leur 
milieu  ou  à  l'une  de  leurs  extrémités.  Dans  ce  dernier  cas, 
le  noyau  mural  est  excentrique.  Ce  que  j'énonce  ici  sur  les 
couleurs  de  ces  concrétions  est  le  produit  de  mes  observations 
sur  plus  de  six  cents  calculs  réduits  ainsi  à  un  certain  nombre 
de  classes  générales.  Les  auteurs  en  ont  décrit  de  verts  ,  de 
couleur  d'olive  ,  de  bleuâtres,  do  rosés  ,  de  jaunes  5  mais  ce 
ne  sont  que  Aes  signes  de  matièi'es  étrangères ,  ou  des  nuances 
de  quelques-unes  des  couleurs  indiquées. 

D.   L'extérieur  ou  la  surface  des  calculs    vosicaux  offre  un 

grand  intérêt  à  l'observateur  ,  soit  pour  apprécier  leurs  effets 

dans  la  vessie  ,  soit  pour  concevoir  leur  nature.  Cette  surface 

st  tantôt   lisse  et  polie  ,    et   alors   elle  ressemble  au  marbre 

lorsqu'elle    est    en   même    temps    couleur    de  bois    et    malte. 
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Dans  d'autres  j  elle  est  unie  sans  être  polie  5  quelquefois  elle 
est  inégale  .  graveleuse  ,  cliacgée  de  petits  tubercules  rudes 
ovi  doux  j  toujours  avec  la  même  couleur  jaiine  de  boisi  Ces 
mêmes  calculs  présentent  quelquefois  aussi  une  partie  seule- 
ment de  leur  surface  lisse,  et  une  autre  raboteuse.  On  en  voit 
encore  sur  lesquels  il  y  a  comme  des  appendices  ou  des  dé- 
pôts de  la  même  nature  en  tubercules  ou  en  graviers  sail- 
lans.  Souvent  une  couclie  externe,  mince  et  interrompue  dans 
quelques  points,  montre  une  sorte  d'écorce  ou  de  croi\te. 

Les  blancs  sont  quelquefois  doux  et  lisses  ,  quelquefois  demi- 
transparens  ou  chargés  de  cristaux  brillans,  et  ils  annoncent 
par  ce  caractère  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  5  d'autres 
fois  mats  ,  finement  graveleux  ou  rudes  au  toucher,  ou  creux, 
cariés  et  comme  spongieux,  et  alors  ils  sont  formés  de  phos- 
phate de  chaux. 

Les  calculs  bruns  ou  gris  foncés  sont  nommés  pierres  mu- 
rales ,  parce  que  leur  suface  saillante  ,  inamelonée  ,  souvent 
polie  et  bnlliurte  à  Fextrémité  de  chaque  mamelon ,  imite 
les  tubercules  aglomérés  des  mûres.  On  en  voit  parmi  ceux-ci 
qui  sont  héi'issés  de  tubercules  alongés  et  saillans  en  pointes 
aiguës  comme  les  épines  dont  quelqr.es  coquilles  sont  armées. 
Ce  sont  les  plus  .terribles  des  calculs  ,  en  raison  des  douleurs 
atroces  qu'ils  font  naître  ,  et  dos  décliireraens  dangei'eux  qu'ils 
produisent  sur  les  parois  de  la  vessie. 

E.  La  pesanteur  spécifique  des  calculs  urinalres  de  la  vessie 
n  a  point  encore  été  indiquée  :  j'en  ai  pesé  5oo  environ  ,  et 
d'espèces  très-variées,  avec  beaucoup  de  soin  5  j'ai  trouvé 
que  la  pesanteur  des  plus  légers  était  à  celle  de  Feau 
:  :  I2i3  :  1000,  et  celle  des  plus  lourds  :  :  1976  :  1000.  Cette 
densité  plus  grande  que  l'eau  ,  mais  moindre  que  celle  de  la 
plupart  des  pierres  proprement  dites  ,  prouve  que  cette  déuo- 
juination  leur  était  mal  appliquée  :  mais  elle  annonce  ce- 
pendant que  les  calculs  vésicaux  s'en  rapprochent  assez  pour 
avoir  pu  induire  en  erreur  :  ils  sont  souvent  assez  denseS  pour 
recevoir  un  beau  poli  5  ils  sont  toujours  fragiles. 
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F.  J'indique  Focleiir  parmi  les  variétés  des  calculs  de  la 
vessie  ,  parce  qu'en  effet  cette  propriété  y  varie  de  trois  ma- 
nières :  tantôt  elle  est  sensiblement  urine  use  et  ammoniacale, 
soit  en  les  frottant ,  soit  en  les  sciant  ;  tanttjt  elle  est  sim- 
plement comme  tei-reuse  ou  fade ,  ainsi  qu'on  l'observe  souvent 
dans  les  calculs  blancs  5  quelquefois  elle  est  toute  seml)la!)le 
à  celle  des  os  ou  de  l'ivoire  que  l'on  scie  ou  que  Fou  râpe  , 
et  analogue  à  celle  du  sperme  :  on  trouve  celte  dernière  dans 
les  calculs  muraux  :  elle  peut  même  servir  à  les  carac- 
tériser. 

G.  Le  tissu  intérieur  des  calculs  vésicaux  fait  tellement  varier 
ces  concrétions  ,  qu'il  est  permis  d'assurer  qu'on  n'a  qu'une 
notion  trcs-inexacte  et  très-imparfaite  de  leur  natiUT ,  lorsqu'on 
ne  les  scie  pas  ,  et  lorsqu'on  ne  fait  point  passer  la  section 
par  leur  centre.  Leur  surface  extérieure  n'annonce ,  en  effet , 
jamais  exactement  ce  qu'ils  sont  dans  leur  intérieur,  sur-tout 
quand  ils  ont  lui  volume  qui  excède  celui  d'un  œuf  de  pigeon. 
Quand  on  brise  les  calculs  vésicaux  ,  ce  qui  se  fait  facilement  , 
soit  en  les  frappant  avec  un  marteau  ,  soit  en  les  laissant 
tomber  d'un  mètre  ou  de  quelques  mètres  de  haut  ,  ils  se 
séparent  ordinairement  en  deux  ou  trois  couches  plus  ou 
moins  épaisses  ,  égales  ,  et  presque  polies  même  entre  elles  , 
ou  seulement  un  peu  raboteuses  ,  et  qui  annoncent  qu'ils  se 
sont  formés  par  des  dépôts  successifs,  à  diverses  époques.  La 
cassure  striée  très-fine  ,  et  la  couleur  jaune  de  bois  ,  ou  rou- 
geâtre  homogène  de  leur  intérieui',  appartiennent  spécialement 
à  ceux  qui  sont  formés  d'acide  lu'lque.  On  voit  mieux  encore 
ce  tissu  en  les  sciant  •,  leur  centre  est  ordinaiixnuent  occupé 
par  un  noyau  de  même  nature  ,  qui  se  détache  facilement  , 
et  leur  surface  interne  découverte  ,  qui  offfe  quelquefois  des 
couches  de  teintes  un  peu  variées ,  reçoit  un  poli  doux  ,  seiU- 
blable  à  celui  du  marbre  ou  des  serpentines. 

Quiind  les  couches  découvertes  par  la  section  sont  blanches  , 
demi-transparentes  ,  quand  leur  cassure  est  huuelleuse  et  spa- 
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tîiiriiie  j  plies  annoncent  le  pliospîiate  aninaoniaco-magnésicn  5 
très-cassantes  ,  et  selorisaiit  en  petites  couches  opaques  et  iViables 
par  le  mouvement  de  la  scie  ,  elles  indiquent  le  phosphate 
de  chaux  5  très-dures  ,  dilliciles  à  scier  j  résistant  à  l'uistrument , 
montrant  nne  face  lisse  ,  grise  foncée  dans  leur  section  ,  et 
exhalant  Todeur  d'ivoire  j  elles  sont  formées  d'oxalate  de  chaux. 

Souvent  des  couches  blanches  extérienres  de  phosphates 
terreux  présentent  à  leur  centre  un  noyau  plus  ou  moins 
gros  de  matière  jaune  d'acide  uriqiie  ,  ou  un  centre  d'un  gris 
brun  de  matière  murale.  Quelquefois  ce  dernier  noyau  est 
recovivertde  couches  striées  jaunes  d'acide  lu'ique.  Dans  ces  deux 
dcrniei'S  genres  de  calculs  à  deux  ou  trois  matières  divei'ses  ,  le 
centre  miiral  paraît  cornme  rayonne  dans  sa  section.  Quand 
le  noyau  ou  centre  est  d'acide  urique  ,  recouvert  de  couches 
blanches  de  phosphates ,  il  est  au  contraire  d'une  forme  cir- 
culaire ou  ovale  ,  mais  avec  une  courbure  égale  et  sans  struc- 
ture rayonnée.  llarement  on  voit  les  trois  couches,  de  phos- 
phates au-dehors  ,  moyennes  d'acide  virique  ,  et  centrales 
d'oxalate  calcaire  ou  jnûral  :  plus  rarement  encore  ces  trois 
corps  ,  distincts  par  leiu*  couleur  ,  leur  tissu  ,  leur  forme  , 
s'enveloppent  plusieurs  fois  alternativement  et  dans  un  ordre 
différent  de  celui  qui  vient  d'être  indiqué. 

On  doit  voir  j  d'après  cette  description  des  variétés  de  cou- 
ches et  de  tissu  des  calculs  vésicaux  ,  que  leur  aspect  comparé 
peut  servir  à  les  faire  reconnaître  et  à  les  diviser  en  un  certain 
nombre  d'espèces  distinctes. 

i3.  Il  est  assez  rare  que  l'urètre  contienne  des  calculs  qui 
lui  soient  propres  :  ce  cas  cependant  n'est  pas  sans  quelques 
exemples.  On  a  vu  des  calculs  formés  dans  la  fosse  navicu- 
laire  ,  aux  environs  du  bulbe  de  l'iu'ètre  j  on  a  vu  des  corps 
étrangers,  séjournant  dans  le  canal,  et  plus  souvent  des  sondes 
laissées  quelques  jours  de  suite  sans  mouvement  ,  s'enduire 
de  croûtes  calculeuses  blanches.  Chez  les  femmes  qui  ont 
long-temps  jjorté   lui  pessaire  à  queue  ,   il  est  assez  fréquent 
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de  rencontrer  des  cristaux  brillans  de  phosphate  aminoniaco- 
magiiésien,  formés  sur  la  partie  de  cet  instruïuent  voisine  du 
canal  de  l'urètre  ,  et  continuellement  abreuvée  par  de  l'urine. 
On  a  vu  encore  plusieurs  fois  l'urine  ,  séjournant  entre  le 
gland  et  le  prépuce  y  y  donner  naissance  à  des  concrétions 
blanches  j  qu'une  insouciance  inconcevable  chez  ceux  qui  les 
portent  j  a  laissé  croître  jusqu'à  un  volume  extraordinaire.  On 
conserve  dans  la  collection  anatomique^  de  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Paris  devix  concrétions  de  cette  espèce  ,  observées  et 
données  par  le  citoyen  Sabbalier  ,  l'un  de  ses  professeurs. 
Dans  tous  les  cas  ,  les  calculs  de  l'ui-ètre ,  formés  comme  des 
incrustations  sur  des  corps  étrangers  introduits  dans  ce  canal  , 
ou  pi'oduits  par  le  long  séjour  de  l'urine  ,  sont  constamment 
composés  de  phosphates  terreux ,  qui ,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'histoii'e  chimique  de  ce  liquide  j  s'en  séparent  facilement. 
Il  y  a  aussi  des  calculs  urétraux  provenant  de  la  vessie  ,  et 
qui  s'arrêtent  quelque  temps,  soit  en  raison  de  leur  volume, 
soit  en  raison  de  leur  surface  tuberculeuse  ,  épineuse  ou  aiguë 
dans  quelque  partie  de  ce  canal.  Commtmément  ils  n'y  restent 
que  peu  d'heures  ou  peu  de  jours,  parce  qu'ils  gênent  trop  l'écou- 
lement des  urines  pour  ou'on  ne  soit  pas  obligé  d'en  pr®- 
curer  la  sortie  par  les  pinces  ,  les  curetés  ,  ou  l'espèce  de 
section  du  canal  qu'on  nomme  boutonnière.  L'origine  de  ces 
calculs  peut  être  rénale  ou  vésicale  :  ils  j^résentent  plus  souvent,, 
à  la  vérité ,  les  caractères  extérieurs  ou  les  propriétés  physiques, 
des  concrétions  calculeuses  rénales. 

§.      I  I  L 

Des    divers   matériaux    constltuajis    des   calculs 

urinaires. 

î4-   Si  l'on  a  bien  saisi  la  marche  et  la  série    des   progrè» 
que  la  science  a  faits  diuis  la  connaissance  des  inatéi'iaux  qui 
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composent  le  tissu  des  calculs  iirinaires  ,  on  a  dà  voir  qu'après 
les  idées   vagues  et  indéterminées  sur  la  nature  pierreuse  ou 
terreuse   de  ces  concrétions  ,   sur  leur  composition   analogue 
au  tartre  ,   Scliéele   avait  porté  ^   en   1776  ,  une  lumière   vive 
et  inattendue  dans  cette  partie  de  l'art  de  l'analyse ,  en  décou- 
vrant que   les  calculs  étaient  formés   par  un  acide   concret  , 
indissoluble  ,  particulier  à  ce  genre  de  corps;  que  néanmoins 
cet  habile  chimiste  avait  cm  à    tort   que   cette  matière  acide 
constituait  généralement  tous  les  calculs.  On  a  du  remarc[uer 
qu'après  lui  on  avait  trouvé  que  le  phosphate  de  chaux  faisait 
une  partie  essentielle  de  la  composition  de  plusieurs  d'entre 
eux  5  qu'on  avait  même  essayé  de  revenir  sur  la  nature  acide 
de  la  matière  calculeuse  la  plus  fréquente  ,  et  que  l'on  avait 
voulu  la  l'amener  à  un  simple  état  d'oxide  animal ,  caractérisé 
par  des  propriétés  spécifiques  singulières  autant  qvie  distinctes. 
Il  est  probable  que  sans  cette  dernière  prétention  de  M.  Pearson, 
chimiste  anglais  j  qui  se  trouvait  d'ailleurs  d'accord  avec  les 
résultats  de  MM.   Linck  ,  Hartenkeil  ,  Walther,  etc  ,  relati- 
vement à  l'existence   simultanée  du  phosphate  de  chaux  et  de 
l'acide  urique  dans  les  calculs  ,  nous  n'aurions  pas  été  conduits, 
le  citoyen  Vauquelin  et  moi  ,  aux  découvertes  que  nous  avons 
faites  sur  les  matériaux  bien  plus  multipliés  des  calculs  urinaircs. 
i5.   Les  recherches  anciennes  que  j'avais  entreprises,  depuis 
1786  jusqu'en  1790  ,   sur  les  concrétions  ,  et  que  je   desirais 
de  poursuivre ,   la   nécessité    de   reconnaître ,    avec  beaucoup 
d'exatîtitude  ,  la  valeur  des  idées  que  INÏ,  Pearson  avait  expo- 
sées ,   et  de  savoir  s'il  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour  com- 
battre  notre  dénomination   d'acide  donnée  au  calcul  vésical  , 
la  certitude  déjà  acquise  par  mes  anciens  travaux,  que  ce  calcul 
était  formé  de  quelque  chose  de  plus  que  de  l'acide  découvert 
par  Schéele  ,  et  le  soupçon  que  cette  matière  éti^angère  à  l'acide 
calculeux  pouvait  être  elle-même  variée  ou  multiple  :  enfin  , 
l'espérance    de    déterminer    avec  précision    ce    qu'on   pouvait 
attendre    des  lithontriptiqr.es   :    tels  furent  tout    à  la  lois  les 
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motifs  qui  nous  engagèrent ,  le  citoyen  Vauqnelin  et  moi ,  à 
nous  occuper  avec  le  plus  grand  soin  de  Panalvse  des  calculs 
nrinaii'es  humains  5  et  après  en  avoir  réuni  plusieurs  centaines 
]nir  les  soins  et  la  bienveillance  de  plusieurs  médecins  j  spé- 
cialement des  citoyens  Sabbatier ,  Lassus  ,  Pelletaiij  Jussieu  , 
Boyer  ,  De.scbamps  ,  à  Paris  ,  des  citoyens  Noël  de  Reims , 
Petit  de  Lyon ,  Pamard  d'Avignon  ,  Maussion  d'Orléans , 
et  sur-tout  du  citoyen  Giobert  de  Turin  ,  qui  en  possède  une 
collection  de  plusieurs  milliers  5  dont  il  nous  a  généreusement 
offert  le  partage  ,  nous  avons  employé  tout  l'été  de  l'an  6  et 
celui  de  l'an  7  à  poursuivre  sans  relûciie  l'examen  et  l'analyse 
de  ces  concrétions. 

16.  Pour  fruit  de  nos  expériences  nombreuses ,  et  tellement 
répétées  ou  multipliées  qu'elles  ne  laissent  plus  aucune  prise 
au  doute  et  à  l'erreur  j  au  lieu  de  deux  substances  qu'on  avait 
reconnues  seulement  jusqu'à  notre  tiavail  dans  les  calculs 
urmaires  de  l'homme  ,  nous  y  avons  trouvé  sept  substances 
bien  distinctes  5  savoir  ,  l'acide  urique  ,  l'urate  d'ammoniaque, 
le  phosphate  de  chaux ,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien , 
l'oxalate  de  chaux ,  la  silice ,  et  une  matière  animale  souvent 
variable  dans  les  différentes  espèces  de  calculs. 

Nous  avons  donné  dans  un  premier  Mémoire  très-étendu , 
lu  à  l'Institut  en  vendémiaire  de  l'an  7,  tous  les  détails  des 
expériences  qui  nous  ont  conduits  à  la  découverte  de  ces  sept 
substances  diverses.  Si  l'on  en  excepte  l'acide  urique  et  le 
phosphate  de  chaux  ,  nous  ne  pouvions  avoir  ,  d'après  les 
analyses  connues  avant  nous  ,  aucune  notion  ni  même  aucun 
soupçon  des  cinq  autres  substances  qui  se  sont  offertes  à  nos 
recherches  comme  matériaux  des  calculs  urinaires.  Sans  entrer 
dans  les  mômes  détails  ici  ,  j'exposerai  les  cai'actères  chimi- 
ques de  chacun  de  ces  matériaux  ,  afin  de  donner  aux  chi- 
mistes et  aux  médecins  les  moyens  de  les  reconnaître  désor- 
mais, et  pour  diriger  d'ailleurs  ma  marche  dans  la  distinction 
des  espèces  et  des  variétés  de  ces  concrétions. 
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A.    De  l'acide  urique. 

17.  L'acide  uricjue  découvert  par  Scht-ele  ,  nonimé  succes- 
sivement acide  bézoardique  et  acide  lithique ,  avant  la  dénomi- 
nation que  je  lui  assigne  ici  ,  paixe  que  le  premier  de  ces 
noms  lui  donnerait  une  latitude  qu'il  n'a  pas  ,  et  parce  que 
le  second  l'associe  à  des  substiuices  pierreuses  dont  il  s'éloigne 
beaucoup  ,  est  bien  véritablement  \\\\  acide  particulier  j  et  ne 
doit  pas  être  rangé  dans  la  classe  des  oxides  ,  comme  M. 
Pearson  l'avait  cru.  \  oici  les  propriétés  que  Scliéele  y  avait 
indiquées  ,  et  par  lesquelles  il  l'avait  caractérisé.  L'acide  urique 
est  insipide,  inodore,  dur,  cristallisé,  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide  ,  soluble  dans  plusieurs  milliers  de  fois  son  poids 
d'eau  bouillante  :  il  se  sépare  de  celle-ci  ,  par  le  froid  ,  en 
petits  cristaux  jaunâtres  5  il  se  dissout  facilement  dans  les 
lessives  d'alcalis  fixes  :  il  en  est  précipité  en  poudre  blanche 
par  tous  les  autres  acides,  même  le  carbonique j  il  est  presque 
inattaquable  par  les  acides  sulfurique  et  inuria tique  ,  disso- 
liible  dans  l'acide  nitrique  concentré  qu'il  teint  en  rouge  j  il 
donne  à  la  distillation  un  peu  d'acide  urique  sublimé  sans 
décomposition  ,  très-peu  d'huile  et  dVau  ,  du  carbonate  d'am- 
moniaque cristallisé ,  du  gaz  acide  carbonique  :  il  laisse  un 
charbon  très-noir  sans  alcali  et  sans  chaux. 

18.  J'ajouterai  à  ces  caractères  indiqués  par  Schéele  ,  et 
d'après  nos  recherches  particulières  ,  les  autres  propriétés 
qu'un  long  travail  nous  a  fait  découvrir  sur  cet  acide.  Quand 
on  le  triture  avec  des  lessives  de  potasse  ou  de  soude  concen- 
trées ,  il  forme  d'abord  une  sorte  de  matière  saponiforme  , 
épaisse  ,  pâteuse  ,  très-dissoluble  dans  l'eau  quand  il  y  a  un 
excès  d'alcali  ,  peu  lorscpie  ce  sel  est  neutre.  Les  urates  de 
potasse  et  de  soude  saturés  sont  peu  sapides ,  peu  dissolii'oles , 
cristallisables.  En  précipitant  leur  dissolution  étendue  d'eau 
par  l'acide    muriatique  ,    on   obtient   l'acide    urique   en   petits 
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cristaux  aiguillés  ,  brillaiis  ,  ti-ès-voluiTiineuî  ,  peu  colorés,  et 
seulement  d'une  légère  teinte  jaunâtre  en  comparaison  Je  la 
couleur  de  bois  qui  caractéi'ise  cet  acide  seul.  L''animoniaque 
ne  dissout  point  l'acide  urique,  ou  ne  le  dissout  que  très- peu, 
et  l'urate  d'ammoniaque  est  à  peine  dissoluble.  I/eau  de  chaiix 
ne  le  dissout  également  qu'en  très-petite  quantité.  Les  carbo- 
ïiates  alcalins  n'ont  aucune  action  sur  lui.   L'acide  nitrique  , 
en  le  dissolvant  et  le  colorant  en  rouge,  en  cliange  la  nature, 
en  convertit  une  portion  en  acide  oxalique.  La  coloration  de 
la  dissolution  nitrique  ,    donnée  par  M.   Pearson  comme  un 
caractère   tranchant  de   ce    qu'il    croyait    être   un    oxide   d'un 
genre  particulier  ,  n'est  pas  due  à  l'acide  urique ,  mais  à  une 
matière  animale    qui  l'accompagne  ,   qui  parait  être  un   peu 
d'urée.  Je  me  fonde,  pour  adopter  cette  idée,  sur  ce  que  l'acide 
du  nitre  se  colore  de  même  avec  l'extrait  d'ui'ine,  et  sur  l'autre 
expérience  qui  suit. 

19.  L'acide  muiiatlque  oxigcns  altère  proinptement  la  na- 
tiu'e  de  Tacide  urique  ,  soit  lorsqu'on  suspend  un  calcul  dans  cet 
acide  liquide,  soit,  et  plus  facilement  encoi'e ,  lorsqu'on  fait  pas- 
ser du  gaz  acide  muriatique  oxigéné  dans  de  l'eau  ,  au  fond  de 
laquelle  est  placé  l'acide  urique  en  poudre.  Sa  couleur  pâlit, 
sa  surface  se  gonfle  ,  se  ramollit^  et  devient  comme  gélati- 
neuse. Cette  partie  disparaît  et  se  dissout  bientôt  en  rendant 
la  liqueur  laiteuse.  Tout  l'acide  calculeux  éprouve  la  même 
dissolution  ,  couche  par  couche  5  il  reste  seulement  environ 
un  soixantième  de  matière  blanche  floconeuse  animale.  Il  se 
dégage  par  une  effervescense  lente  et  continue  de  petites  bulles 
de  gaz  acide  carbonique.  La  liqueur  bien  dissoute  donne,  par 
l'évaporation,  du  muriate  d'ammoniaque,  de  Foxalate  acidulé 
d'ammoniaque  ,  l'un  et  l'autre  cristallisés  ,  de  l'acide  muria- 
tique libre  et  de  l'acide  malique.  Ainsi  l'acide  muriatique 
oxigéné  décompose  l'acide  urique ,  le  change  en  ammoniaque, 
en  acides  carbonique,  oxalique  et  malique.  Le  premier  de  ces 
acides   se   dégage  :    le    second  s\inlt   à   Tammoniaque    en    sel 
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acidulé  j  avix  dépens  même  de  Pacide  muriatique  ,  dont  wnc 
partie  reste  lilire  dans  la  liqueur.  Quant  à  l'acide  malique  , 
il  se  retrouve  dans  la  liqueur,  qui  ne  fournit  plus  de  cristaux, 
et  on  l'obtient  par  l'évaporation  à  siccité.  Les  flocons  blancs 
indissolubles  ,  et  formant  environ  le  soixantième  ou  le 
soixante-dixième  du  calcul  urique ,  sont  la  même  matière 
animale  que  celle  qui  colore  en  rouge  l'acide  nitrique  lors- 
qu'on dissout  cette  espèce  de  calcul  dans  l'acide  nitrique*,  et 
c'est  à  ime  portion  de  cette  matière  qu'est  due  la  couleur 
rouge  et  la  forme  cubique  que  prennent  les  cristaux  de  mu- 
riate  d'ammoniaque  que  fournit  l'évaporation  de  la  liqueur. 
Il  faut  remarquer  que  la  première  action  de  l'acide  muria- 
tique oxigéné  sur  l'acide  inique  est  de  le  convertir  en  ammo- 
niaque et  en  acide  malique  ,  si  l'on  emploie  peu  de  réactif  : 
qu'une  plus  grande  dose  fait  passer  celui-ci  à  l'état  d'acide 
oxalique  5  et  que  si  l'on  emploie  beaucoup  d'acide  muriatique 
oxigéné  ,  on  décompose  complètement  ces  deux  acides  ,  et  on 
les  amène  à  l'état  d'eau  et  d'acide  carbonique. 

20.  Un  des  caractères  qui  appartiennent  encore  à  l'acide  urique 
est  la  manière  dont  il  se  comporte  au  feu:  non  seulement  il 
donne  du  carbonate  d'ammoniaque  par  la  distillation  à  feu 
nu  •,  il  se  subhme  en  partie  5  il  fournit  du  gaz  acide  carbo- 
nique ,  sur  lequel  ,  en  le  prenant  pour  de  l'air,  Haies  avait 
tant  insisté  :  mais  il  est  très  -  remarquable  encore  par  le  peu 
d'huile  que  forme  l'action  du  calorique ,  par  l'acide  prussique 
qui  s'y  développe ,  et  qu'on  trouve  parmi  ses  produits  ,  soit 
gazeux,  soit  liquides  ;  par  le  charbon  non  salin,  quoiqu'asses 
abondant  ,  qu'il  laisse  pour  résidu  :  par  la  petite  quantité 
d'eau  qui  s'en  sépare  ,  dans  cette  analyse  ,  au  feu  5  par  l'odeur 
fétide  particulière  et  analogue  à  celle  de  la  corne  ou  des  os 
brûlés  qu'on  trouve  à  tous  les  produits  de  ce  genre  de  con- 
crétions 5  par  le  mélange  de  l'odeur  d'amandes  amères  avec 
cette  première  odeur  si  frappante  et  si  remarquable. 

Tous  ces  laits  montrent  que  l'a,cide  urique  est  un  composa 
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aiiinial  d'ini  genre  très-particulier ,  forjiié  d'azote  ,  de  car- 
bone ,  d'hidroi^ène  et  d'oxigène  j  susceptible  d'un  assez  grand 
nombre  d'altérations  diverses  par  les  réactifs  cbimiques,  sur- 
tout de  se  convertir  en  animoniacpie  et  en  quatre  acides  dif- 
férens  j  le  inalique ,  l'oxalique  ,  le  prussique  et  le  carbonique  , 
suivant  le  terme  pUis  ou  moins  avancé  de  sa  décomposition. 
Cet  acide  entièrement  particulier  ou  propre  aux  substances 
animales  dont  il  est  une  des  excrétions  ,  lorsqu'il  ne  peut  pas 
sortir  avec  l'iu'ine  qui  le  tient  naturellement  en  dissolution  j 
soit  parce  qii'il  est  trop  abondant  ,  soit  parce  qu'il  y  a  lui 
corps  étranger  quelconque  sur  lequel  il  peut  se  déposer  j 
entraîne  avec  lui,  dans  sa  concrétion  calculeuse,  une  portion 
de  matière  animale  colorante  qui  lui  donne  la  teinte  jaune 
de  bois  ou  rouge  clair,  et  qui  paraît  être  de  la  même  nature 
que  l'urée.  Il  paraît  même  que  l'acide  ui'ique  provient  de 
cette  dernière  matière  ,  quoique  je  n'aie  pas  pu  encore  déter- 
miner par  quel  genre  de  changeaient  l'une  de  ces  substances 
passe  à  l'état  de  l'autre. 

B.    De   Viirate   d'ammoniaque. 

21.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Turate  d'ammoniaque  ,  que 
nous  avons  trouvé  assez  souvent  dans  les  calculs  urinaires,  a 
été  confondu  avant  notre  travail  avec  l'acide  iirique  pnr. 
Scliéele  l'a  rencontré  sans  le  connaître  ,  puisqu'il  a  remarqué 
que  les  pierres  de  la  vessie  répandaient  souvent  de  rammo- 
niaque  pendant  leur  dissolution  dans  les  lessiA'es  d'alcalis 
lixes  caustiques.  C'est  en  eO'et  là  le  caractère  chimique  non 
équivoque  qui  le  distingue  de  l'acide  urique  pur  :  il  se  dissout 
comme  ce  dernier  dans  les  lessives  de  potasse  ou  de  soude  : 
mais  sa  dissolution  est  accompagnée  d'un  dégagement  abon- 
dant d'ammoniaque  ,  tandis  que  celle  de  l'acide  urique  pin* 
a  lieu  sans  odeur  arainoniacale.  On  leconnaît  sa  pureté  par 
sa  dissolution  entière  et  complète  dans  ces  lessives.  S'il  reste 
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quelque  chose  d'indissoiis  ,  cette  matière  n'est  pas  de  l'iirate 
d'ammoniaque  ni  de  l'acide  urique  5  elle  appartient  consé- 
quemraent  à  l'mie  ou  à  l'autre  de  celles  qui  suivent. 

22.  L'urate  d'ammoniaque  est  presque  toujours  reconnaissable 
par  ses  couches  minces  et  unies  sans  être  constamment  lisses, 
par  les  calculs  de  peu  de  volume  qu'il  forme  ordinairement , 
par  la  couleur  de  cale  au  lait  qu'il  présente  le  plus  commu- 
nément. Quoiqu'il  soit  quelquefois  seul,  il  est  le  plus  souvent 
mêlé  de  phosphates  terreux  interposés  entre  ses  couches,  dans 
les  calculs    urinaires  dont    il   lait   partie.    Il   n'est  guère  plus 
dissoluhle   dans  l'eau  froide  et  chaude  que  l'acide  urique.  Les 
acides  se  comportent  avec  lui  comme  avec   ce   dernier  ,   sauf 
leur  saturation  préalable  par  son  ammoniaque ,  qui  exige  une 
plus    grande    quantité    d'acide    pour    en   changer    la    nature. 
L'urate  d'ammoniaque  est  le  plus  souvent  mêlé  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien  ,    parce  qu'il  paraît  n'exister  qu'après 
la    formation    d'une   quantité  d'ammoniaque   suffisante   pour 
saturer  d'abord  le  phosphate  de    magnésie    natif  de  l'urine 
et  ensuite    l'acide   urique   qui   y   est  naturellement   libre.    Ses 
caractères  sont  si  simples  ,   et    en  même  temps    si  tranchés  , 
qu'on  ne  pourra  plus  le  méconnaître  désormais. 

C.    Du  phosphate  de  chaux. 

2,3.  On  n'avait  indiqué  qiie  vaguement  Jusqu'ici  la  présence 
du  phosphate  de  chavix  dans  les  calculs  urinaires  5  tout  ce 
qui  n'était  pas  de  l'acide  urique  passait  pour  être  ce  sel  cal- 
caire. Obligés  de  distinguer  ce  composé  d'avec  cinq  autres 
substances  qui  peuvent  se  trouver  avec  lui  dans  ces  concré- 
tions ,  nous  avons  cherché  dans  ses  propriétés  apparentes  ou 
physiques  et  dans  ses  propriétés  chimiques ,  des  caractères 
propres  à  le  faire  reconnaître  ,  sans  doute,  sans  équivoque  et 
sans  erreur.  Voici  ce  qu'une  longue  habitude  de  décrire  et 
d'examiner  les  calculs  nous  a  fourni  sur  l'un  et  l'autre  de 
ces  objets. 

10.  i5 
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Le  phosphate  <le  chatix  calculeux  est  en  couches  minces  ^ 
friables  ou  peu  consistantes  j  se  brisant  en  éclats  ou  en  écailles 
sous  la  scie ,  d'une  couleur  blanche  sale  ou  lui  peu  grise  , 
sans  forme  cristalline  lamelleuse  ou  spathiq^ue  ,  mattes  et 
opaques  ,  sans  odeur  et  sans  saveur.  Quelquefois  ,  au  lieu  de 
couches  nombreuses  et  peu  adhérentes  les  nnes  aux  autres  ,  il 
offre  des  grains  incohérens ,  vraiment  friables  ,  agrégés  faible- 
ment les  uns  aux  autres  par  un  dépôt  rapide  ,  comme  le  sont 
les  molécules  des  incrustations  et  des  ostéocoles  :  on  y  voit 
beaucoup  de  pores  et  de  cavités  connne  dans  un  tissu  spon- 
gieux 5  jamais  il  ne  compose  seul  un  calcul  urinaire  humain. 

2.^.  Quelque  blanc  et  pur  à  l'aspect  que  j)araisse  le  phos- 
phate de  chaux  dans  les  concrétions  vésicaleSj  il  est  toujours 
intimement  'uni  à  une  matière  animale  gélatineuse  comme 
dans  les  os  j  -  c'est  jîour  cela  qu'il  noircit  et  se  charbonne 
quand  on  le  chauffe  fortement  :  il  répand  une  odeur  de  corne 
ou  d'os  brûlés  5  il  donne  de  l'eau  ,  de  l'haile  et  du  carbonate 
d'ammoniaque  à  la  cornue ,  et  laisse  ini  l'ésidu  charbonneux. 
Calciné  au  blanc  5  il  ne  laisse  pas  de  chaux,  et  seulement  du 
phosphate  de  chaux  privé  d'eau  de  cristallisation.  Il  est  par- 
faitement indissoluble  dans  l'eau  froide  :  quand  on  le  traite  par 
l'eau  bouillante  ,  nne  portion  de  gélatine  se  dissout  dans  ce 
liquide  y  et  i-épand  une  odeur  animale  fade  très-reconnaissable. 
Tous  les  acides  ,  même  affaiblis ,  excepté  le  boracique  et  le  car- 
bonique y  dissolvent  ce  sel  et  le  convertissent  en  phosphate 
acidulé  :  c'est  sur-tout  dans  les  acides  nitrique  et  muriatiquo 
qu'on  en  opère  facilement  et  promptement  la  dissolution  sans 
effervescence.  Des  fragmcns  ou  couches  entières  de  ce  phos- 
phate calculeux  suspendus  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  acides 
étendus  d'eau  de  manière  à  pouvoir  être  bus  y  laissent  des 
flocons  transparens  et  celluleux  de  la  matière  animale  à  me- 
sure que  le  sel  tei'reux  se  dissout.  Sa  dissolution  acide  est  pi'éci- 
pitée  par  les  alcalis  purs  et  l'ammoniaque  sans  décomposition: 
le  précipité,  recueilli  et  séché j   est  toujours  du  phosphate   de 
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chaux.  Quand  on  traite  ce  sel  par  l'acide  sulfiirique  un  peu 
concentré  ,  il  forme  nn  magma  épais  de  sulfate  et  de  phos- 
phate acide  de  chaux  :  les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins 
n'ont  aucune  action  sur  lui.  Jamais  nous  n'avons  Irouvé 
dans  les  calculs  blancs  ou  dans  les  couches  blanches  de  cal- 
culs urinaires  le  phospliate  acide  de  chaux  que  le  citoyen 
Brugnatelli  dit  y  avoir  rencontré. 

D.    Du  phosphate  ammoniac o- magnésien. 

25.  On  se  ra])pelle  que  l'urine  gardée  et  passant  .n.  l'ammo- 
niaque donne  des  cristaux  transparens  blancs  et  prismatiques  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien.  Il  parait  que  c'est  par  un  phé- 
nomène semblable  que  ce  sel  j  qui  se  trouve  souvent  au  dehoi-s 
ou  dans  les  couches  extérieures  des  calculs  urinaires ,  se  forme 
dans  la  vessie.  On  reconnaît  facilement  le  phosphate  amino- 
niaco-magnésien  des  calculs  ,  à  ses  propriétés  physiques  :  il  est 
en  couches  lamelleuses,  spathiques  ,  demi-transparentes  ,  dures 
et  cohérentes  5  on  le  scie  très-bien  et  il  ne  se  brise  point  comme 
le  phosphate  de  chaux:  il  donne  sous  la  scie  une  poussière  £ne  ^ 
douce  sous  le  doigt  ,  d'un  blanc  éclatant,  tandis  que  celle  du 
phosphate  calcaire  est  grossière  ,  d'un  blanc  sale  et  mat.  Il 
a  une  saveur  douceâtre  et  fade  ,  et  se  dissout  un  peu  dans  la 
bouche  :  quelquefois  il  est  sous  la  forme  de  cristaux  rhom- 
boïdaux  ,  brillans  ,  ou  de  lames  carrées  ,  chatoyantes ,  dissé- 
minées dans  les  cavités  d'autres  matières  calculeuses.  Quand 
on  l'a  une  fois  bien  examiné ,  sur-tout  en  le  comparant  au 
phosphate  de  chaux  placé  à  côté  de  lui  ,  il  n'est  plus  possible 
de  le  confondre  ou  de  ne  pas  le  reconnaître  ,  tant  ses  pro- 
priétés sensibles  ou  ses  caractères  extérieurs  sont  tranchés  et 
saillans.  * 

26.  Ses  propriétés  chimiques  ne  sont  pas  moins  marquées 
et  moins  propres  à  le  faire  reconnaîti'e  sans  ambiguité.  Quoi- 
qu'il contienne ,   comme  le  phosphate  de    chaux ,    un  peu  da 


2,28  Section  VIII.  Ordre  îlî.  Art.  26.  ' 

matière  animale  gélatiiiense  entre  ses  lames ,  et  qu'il  noircisse 
quand  on  le  chauffe ,  il  en  présente  sensiblement  moins  que 
lui  j  et  il  est  plus  purement  salin.  Il  se  dissout  dans  l'eau  ^ 
peu  abondamment  à  la  vérité  j  mais  assez  pour  qu'on  puisse 
faii-e  cristalliser  sa  dissolution  par  une  évaporation  spontanée  5 
il  se  dissout  plus  facilement  et  plus  promptement  dans  les 
acides  que  le  phosphate  de  chaux  :  l'acide  sulfurique  faible 
le  ^lissout  complètement  ,  et  forme  du  sulfate  ammoniaco- 
magnésien  ^  ses  fragmens  suspendus  dans  les  acides  nitrique 
et  nmriatique  très-affaiblis ,  y  disparaissent  plus  vite  que  ceux 
du  phosphate  de  chaux,  et  y  laissent  des  flocons  membraneux 
plus  légers  et  moins  abondans.  L'ammoniaque  n'en  précipite 
que  de  légers  flocons  magnésiens ,  ou  même  rien  si  l'acide 
tlissolvant  est  en  grand  excès ,  tandis  qu'elle  trouble  fortement 
la  dissolution  de  phosphate  calcaire.  Les  lessives  d'alcalis  iixes 
caustiques  en  dégagent  l'ammoniaque^sans  en  opérer  la  dissolu- 
tion ;  ils  lui  enlèvent  l'acide  phosphorique ,  et  laissent  la  magné- 
sie l'ésidue  et  isolée.  C'est  ce  dernier  caractère  ,  de  dégager  en 
même  temps  de  l'ammoniaque  sans  se  dissoudre  j  et  de  donner 
de  la  magnésie  pour  résidu  en  offrant  les  propi"iétés  d'un 
phosphate  alcalin  dans  la  partie  dissoute  j  qui  nous  a  fait 
reconnaître  ce  sel  pour  du  phosphate  aramoniaco-magnésien. 

E.    De  Voxalate  de  chaux. 

2.17.  S'il  ne  fallait  qu'énoncer  ici  le  moyen  de  reconnaître 
l'oxalate  de  chaux  qui  fait  partie  des  calculs  ,  et  de  le  distin- 
guer d'avec  tous  les  autres  matériaux  qui  les  constituent ,  il 
suffirait  presque  de  rappeler  le  nom  de  pierre  murale^  cjue 
portent  les  concrétions  qui  en  sont  formées  j  nom  que  leur  figm-e 
et  leur  tissu  a  fait  adopter  depuis  long-temps.  En  effet ,  nous 
n'avons  trouvé  ce  sel  terreux  insoluble  que  dans  les  calculs 
ainsi  nommés ,  €t  cette  espèce  nous  a  constamment  offert  de 
l'oxalate  de  chaux   uni  à  vuxo.  matière  animale  colorante  5   en 
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sorte  que  la  forixie  singulière  qui  les  a  lait  noninier  amsi  paraît 
être  essentiellement  dépendante  de  la  nature  de  leur  compo- 
sition. Je  piiis  donc  dire  que  Foxalate  de  chaux  calculeux  est 
cristallisé  ou  déposé  en  couches  inégales  j  comme  festonnées  , 
présentant  au  dehors  des  niammelons  ou  des  tubercules  plus 
ou  moins  saillans ,  quelquefois  aigus  j  quelquefois  arrondis  ^ 
rudes  ou  polis,  analogues  aux  tubercules  des  mûres,  d'une 
couleur  grise  foncée  ou  brune  en  dehors ,  d'un  gris  sale  y 
souvent  veiné  de  blanc  au  dedans  ,  d'un  tissu  dense  ,  fin  ^ 
susceptible  de  pi-endre  le  poli  de  l'ivoire  ,  offrant  dans  sa  cas- 
sure des  espèces  d'écailles  ou  de  fragmens  conchoïdes,  et  répan- 
dant ,  quand  on  le  scie  ,  l'odeur  fade  ,  animale  et  spermatique 
qu'on  connaît  dans  les  os  et  l'ivoire.  C'est  la  plus  lourde  des 
matières  calculeuses. 

28.    Les   propriétés  chimiques    de  l'oxalate    de   chaux  sont 
aussi  prononcées  et  faciles  à  reconnaître  que  le  sont  ses  carac- 
tères, physiques.    C'est  le  seul  des.  matériaux  des   calculs  qui 
donne  par  la  calcination  ma  résidu  de  chaux  formant  environ 
le   tiers   de   son    poids.     Les    acides  le   dissolvent  très-difficile- 
ment ,    et  sa  dissolution   nitrique  laisse  précipiter   ce  sel    sans 
altération  par  l'addition  des  alcalis.  Ceux-ci,  quelque  caustiques 
qu'ils    soient  ,  n'ont   aucune   action  sur  cette   matière    calcu- 
leuse  5   mais  les  dissolutions  de  carbonates  alcalins  de  potasse 
et  de  soude  la  décomposent  complètement.   Il  suffit  pour  cela 
de  faire  chauffer  quelques  minutes  l'oxalate  de  chaux  calculeux 
en  poudre  dans   ces  dissolutions  :  on  a  du  carbonate  de  chaux 
pulvérulent ,  très-reconnaissable  par  sa  dissolubilité  avec  effer- 
vescence dans  l'acide  acéteux  :   et  les  liqueurs  qui  le  surnagent 
tiennent  un    oxalate    alcalin   qu'on   précipite   par    l'acétite  de 
plomb  ou  de   barite  ,  et  dont    on  décompose  le   précipité    par 
l'acide  s ulfuriqiie  :  celui-ci ,  en  foranant  un  siiliate  de  barite  ou 
de  plomb  indissoluble ,  laisse  Facide  oxalique  ,  qu'on  peut  ob- 
tenir en  évaporant  la  liqueur  qui    recouvre  l'iui  ou  Tautre  de 
«es-    sels.     Il    ne    reste    aucune    incertitude    après    ce    mode 
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d'analyse  j  puisqu'il  n'y  a  aucune  matière  des  calculs  urinaires 
qui  se  comporte  fie  la  même  manière  avec  ce  ^enre  de  réactif, 
et  puisque  l'oxalate  de  chaux  est  le  seul  composé  qui  présente 
les  propriétés  chimiques  et  les  lois  de  décomposition  indiquées 
ici. 

2C).  Un  des  caractères  de  l'oxalate  de  chaux  calculeux  con- 
siste dans  l'abondance  et  la  nature  de  la  matière  animale  qui 
accompagne  constamment  ce  sel  déposé  dans  la  vessie.  C'est 
cette  matière  qui  le  colore  en  hrun  j  en  marron  y  en  rouge 
foncé  j  en  gris  noirâtre  7  en  couleur  de  suie  5  car  les  calculs 
miiraux  sont  susceptibles  de  ces  différentes  teintes.  C'est  à 
elle  aussi  qu'est  du  le  tissu  lin  j  dense  et  serré  dont  jouit 
cette  espèce  de  substance  concrète.  On  l'obtient  assez  isolée 
lorsqu'on  dissout  im  fragment  de  ce  calcul  dans  l'acide  nitrique 
affaibli  ,  en  l'y  laissant  suspendu  par  nn  £1  :  à  mesure  que 
l'oxalate  de  chaux  se  fond  dans  l'acide,  la  matière  animale, 
en  conservant  la  forme  et  la  couleur  primitives  du  fragment  et 
en  se  gonflant ,  se  ramollit ,  devient  spongieuse  ,  et  reste  beau- 
coup plus  dense  que  les  flocons  membraneux  légers  que  laissent 
les  phosphates  terreux  traités  de  la  même  manière.  On  recon- 
naît par  là  que  cette  substance  animale  est  plus  abondante  et 
•îUis  dense  que  celle  qui  existe  dans  les  autres  matières  calcu- 
le.îses.  Il  est  évident  que  la  dureté  singulière  de  cette  espèce  de 
calcul  vient  du  rapprochement  intime  des  molécules ,  produit 
par  l'union  de  l'oxalate  de  chaux  avec  ce  composé  animal  , 
comme  on  voit  la  chaux  incorporée  avec  le  blanc  d'œuf  prendre 
un  état  très-solide  dans  les  luts  chimiques.  Quant  à  la  nature 
de  cette  matière  animale,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  encore 
analysée  en  particulier  ,  elle  paraît  être  un  mélange  de  matière 
albumineuse  et  d'urée  :  la  première  est  indiquée  par  sa  concré- 
tion et  son  peu  de  dissohibilité  dans  les  acides  ,  la  seconde  pax' 
sa  couleur. 
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F.    De  la  silice, 

3o.  Quoiqu'accoutumés  depuis  plus  de  dix  ans  à  trouver 
celte  terre  dans  beaucoup  de  composés  où  on  ne  l'aïu'ait  pas 
sou;>roiinée  autrefois  ,  nous  avons  été  i'ort  étonnés  de  la  ren- 
contrer  dans  les  calculs  virinaires  livxmains.  Il  est  vrai  que 
sur  plus  de  six  cents  ,  analysés  en  ce  moment  avec  assez 
d'exactitude  pour  Lien  connaître  leur  nature  et  leur  composi- 
tion ,  il  ne  s'est  présenté  que  deux  calculs  seulement  où  cette 
terre  ait  été  reconnue.  Mais  ce  fait  j  qui  annonce  au  moins  la 
possibilité  de  son  existence  dans  les  concrétions  urinaires  ,  et 
la  nécessité  de  la  compter  au  nombre  des  matériaux  calcu- 
leux,  n'en  est  pas  moins  singulier  et  en  quelque  sorte  extraor- 
dinaire. C'est  dans  ces  deux  calculs  mixtes  ou  mélangés  dans 
leur  centre  ,  qui  offraient  le  tissu  feuilleté  et  les  couches  feston- 
nées d'une  pierre  murale ,  mais  avec  une  couleur  beaucoup 
plus  claire  et  fauve ,  plus  ou  moins  prononcée ,  que  nous  avons 
découvert  ce  nouveau  composant  des  concrétions  urinaires. 
Calcinés  au  rouge  dans  un  creuset  d'argent ,  ces  calculs  n'ont 
perdu  que  le  tiers  de  leur  poids  sans  donner  de  chaux  libre  5 
les  ^cides  dans  lesquels  on  a  fait  bouillir  leur  résidu  ne  lui 
ont  rien  enlevé  :  ce  résidu ,  chauffé  et  fondu  avec  quatre  fois 
son  poids  d'alcah  ,  traité  ensuite  par  l'acide  muriatique  ,  s'est 
pris  en  gelée  par  l'évaporation  ,  et  a  présenté  tous  les  caractères 
de  la  silice. 

3i.  L'examen  des  différens  phénomènes  chimiques  que  ces 
calculs  siliceux  rares  ont  offerts  par  l'action  du  feu ,  de  l'eau  , 
des  acides  et  des  alcalis  ,  nous  a  prouvé  que  la  silice  ,  qui  en 
faisait  une  partie  essentielle  ,  y  était  mêlée  avec  du  phosphate 
de  chaux  et  une  matièi^e  animale  analogue  à  celle  qui  a  cou- 
tume d'accompagner  l'oxalate  calcaire.  Ils  sont  d'ailleurs 
durs  ,  difficiles  à  scier  et  à  réduire  en  poudre  5  leur  poussière  ^ 
rude  sous  le  doigt  ,  l'aie  les  surfaces  métalliques  sur  lesquelles 
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on  la  frotte.  Ils  répandent  une  odeur  animale  quand  on  les 
brûle  5  ils  ne  donnent  presque  rien  à  l'eau  bouillante.  Les 
acides  ne  leur  enlèvent  qu'une  petite  qviantité  de  phosphate 
calcaire  ,  qui  ne  se  sépare  cependant  qu'ayec  peine  de  la  silice, 
à  laquelle  il  est  intimement  adhérent.  Les  alcalis  pui^  ,  non 
plus  que  les  carbonates  alcalins ,  n'ont  point  d'action  siir  ces 
espèces  de  calculs  5  ils  n'en  dissolvent  presque  rien  ,  et  ne 
font  que  leur  enlever  iine  très-petite  quantité  de  matière  ani- 
male. Leur  véritable  caractère  distinctif  consiste  dans  leur 
fusibilité  avec  les  alcalis  fixes  caustiques ,  et  dans  la  vitrifica- 
tion qu'ils  éprouvent  par  ce  réactif.  L'absence  des  propriétés 
qui  appartiennent  aux  autres  espèces  de  matières  calculeuses 
ti'aitées  jusqu'ici  ,  ajoutée  au  caractère  indiqué  j  ne  peut  laisser 
auciui  doute  sur  sa  nature  intime. 

G.   De  la  matière  animale. 

32.  On  a  vu  précédemment  que  chacune  des  six  substances 
qui  forment  les  matériaux  divers  des  calculs  niinaires  humains  , 
était  constamment  unie  à  une  matière  animale.  La  preuve  de 
l'existence  constante  de  cette  dernière  se  tire  ^  soit  de  la  pro- 
priété de  se  charbonncr  ,  qui  appartient  à  tous  les  calculs  , 
soit  des  produits  qu'ils  fournissent  dans  la  distillation ,  soit 
de  l'odeur  fétide  qu'ils  répandent  quand  on  les  brûle,  ou  de 
l'odeur  fade  qu'ils  exhalent  pendant  leur  décoction  dans  l'eau  5 
soit  enfin  des  flocons  légers ,  traiisparens  ou  spongieux  et 
colorés,  ou  membraneux  et  comme  cellulaires  que  laissent  les 
fragmeus  de  calculs  quand  on  les  dissout  en  les  suspendant 
au  milieu  des  acides  faibles.  Excepté  l'acide  urique  et  l'urate 
ammoniacal ,  qui  j  comme  composés  animaux ,  se  charbonnent 
et  se  changent  en  produits  volatils  par  l'action  du  léii  ,  les 
quatre  avitves  matériaux  «aJculeux  j  les  deux  ])hosphates ,  l'oxa- 
late  de  chaux  et  la  silice ,  ne  présenteraient  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces.  caractères  s'ils,  n'étaient  pas,  unis  à  une  substance  aniurale- 
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pliTS  complicpée  qu'eux  dans  sa  composition.  Ainsi  ,  aucun 
de  ces  matériaux  n'est  parfaitement  isolé  dans  les  calculs  uri- 
naires  5  aucun  n'est  exempt  de  l'association  ovi  de  la  combi- 
naison d'une  matière  animale,  cpie  plusieurs  auteurs  y  ont  déjà 
admise  ,  et  qu'ils  ont  regardée  souyent  avec  i-aison  comme  le 
canevas  primitif  de  ces  concrétions  :  comme  dans  les  os  j  cette 
substance  gélatineuse  forme  la  première  base  d'une  sorte  de 
tissu  organique ,  dans  les  ai'éoles  duquel  le  phosphate  calcaire 
est  déposé. 

33.  INIais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  association 
de  substance  animale  avec  les  divers  autres  matériaux  consti- 
tuans  des  calculs  urinaires  ,  c'est  que  cliacim  d'eux  semble 
être  rmi  à  une  matière  animale  différente.  Tantôt  albumi- 
ncux  j  tantôt  gélatineux  y  tantôt  mêlé  de  l'une  et  de  l'autre  , 
quelquefois  et  même  souvent  accompagné  de  la  matière  parti- 
culière à  l'urine  que  j'ai  nommée  urée  ,  ce  caiievas  animal 
paraît  avoir  un  caractère  constant  dans  chaque  espèce  de  com- 
posé calculeux.  Ainsi  ,  l'acide  urique  et  Turate  ammoniacal 
contiennent  une  sorte  d'albumine  chargée  d'urée  1  les  phos- 
phates terreux  l'ecèlent  de  l'albumine  et  de  la  gélatine  sous 
une  forme  membraneuse  ou  lamelleuse  et  cellulaire  :  tandis 
que  l'oxalate  de  chaux  cache  entre  ses  couches  denses  et  fes- 
tonnées un  tissu  spongieux  plus  serré ,  plus  abondant ,  d  une 
albumine  colorée ,  plus  condensée ,  tandis  que  la  silice  enve- 
loppée dans  les  calculs  d'une  substance  assez  analogue  à  cette 
dernière  imite  aussi  les  calculs  muraux ,  soit  par  la  structure 
qu'elle  affecte ,  soit  par  la  densité  qu'elle  contracte  dans  ces 
espèces  de  concrétions. 

La  matière  animale  qui  existe  dans  tous  les  calculs  n'est 
donc  pas  la  même  dans  leurs  esjièces  diiférentes  :  elle  varie 
suivant  les  matériaux  divers  qu'elle  accompagne  j  et  l'on 
dirait  qu'il  existe  une  sorte  de  rapport  entre  la  nature  de  la 
concrétion  calciileuse  et  celle  du  gluten  qui  en  lie  les  molé- 
cules»  Elle  peut  néanmoins  être  regardée  eu  général  comm© 
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un  mucilage  collant  ou  glutineux ,  rjui  rapproche  ,  réunit  et 
resserre  les  particules  acides  ou  salines  dont  la  partie  concret* 
des  calculs  urinaires  est  principalement  formée. 

§.    I  V. 

De  la  classification  des  calculs  urinaires  humains, 

34.  Les  anciennes  manières  de  classer  les  calculs  par  leur 
forme  j  leur  volume  ,  leur  surface  ,  leur  couleur ,  etc.  ,  ner 
peuvent  plus  suffire  aujourd'hiii  qu'on  a,  d'après  nos  der- 
nières expériences  ,  ime  connaissance  exacte  de  leur  nature 
intime.  On  sent  bien  que  c'est  d'après  la  composition  de  ces 
corps  concrets  qu'on  doit  maintenant  les  classer  et  les  arranger 
les  uns  par  rapport  aux  autres.  Cette  distinction  n'a  pas 
a  ailleurs  pour  luaique  but  la  disposition  méthodique  des  cal- 
culs et  leurs  différences  simples  d'aspect  et  de  propriétés  phy- 
siques. Quoique  celles-ci  soient  toujours  d'accoid  avec  les 
caractères  chimiques  ^  et  que  le  coup-d'œil  puisse  seul  faire 
connaître  leur  nature  ,  il  y  a  de  plus  l'intérêt  urgent  de  joindi-e 
a  cette  première  connaissance  celle  des  dissolvans  appropriés 
à  chaque  matière  calculeuse  ou  à  la  réunion  de  ces  matières  ^ 
qui  doit  rendre  plus  précieuse  et  plus  utile  une  classification 
ibndée  sur  la  composition  bien  déterminée  de  ces  conci'étions. 

35.  En  se  rappelant  les  sept  matériaux  divers  qui  consti- 
tuent les  calculs  urinaires  et  la  constance  avec  laquelle  chacun 
d'eux  est  accompagné  d'une  substance  animale  j  on  reconnaît 
d'abord  qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ces  calculs  qui  soit  composé 
d'une  matière  unique.  Mais  comme  la  substance  animale 
existe  dans  toutes  et  en  fait  même  presque  toujours  le  gluten, 
comme  d'ailleurs  elle  n'influe  pas  assez  sur  leur  différence 
pour  les  faire  varier  sensiblement  dans  leurs  j^ropriétés ,  je 
n'aurai  point  d'égard  à  sa  présence  pour  classer  ces  concré- 
tions. En  comparant  tous  les  faits  que  l'analyse  exacte  de  plus 
de  six  cents  calculs  nous  a  présentés  jusqu'ici ,  je  trouve  qu'on 
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|îpnt  en  distinguer  trois  genres  :  le  premier ,  de  calcnls  formés 
d'une  seule  substance,  outre  la  matière  animale  qui  en  lie 
les  molécules  5  le  second,  toujours  sans  avoir  égard  à  cette 
niatièi'e ,.  composé  de  deux  substances  calculeuses  :  et  le  troi- 
sième renfermant  plus  de  deux  substances  diverses  ,  sonvent 
même  quatre.  Ces  trois  genres  comprennent  ensemble  douze 
espèces  que  nous  avons  trouvées  jusqu'ici  5  ils  peuvent  néan- 
moins en  comprendre  \\n  beaucoup  plus  grand  nombre ,  car 
il  est  évident  que  les  six  matériaux  calculeu.x  considérés  un  à 
un  ou  dans  leur  réunion  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à 
quatre  ,  donneraient  bien  plus  d'espèces ,  si  l'on  supposait 
existantes  toutes  ces  réunions  possibles  5  mais  il  ne  doit  être 
question  ici  que  de  ce  qui  a  été  trouvé  jusqu'à  présent  par  l'ex- 
périence ,  et  non  de  ce  qui  pourra  être  trouvé  par  la  suite. 

36.  Des  douze  espèces  de  calculs  que  nos  analyses  nous 
ont  fait  connaîti-e  ,  trois  seulement  appartiennent  au  premier 
genre,  c'est-à-dire,  à  ceux  formés  d'une  seule  matière  calcu- 
leuse  :  ce  sont  : 

Pour  la  px-emière  espèce  ,  ceux  d'acide  urique  j 

Pour  la  seconde  ,  ceux  d'urate  d'ammoniaque  5 

Et  pour  la  troisième ,  ceux  d'oxalate  de  chaux. 

On  n'a  point  encore  trouvé  isolés  le  phosphate  calcaire , 
le  phosphate   ammoniaco-magnésien ,  ni  la  silice. 

Il  y  a  sept  espèces  dans  le  second  genre  ,  c'est-à-dire ,  parmi 
les  calculs  formés  de  deux  matériaux  calculeux  ,  outre  la  ma- 
tière animale  qui  les  rend  des  mélanges  ternaires  ,  comme 
elle  rend  les  précédentes  des  mélanges  binaires.  Voici  com- 
ment je  dispose  ces  sept  espèces  ,  d'après  nos  analyses  : 

Quati'ième  espèce  :  Acide  urique  et  phosphates  terreux  en 
couches  bien  distinctes  5 

Cinquième  espèce  :  Acide  inique  et  phosphates  terreux  mêlés 
intimement  5 

Sixième  espèce  :  Urate  d'ammoniaque  et  phosphates  en 
couches  distinctes  j 
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Seplième  espèce  :  Les  deux  précédens  matériaux  mêlés  inlî- 
meinent  : 

Huitième  espèce  :  Phosphates  terreux  mêlés  ou  intimement 
ou  en  couches  fines  5 

Neuvième  espèce  :  Oxaîate  de  chaux  et  acide  uricnie  en 
couches  distinctes  5 

Dixième  espèce  :  Oxalate  de  chaux  et  phosphates  terreux  en 
couches  distinctes  5 

Enfin  ,  les  deux  dernières  espèces  forment  le  troisième  genre 
ou  les  calculs  contenant  trois  ou  quatre  substances  calculeuses: 
savoir  j 

Onzième  espèce  :  Acide  uricpie  ou  urate  d'ammoniaque  j. 
phosphates  terreux  et  oxaîate  de  chaux  5 

Douzième  espèce  :  Acide  urique ,  urate  ammoniacal ,  phos- 
phates  teiTeux  et  silice. 

J'ajouterai  à  cette  énumération  quelques  lignes  sur  chaque 
esjîèce  en  particulier. 

87.  Les  calculs  d'acide  urique  ou  de  la  première  espèce  sont 
les  plus  fréquens  de  tous  ,  très  reconnaissables  par  leur  couleur 
de  bois,  ou  fkuve  ou  rougeâtre  ,  par  leur  tissu  cassant  rayonné  , 
dense  ,  homogène  et  fin ,  par  leur  dissolubilité  complète  dans 
les  lessives  d'alcalis  fixes  caustiques  sans  odeur.  Ils  varient 
par  leur  grosseur  depuis  celle  d'un  petit  pois  jusqu'au  volume- 
d'un  œuf  de  canne  ,  et  même  au-delà  :  par  leur  forme  arrondie  j 
sphéroïdale  y  comprimée  ,  ovoïde  ,  alongée  5  par  leur  surface^ 
souvent  lisse  comme  un  m  arbre  poli,  quelquefois  un  peu  rabo- 
teuse ou  mamelonée  ,  presque  jamais  aiguë*  ou  épineuse  j. 
par  leur  couleur  x'ose  ,  jaunâtre,  fauve,  rouge  claire,  bi'une- 
claire ,  veinée,  unie,  tachée  de  ces  diverses  nuances,  jamais 
blanche  ,  ni  grise  ni  noire  :  par  le  nombre  de  leurs  couches^ 
quelquefois  extrêmement  minces  ,  quelquefois  très-épaisses  ; 
ils  se  séparent  souvent  dans  u.ne  portion  de  leur  épaisseur  en 
lits  à  surface  polie.  Leur  pesanteur  spécifique  va  de  1.276  à 
1.786  j  le  plus  souvent  elle  excède  i.5oo.  Les  graviers  des  reins 
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sont  le  plus  orclinaii'enient  de  cette  espèce.  Sur  600  calculs  j'en 
ai  trouvé  plus  de  i5o  d'acide  urique  pur. 

38.    Les  calculs   d'urate   d'ammoniaque   ou    de  la  seconde 
espèce  ,  bien  caractérisés  par  leur  dissolubilité  dans  les  lessives 
d'alcalis  fixes   caustiques  j  comme    les   pi'écédens ,   mais  avec 
un  dégagement  abondant  d'ammoniaque  ,  sont  ordinairement 
petits  ,  d'une  couleur  pâle  de  café  au  lait ,  ou  d'un  gris  tirant 
sur  cette  nuance  ,  formés  de  couches  fines  qu'on  détache  faci- 
lement les  unes  des  autres  ,  et  qui  sont  lisses   par  les  siarfaces 
qui  se  touchent ,   presque  toujours  contenant  un^  noyau  dont 
on  sépare  aisément  l'enveloppe.  Leur  forme   la  plus  ordinaire 
est  sphéroïdale ,   alongée  ,    comprimée ,    quelquefois   amygda- 
loïde  5  leur  surface   est   ordinairement  lisse  j   jamais    tubercu- 
leuse ,    quelquefois    brillante    et    cristalline  j    leur    pesanteur 
spécifiqîie  va  de  1.2,25  à    1.720  :    l'eau  seule  les  dissout,  sur- 
tout quand  elle  est   chaude  ,    et  quand   ils  sont  divisés   et    en 
poussière  fine.  Les  acides  ,  le  muriatique  sur-tout  j  leur  enlèvent 
l'ammoniaque,  et  laissent  seul  l'acide  urique,  qui   se  dissout 
ensuite   dans    la    potasse  sans  effervescence   :    ils    se   trouvent 
quelquefois  recouverts  d'acide  urique  pur  5  la  couche  extérieure 
de  celui-ci   est  ordinairement   peu  épaisse  ,    et  la  plus  grande 
quantité  du  calcul  est  de  l'urate  d'ammoniaque.   Sur  les  600 
calculs  examinés  ,   la    proportion   du   nombre    d'individus   de 
<îette  espèce  a  été  une  des  plus   faibles. 

3^.  Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  ,  ou  de  la  ti'oisième  es- 
pèce ,  sont  extrêmement  reconnaissables  et  caractérisés  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  plus  haut  ,  par  leur  surface  raboteuse  ,  mame- 
lonnée ,  hérissée ,  armée  de  pointes  et  d'épines ,  qui  les  a  fait 
nommer  pierres  murales  ou  moriformes  ;  par  leur  couleur  brune 
de  suie  en  dehors  5  par  leivr  dureté ,  leur  tissu  dense ,  la  teinte 
grise  5  le  poli  d'ivoire  de  leur  intérieur ,  l'odeur  de  sperme 
quand  on  les  scie.  Ils  diffèrent  sur-tout  de  toutes  les  autres  espèces 
par  la  chaux  qu'ils  laissent  après  la  calcination  ,  par  leur  difficile 
dissolubilité  dans  les  acides ,  leur  indissolubiUté  parfaite  dans  les 
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alcalis  et  leur  décomposition  qu'on   ne  peut  opérer  qu'à  l'aide 
des  lessives  de  carbonates  alcalins. 

Quoique  placés  dans  le  genre  de  calculs  d'une  seule  matière 
solide,  ils  contieiment ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  une  subs- 
tance animale  abondante  ,  et  qui  conserve  long-temps  levir 
forme  lorsqu'on  dissout  l'oxalate  de  cliaux  qui  les  solidiiie  5 
ils  pèsent  entre  1.42,8  et  1.^76.  Leur  volume  varie  beau- 
coup entre  celui  d'un  gravier  rénal  et  la  grosseur  d'un  œul  de 
dinde  ,  même  un  peu  supérieure.  Cependant  ,  les  moyens  et 
les  petits  sont  les  plus  fréquentes  variétés  de  cette  espèce  5  leur 
forme  est  en  général  sphérique  ou  sphéroïdale  :  leur  surface, 
toujours  inégale,  varie  singulièrement  depuis  les  pointes  qui 
la  hérissent,  jusqu'aux  mamelons  luisans  et  polis  qui  la  ter- 
minent dans  quelques-imes.  Ils  constituent  souvent  le  novau 
ou  le  centre  d'autres  calculs  5  mais  alors ,  recouverts  d'une 
autre  matière  calculeuse ,  ils  appartiennent  à  d'autres  espèces. 
Leur  proportion ,  sur  le  nombre  de  trois  cents  calculs  analysés  y 
s'est  trouvée  de  près   du    quart  ou  du  cinquième. 

40.  Les  calculs  de  la  quatrième  espèce  ,  formés  d'acide 
urique  et  de  phosphates  terreux  séparés  l'un  de  l'autre ,  sont 
extrêmement  faciles  à  distinguer  de  tous  les  autres.  Leur  sur- 
face est  blanche ,  comme  crétacée  ,  friable  ou  spalhique  , 
et  demi-transparente  ,  suivant  que  le  phosphate  extérieur  ou 
enveloppant  est  à  base  de  chaux  ou  à  base  ammoniaco-magnc- 
sienne  ,  ce  qui  en  constitue  deux  principales  variétés.  L'acide 
iirique  fornie  leur  noyau  5  et  lorsqu'on  les  a  sciés  ,  on  y  trouve 
ces  deux  genres  de  matières  très-distinctes  ,  l'une  au  centre  et 
l'autre  au  dehors.  On  ne  peut  les  reconnaître  qu'après  les  avoir 
sciés.  Ils  sont  assez  fréquens:  nous  en  avons,  trouvée  environ  un 
douzième  sur  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  examinés  jusqu'ici. 
Ce  sont  aussi  les  concrétions  urinaires  les  plus  volumineuses 
de  toutes  5  elles  ont  depuis  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule 
jusqu'à  un  volume  qui  occupe  toute  la  vessie  ,  en  la  distendant 
mênie    considérablement.    Leur    foi'me    est  l'ovoïde ,    le    plus 
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frcquemment:  souvent  ils  sont  plus  pointusà  l'un  de  leurs  bouts 
qu'à  l'autre.  Ils  ne  sont  jamais  liénssés  à  leur  surface  :  on  y 
voit  souvent  tles  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magnésieii  5 
quelquefois  l'acide  urique  central  y  est  recouvert  de  couches 
alternatives  de  phosphate  calcaire  et  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.    Leur  pesanteur   spécifique  est  ti'ès-variabîe. 

41.  En  rapportaxit  à  la  cinquième  espèce  les  calculs  urinaires 

composés  d'acide  urique  et  de  phosphates  terreux  intimement 

mêlés ,  j'observe  que  c'est  dans  cette  espèce  que  se  trouvent  les 

plus  nombreuses  variétés  ^  sur-tout  par  la  propoi'tion  respective 

des  trois  matières  qui  les  constituent  :  car  jamais  il  ne  s'y  est 

rencontré  un  seul  phosphate  terreux ,  mais  toujours  un  mélange 

de   phosphate   de   chaux  et  de  phosphate  ammoniaco-magné- 

sien.    Ce   n'est  pas  seulement  par   la  diversité  de   proportion 

entre  ces  trois  matériaux  et  par  celle  de  la   matière  animale 

que   les   variétés  de  cette  espèce  doivent  être  comptées  j   mais 

encore  d'après  leur  arrangement  respectif.  Tantôt  en  effet  les 

deux  matières  principales  ,  acide  urique  et, phosphates  terreux 

sont  sépai'és    en    couches  très-minces ,    légèrement  distinctes  , 

mais    alternatives  depuis   la  surface  jusqu'au   centre  ,    jamais 

assez  distinguées  et  isolées  cependant  pour  être  comparables  à 

l'espèce  précédente  :  tantôt  les  couches  de  ces  matières  sont  si 

fines  et  si  exactement  mêlées ,  que  l'œil  ne  peut  presque  plus 

en  saisir  la  différence  ,    et  que  l'analyse  de  chacune   de    ces 

couches   est  nécessaire   pour  y  montrer  l'un  et  l'autre   de  ces 

matériaux.  Voilà  ce  qui  fait  que   les  calculs  de   cette  espèce  . 

dune  couleur  giise   en  général  ^  d'un  tissu  souvent  homogène. 

offrant  quelquefois  des  lits  de  couleur    distincte    ou   nuancée 

entre  le  fauve  et  le  blanc  ,  4i^f'f'rent  tant  par  leur  teinte  ,  leur 

grosseur ,   leur  forme  ,   le  nombre  de    leurs  couches.   Jamais 

leur  couleur  n'est  prononcée  comme  la  blanche  des  phosphates 

purs  j    la  fauve   ou  rougeâtre   de  l'acide  urique  ,  la  biauie   ou 

grise  foncée   de  loxalate    de   chaux:   elle   est  souvent  veinée, 

comme  marbrée ,  dispoi>ée  en  onyx  :  souvent  aussi  d'un  aspect 
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doux  j  comme  savonneux  ou  stéatiteux.  On  en  voit  où  le  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  est  déposé  en  petits  grains  cris- 
tallins sans  couches  ou  sans  lits  Lien  distincts  :  leur  forme  est 
le  plus  souvent  ovoïde  ou  sphéroïdale  irrégulière  5  leur  exté- 
rieur presque  toujoiu-s  friable  ,  blanchâtre  ,  d'apparence  cré- 
tacée ,  de  manière  à  faire  naître  l'idée  du  phosphaté  de  chaux 
seul  :  on  ne  les  reconnaît  bien  qu'en  les  sciant.  C'est  ce  mé- 
lange qui  forme  le  plus  souvent  les  calculs  nombreux  et 
polyèdres  ,  usés  par  le  frottement  les  uns  contre  les  autres. 
Cette  espèce  de  calcul  est  assez  fréquente  :  la  totalité  de  nos 
analyses  nous  en  a  offert  environ  un  quinzième.  Leur  pesan- 
teur spécifique  varie  beaucoup  :  la  plus  faible  était  de  i.2idj 
et  la  plus  forte   de  Lyocf. 

42.  La  sixième  espèce  ,  formée  d'nrate  d'ammoniaque  et  de 
phosphate  terreux  en  couches  distinctes  et  bien  séparées  ,  se 
rapproche  beaucoup  de  la  quatrième  espèce  par  l'apparence 
extérieure  :  elle  offre  deux  matières ,  l'une  faisant  noyau  ,  et 
le  pins  fi'équemment  d'urate  ammoniacal  5  la  seconde  enve- 
loppant la  première  j  et  formée  raremtint  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien seul ,  le  plus  souvent  des  deux  phosphates 
tex'reux  mêlés.  Quelquefois  l'urate  anniioniacal  du  centre  est 
lui-même  mêlé  de  phosphates  5  quelquefois  les  couches  ex- 
ternes de  phosphates  contiennent  un  peu  de  cet  urate  j  qui 
lui-même  est ,  dans  quelques  variétés  ^  mélangé  d'acide  urique 
pur.  On  ne  le  reconnaît  d'avec  les  calculs  de  la  quatrième 
espèce  que  par  la  couleur  moins  foncée  de  l'urate  ammo- 
niacal 5  par  les  couches  séparables  les  unes  des  autres  de  ce 
sel  et  sur-tout  par  l'analyse.  Il  diffère  spécialement  de  la 
quatrième  espèce  par  son  volume  presque  toujours  plus  petit: 
sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  1.012  et  i.'76i.  Il  estmoins 
fréquent  que  la  plupart  des  espèces  précédentes  :  sur  nos  six 
cents  calculs  analysés  ,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  une  vingtaine. 

43.  Les  mêmes  sels  ,  urate  ammoniacal  et  phosphates  ter- 
reux <  mêlés  intimement  entr'eux  et  ne  formant  pas  de  noyau 
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et  de  couches   enveloppantes    distinctes  comme   dans  l'espèce 
précédente ,   constituent  la  septième  espèce ,    qui  se  rapproche 
beaucoup  de  la  cinquième  par  ses   caractères   extérieurs.    On 
l'en  distingue  par  une  couleur  moins  jaune  en   général,   par 
^ne  légèreté  im  peu  plus  grande,  et  sur-tout  parce   qu'en  les 
ti'aitant  par    la  potasse ,   qui  en  dissout  l'acide  urique ,  il  s'en 
dégage  beaucoup  d'ammoniaque.  Les  calculs  de  cette  septième 
espèce  sont  assez  rares  :  à  peine  en  avons-nous  trouvé  le   qua- 
rantième  parmi  ceux  que  nous  avons  analysés. En  les  exami- 
nant avec  attention  ,    on    y   reconnaît   souvent    des    couches 
alternatives    d'ia-ate    d'ammoniaque ,    de    phosphate   de   chaux 
et  de  phosphate  auimoniaco-magnésien ,  mais   si  minces  et  si 
fines    qu'on    ne   peut    les    distinguer    qu'avec    beaucoup    d'at- 
tention.  Ordinairement  même,  et  c'est  ce  qui  caractérise  parti- 
culièrement cette  espèce  ,  les  couches  d'urate  ammoniacal  ne 
sont  jamais  sans  ^XQ.  mélange  de  phosphate ,  comme  le  montre 
l'analyse,  et  il  est  rare  que  celles  de  phosphates  soient  égale- 
ment sans  un  peu  d'urate  ammoniacal.    Ces  calculs  ne  sont 
jamais  si  volumineux  que  ceux  des  deux  espèces  précédentes. 

44-  La  huitième  espèce  de  calcul  que  je  distingue  est  formée 
par  les  deux  phosphates  terreux  mélangés  :  savoir  ,  le  phosphate 
de  chaux  et  le  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Cette  espèce 
est  très-bien  caractérisée  et  très-facile  à  reconnaître  par  sa  couleur 
blanche  pure  ,  sans  aucun  mélange  de  jaune ,  de  fauve  ,  de  rouge 
ovi  de  gris  noir.  Sa  nature  friable  ,  son  indissolubilité  par  les  alca- 
lis ,  sa  solubilité  dans  les  acides  même  faibles ,  la  caractérisent 
aussi  avec  assurance.  Les  variétés  de  cette  espèce  ,  qui  est  assez 
nombreuse ,  puisque  sur  six  cents  calculs  examinés  il  s'en  est 
trouvé  près  de  quarante  individus,  se  distinguent  par  leur  vo- 
lume quelquefois  énorme ,  par  l'irrégularité  de  leur  forme  rare- 
ment arrondie ,  souvent  inégale  au  dehors ,  par  l'apparence  d'une 
concrétion  ou  incrustation  formée  rapidement ,  par  un  tissu 
formé  de  couches  blanches  opaques,  faciles  à  écraser,  blanchis- 
sant toutes  les  étoffes  comme  une  craie ,  quelquefois  mêlées  ou 
10.  16 
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interrompues  par  d'autres  coWies  plus  denses,  demi-transpa- 
reiites  ^  spiithi(|Lics  ,  ou  par  de  véritables  cristaux  transparens 
de  phosphate  ammoiiiaco-magnésien.  L'analyse ,  en  n'offrant 
qvxe  ces  deux  sels  ,  montre  une  grande  variété  de  proportion 
eutr'eux,  mais  jamais  un  seul  d'entr'eux,  comme  je  l'ai  déjà  à.% 
plus  haut.  C'est  de  cette  espèce  que  sont  les  concrétions  ,  en  dé- 
pôts ou  en  incrustations  qui  se  forment  constamment  sur  les 
corps  étrangers  introduits  par  l'urètre  dans  la  vessie.  Leur  pe- 
santeur spécifique  varie  de  1. 138  à  1.471.  Ils  forment  en  général 
une  des  espèces  les  plus  légères  de  calculs  urinaires. 

45.  Je  range  dans  la  neiivième  espèce  les  calculs  mixtes  con- 
tenant au  centre  un  noyau  mural  d'oxalate  calcaire,  i-ecou- 
vert  d'acide  urique  plus  ou  moins  abondant  et  épais.  Au 
dehors  ils  ne  se  distinguent  point  de  ceux  de  la  première  es- 
pèce 5  parce  que  toutes  deux  offrent  les  mêmes  apparences  ,  la 
même  vai'iété  de  forme  ,  de  nuance  et  de  surface.  On  ne  les 
reconnaît  qu'en  les  sciant  et  qu'en  arrivant  ainsi  jusqu'à  leur 
Centre.  La  couleur  grise  foncée  ou  brune  noirâtrcj  la  figure  comme 
étoilée  ou  rayonnée  de  leur  noyau  moriforme ,  les  couches  fauves  ^ 
jaunes  ou  rougeàtres  d'acide  urique  qui  le  recouvrent  j  dorment 
alors  5  au  premier  aspect ,  une  connaissance  exacte  et  sûre  de 
leur  nature.  On  y  trouve  les  mêmes  variétés  que  dans  ceux  de 
la  première  espèce.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  de  1.341  à 
1.1754  :  ces  deux  extrêmes  sont  éloignés  en  raison  de  la  grande 
vai'iété  de  proportion  des  deux  matériaux  constituans  qu'ils 
contiennent.  On  reconnaît  même  ces  variétés  par  la  section  , 
d'après  l'épaisseur  relative  des  couches.  Le  plus  souvent  l'oxa- 
late  de  chaux  y  est  complètement  ou  entièrement  enveloppé  et 
recouveït  d'acide  unque  qui  en  occupe  le  centre  :  de  sorto 
qu'on  ne  soupçonne  pas  la  présence  de  celui-ci  en  voyant  les 
calculs  au  dehors.  Quelquefois  le  noyau  d'oxalate  mûi'al  est 
excentrique  ,  placé  à  l'un  des  foyers  de  l'ellipse  dans  les  cal- 
culs qui  ont  cette  forme  ellipsoï<le  5  de  sorte  que  les  tubercules 
moriformes  vont  d'un  côté  jusqu'au  dehors  de  ces  calculs,  et 
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y  forment  des  taches  ou  espèces  de  boutons  salllans  qui  cha- 
grinent leur  surface  ou  la  rendent  comme  tigrée  à  cette  extré- 
mité. Cette  variété  est  plus  rare  (pie  celle  de  la  structure  pré- 
cédente :  sur  six  cents  calculs  ,  il  s'en  est  présenté  luie  vingtaine 
de  cette  espèce  ,  parmi  lesc|uuls  quatre  seulement  avaient  Foxa- 
late  excentrique. 

46.  A  la  dixième  espèce  appartiennent  les  calculs  composés 
d'oxalate  de  chaux  et  de  phosphates  terreux  ,   le  premier  placé 
au  centre  et  formant  le  noyau  ,  les  seconds  enveloppant  l'oxa- 
late  et  se  présentant  à  l'extérieur*,  de  soi'te  qu'on  pourrait  les 
confondre  par  l'aspect  avec  les  espèces   quatre  et  huit,    si  on 
n'examinait  pas  leur  intérieur  après  les  avoir  sciés.  Une  fois 
ouverte ,  on  ne  peut  plus  confondre  cette  espèce  avec  aucmie 
autre  :  le  disque  gris  ou  brun  et  rayonné  ,  les  couches  exté- 
rieures blanches  et  comme  crayeuses  la  font  reconnaîti'e  avec 
facilité  et  certitude.  Après  les  calculs  d'acide  urique  pur ,  ceux 
de  cette  espèce  se  sont  présentés  presque  le  plus  fréquemment 
dans  nos  analyses.   Ils  forment  environ  le  quinzième  des  cal- 
culs examinés.    Leur  grosseur  et  leur  forme  varient  sineuliè- 
rement  5  leur  couleur  est  toujours  blanche  au  dehors.   Souvent 
l'oxalate  de  chaux  y  est  placé  excentriquement  j  rarement  ce- 
pendant il  s'étend  jusqvi'au  dehors    du    calcul.  La   pesanteur 
spécifique  de  ces  calculs  est  également  très- variable  :   j'en   ai 
trouvé   pesant  depuis    1.168  jusqu'à   1.752. 

47.  La  onzième  espèce  est  formée  du  mélange  de  trois  ou 
quatre  matériaux  calculeux  ;  savoir  ,  d'acide  urique  seul  ou 
mêlé  d'urate  d'ammoniaque  ,  d'oxalate  de  chaux  et  de  phos- 
phates terreux.  C'est  un  des  calculs  les  moins  communs  ,  puis- 
que sur  six  cents  nous  n'en  avons  trouvé  que  huit  ou  dix.  Cette 
espèce  présente  souvent  trois  couches  très-distinctes:  le  centre 
ou  noyau  d'oxalate  de  chaux ,  la  conche  intermédiaire  d'acide 
urique  ou  d'urate  ammoniacal  ,  et  l'extérieur  de  phosphates 
terreux  mêlés  ordinairement  d'acide  urique  ou  d'urate  ammo- 
niacal.  On  ne  peut  la  connaître   qu'en  la   sciant ,   puisque  sa 
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surface  ne  moîilre  qiie  des  phosphates  :  il  y  a  lieu  de  croire 
(ju'.on  trouvera  des  calculs  formés  de  ces  trois  ou  quatre  matières, 
qui  seront  mêlées  plus  intimement  et  non  reconnaissables  par  la 
diversité  et  la  séparation  de  leurs  couches.  On  peut  distinguer 
trois  principales  variétés  de  cette  espèce  :  celle  qui  est  formée 
d'oxaîate  de  chaux ,  d'acide  urique  et  de  phosphates  5  celle  qui 
contient  de  l'urate  d'ammoniaque  mêlé  au  lieu  d'acide  iirique 
libre  aux  deux  autres  matières  ,  et  celle  qui  avec  ces  deux 
matières  renferme  à  la  fois  et  de  l'acide  urique  libre  et  de 
l'urate  d'ammoniaque  mêlés  aux  phosphates  terreux.  On  pour- 
rait encore  distmi^uer  ces  calculs  à  couches  distinctes  et  aux 
trois  ou  quatre  matières  mélangées  intimement  ,  ceux  où  les 
phospliates  purs  enveloppent  les  deux  autres  matières  y  et  ceux 
où  les  phosphates  sont  eux-mêmes  mêlés  d'acide  urique  ou 
d'urate  d'ammoniaque  ,  et  même  de  ces  deux  dei'iiiers  corps 
ensemble.  Nous  en  avons  trouvé  de  toutes  ces  natures  5  mais 
ces  distinctions  ,  qu'on  pourrait  encore  multiplier  ^  sont  d'une 
subtilité  trop  grande  et  trop  peu  importante  pour  l'art.  Il 
suffit  de  remarquer  que  plus  les  composans  sont  multipliés  , 
et  plus  les  variétés  de  leur  mélange  doivent  être  nombreuses. 

48.   Enfin  je   place  dans  la   douzième  et   dernière   espèce  les 
caîcvils  compliqués  dans  leur  composition ,   où  la  silice  semble 
tenir  la  place  de  l'oxalate  de  chaux  ,  dans  lesquels  elle  est  mêlée 
avec  de  l'acide  ui'ique  ,  de  l'urate  d'ammoniaque  j  et  recouverte 
de  phosphate  terreux.   J'en  fais  une  espèce  particulière  à  cause 
delà  présence  de  la   silice  ,   matière  inattendue  ,   et  en  quelque 
sorte  étrangère  aux  concrétions  urinaires.  Quoique    cette  sin- 
gularité semble  autoriser   la  distinction  que   j'admets   ici  ,  je 
dois  cependant  observer  que  ces  calcvils  ,  en  partie  siliceux  ,  se 
rapprochent  extrêmement ,  par  leur   complication  ,  de  l'espèce 
précédente.  C'est  l'espèce  la  plus  rare  de  toutes  ;  sur  six  cents 
calculs  nous  n'en   avons  rencontré  que  deux  de  cette  nature. 
Elle   peut  encore  contenir  de  l'oxalate   de  chaux  5    ce   qui  en 
fait  un   calcul   contenant  tous  les  matériaux  calculeux  recon- 
nus jusqu'ici. 
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Des  causes  et  de  la  forniatloîu  des  calculs  urinaîres. 

49.  La   reclicrclie   des   causes   qui   donnent   naissance    aux 
calculs  urinaires    est  le  sujet  de    spéculations    le    plus   utile 
sans  doute    (|ue  présente  l'arc  de  guérir  ;  mais  c'est  en  même 
temps  \\\\  des  plus  difficiles  qui  existent-  Aussi   a-t-on  échoué 
jusqvi'ici  dans  ce  genre  de  reclierclies.   Les  livres  de  médecine 
sont  remplis  d'hypothèses  et  de  romans  sur  la  formation  des 
pierres  urinaires  j   et  l'ont  sent  bien  qu'avant  la  connaissance 
exacte  de  leur  nature  il  devait  être   absolument  impossible  de 
rien  dire  de  raisonnable  sur    cet  objet.    Les  médecins  les  plus 
éclairés    et    les  plus  sages   s'étaient  contentés  d'attribuer  leur 
cause  immédiate   à    la   surabondance  de    la    matière   terreuse 
dans  les  urines  des  calculeux.  Boerhaave,  et  sur-tout  son  com- 
mentateur Vanswietenj  croyaient  que  l'urine  de  tous  les  hommes 
contenait  naturellement  les  matéiiaux  du  calcul  ,    et  qu'il  suf- 
fisait qu'il  y  eut  dans  les  organes  où  elle  séjournait  un  noyau 
qu.i   attirât  en  quelque   sorte    ces  matériaux    et   sur  lequel  ils 
pussent  se  déposer  ,  pour  ^donner  naissance  au  calcul  des  reins 
et  de  la  vessie. 

5o.  Cela  est  en  effet  prouvé  par  l'expérience  trop  fréquente 
de  corps  étrangers  introduits  dans  ce  dernier  organe  et  même 
dans  l'urètre.  Mais  nous  avons  observé  que  dans  ces  cas  le 
calcul  accidentel  et  en  quelque  sorte  artificiel  qui  se  forme ,  est 
presque  toujours  blanc  et  composé  de  phosphates  terreux. 
Toutes  les  urines  contiennent  en  effet  de  l'acide  urique  ,  et 
conséquemmeut  ce  qui  forme  l'espèce  de  calcul  la  plus  fré- 
quente 5  cependant  les  noyaux  venant  du  dehors  ne  s'en  recou- 
vrent presque  jamais  :  et  l'on  remarque  que  les  individus  chez 
lesquels  se  rencontre  ce  calcul  urique  ^  ne  Toffrent  jamais  que 
formé  sur  un  noyau  intérieur  j  sur  un  premier  gravier  descendu 
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ou  tombé  du  rein.  Il  faiit  donc  une  cause  particulière  qui 
donne  naissance  à  cette  formation.  Sans  doute  la  surabondance 
d'acide  urique  qui  a  lieu  dans  les  sujets  calculeux  ,  sa  pro- 
duction plus  considérable  que  dans  Félat  naturel  ,  doivent  être 
reconnues  pour  la  première  et  la  plus  sûre  de  ces  causes  j  sur- 
tout quand  on  considère  la  rapidité  avec  laquelle  ce  calcul 
croît  souvent.  Mais  cette  cause  ne  suffit  pas  seule  :  et  si  elle 
existait  isoléee  on  n'y  verrait  qu'une  source  de  précipitation 
de  l'urine  ,  sans  y  voir  celle  de  la  concrétion  et  de  la  dis- 
position en  couches  solides. 

5i.  Il  faut  de  plus  la  présence  d'une  matière  coagulante  , 
qu'on  avait  reconnue  autrefois  comme  lapidifique  ,  et  qui  se 
trouvant  abondamment  dissoute  dans  l'urine  ,  soit  en  même 
temps  extrêmement  disposée  à  s'en  séparer  ,  à  s'en  précipiter  , 
en  entraînant  et  en  collant  les  unes  aux  autres  les  molécules 
solidifiables  et  souvent  cristallines  qui  se  séparent  en  même 
temps.  C'est  sans  doute  cette  matière  animale  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  calculs  ,  quelle  qn'eii  soit  la  nature  5  car  elle 
existe  constamment  avec  Fun  ou  l'autre  des  matériaux  calcu- 
leux ,  puisque  nous  l'avons  trouvée  dans  tous  ces  matériaux. 
C'est  elle  qui  forme  le  lien  ou  vie  canevas  des  calcids  ,  comme 
la  gélatine  membraneuse  Ibinie  Forgane  primitif  des  os. 
Cela  est  si  vrai  que  l'urine  des  calculeux  est  ordinairement 
épaisse  ,  filante  j  muqueuse  et  comme  chargée  de  glaires  ,  et 
que  lorsqu'elle  ne  présente  pas  ce  caractère  au  sortir  de  la 
vessie  ,  elle  le  prend  proniptement  j  soit  au  moment  même  (.p.\c 
l'ammoniaque  s'y  forme  ,  soit  par  l'addition  des  alcalis  qui 
séparent  cette  sid^stance  animale  de  l'acide  qui  paraiît  lu 
tenir  en  dissolution. 

62.  Il  semble  d'ailleurs  qvie  dans  tous  les  cas  où  Faclde 
urique  est  très-abondant  ,  l'urine  contienne  en  même  temps 
ime  grande  quantité  de  la  matière  animale ,  qui  hâte  sa  préci- 
pitation y  qui  l'attire  dans  sa  séparation  et  qui  en  aglutine 
étroitement  les  jnolécules.  Il  suit  de  là  que  tout  ce  qui  est  sus- 
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ceptiLle  d'augmenter  la  pioportion  de  cette  espèce  de  gluten 
inuqiieux  dans  l'urine ,  peut  être  i-egardé  comme  cause  éloignée 
de  la  formation  du  calcul  urinaire  :  et  c'est  ainsi  cpie  toutes  les 
anciennes  idées  des  médecins  siu-  le  tempérament  pituiteux  , 
sur  l'abondance  des  glaires  ,  qu'ils  regardaient  comjne  ime 
disposition  à  la  naissance  des  calculs  de  la  vessie  ,  sur  le  ca- 
nevas ou  le  gluten  des  pierres  ou  concrétions  animales  ,  se 
rattachent  avec  exactitude  au.x  nouvelles  notions  que  l'analyse 
des  calculs  luinaires  donne  aujourd'hui  sur  la  nature  de  ces 
concqétions.  Quoiqu'il  y  ait  une  différence  réelle  entre  les  ma- 
tières animales  contenues  dans  les  calculs  urinaires  de  com- 
position diverse  j  il  est  néanmoins  certain  que  chaciuie  des 
substances  calculeuses  contenant  un  gluten  animal  auquel  elle 
doit  son  état  concret  et  solide  ,  on  ne  peut  se  dispeliser  de 
regai'der  comme  cause  première  et  principale  de  la  formation 
des  calculs  cette  surabondance  de  matière  animale  agluti- 
najiite. 

53.  Parmi  les  causes  qui  influent  sur  la  formation  des  cal- 
culs urinaires  ,  la  plus  reniarquable  peut-être  et  la  plus  difficile 
à  ti'ouver  ,  est  sans  contredit  celle  qui  est  relative  à  la  diver- 
sité de  leur  nature  ,  et  à  la  différence  des  couches  successives 
qui  -les  constituent.  Je  ne  sais  absolument  rien  encore  sur 
la  production  des  calculs  d'oxalate  de  chaux  ,  peut-être  un  peu 
plus  familiers  aux  enfans  qu'aux  adultes  :  on  dirait  que  cette 
espèce  dépend  de  la  disposition  à  Tacidité  spontanée  ,  que 
Boerhaave  avait  regardée  comme  la  sop.rce  commune  du  plus 
grand  nombre  des  maladies  qui  affectent  cet  «ge.  Les  idées 
de  Bonhomme  ,  médecin  d'xA.vignon  ,  sur  l'acide  oxalique  , 
comme  cause  du  ramolUssement  des  os  dans  le  rachitis  :  le 
fait  observé  par  le  citoyen  Brugiiatelli  siu-  une  salive  chargée 
de  cet  acide  ,  l'oxalate  de  chaux  que  le  citoyen  Turgnais  m'a 
dit  avoir  trouvé  diuis  l'urine  dun  enfant  attaqué  de  vers 
et  affaibli  par  cette  maladie  ,  semblent  autoriser  cette  opinion. 
Jja  rareté  de  cette    circonstance   de    la    formation    spontanée 
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d' acide  ^oxalique  dans  nos  corps  ,  le  peu  de  volume  de  la  plu-, 
part  de  ces  calculs  d'oxalate  de  cliaux  ,  s'accordent  encore 
avec  ces  premières  idées.  On  dirait  que  Turine ,  plus  chargée 
de  matière  animale  ,  coagulable  par  la  présence  même  de  cet 
aèide  étranger  et  morbilique  ,  dépose  promptement  cette  ma- 
tière avec  l'oxalate  terreux  ,  à  mesure  que  l'acide  oxalique 
formé  ou  porté  dans  les  voies  urinaires  et  y  décomposant  le 
phosphate  calcaire  j  devient  lui-même  un  composé  insoluble  y 
et  cesse ,  par  son  union  avec  la  chaux ,  de  pouvoir  tenir  la 
matière  animale   en  dissolution. 

54.  Il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  comment  après  la  for- 
înation  première  d'un  calcul  d'oxalate  de  chaux  dont  la  dis- 
position cesse ,  il  se  dépose  au-dessus  de  lui  de  l'acide  urique 
qui  forme  les  calculs  mixtes  de  la  neuvième  espèce.  De  même 
lorsque  cet  acide  est  moins  abondant  j  on  conçoit  encore 
comment  des  phosphates  terreux  si  disposés  à  se  précipiter  de 
l'urine  se  déposent  au  -  dessus  du  noyau  mural.  Si  l'urine 
est  très-altérable  ,  et  si  elle  devient  promptement  ammoniacale  ^ 
on  voit  pourquoi  le  dépôt  externe  sera  dans  ce  cas  du  phos- 
phate aiîimoniaco-magnésien  ^  même  en  cristaux  lamelleux  y 
spathiqueSj  demi-transparens.  La  grande  abondance  des  phos- 
phates terreux,  et  le  peu  d'acide  urique  en  même  temps,  don- 
neront naissance  aux  calculs  de  phosphates  mêlés.  La  forma- 
tion d'urate  d'ammoniaque  ne  serait  pas  plus  embarassante 
dans  le  cas  où  l'urine  serait  très-susceptible  de  la  production 
de  l'ammoniaque.  Mais  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre 
l'état  du  corps  humain  et  ces  diverses  dispositions  de  l'urine 
à  déposer ,  tantôt  des  phosphates  mêlés  sur  l'oxalate  de  chaux  , 
tantôt  ces  mêmes  sels  sur  l'acide  urique  ,  tantôt  le  phosphate 
ammoniaco  -  magnésien  seul  ou  presque  seul  ,  ou  à  faire 
précipiter  avec  ces  sels  de  l'acide  urique  ou  de  l'urate  d'am- 
moniaque qui  s'y  mêlent  plus  ou  moins  intimement  ?  Qui 
dira  sur-tout  pourquoi  la  silice  trouvée  dans  deux  calculs 
urinaires  seulement  , 'sur   six   cents  calculs   examinés,  ne  se 
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rencontre  pas  plus  souvent  dans  ces  concrétions  ^   dès  que  ces 
deux  faits  "prouvent  qu'elle  peut  s'y  trouver  ? 

5S.  Si  je  voulais  faire  le  même  raisonnement  sur  chacune 
des  douze  espèces  de  calculs  que  j'ai  distinguées  ,  il  serait 
encore  plus  embarrassant  de  déterminer  les  causes  qui  font 
déposer  presqu'à  la  fois  ou  en  couches  très-serrées  les  unes 
contre  les  autres  et  très-variées  ,  l'acide  urique  ,  l'urate  d'am- 
moniaque ,  l'oxalate  de  chaux  et  les  phosphates  terreux  j  qvii 
paraissent ,  dans  la  onzième  espèce  sur-tout ,  être  intimement 
mêlés  ,  et  conséquerament  se  séparer  tous  ensemble  de  l'urine 
poiu-  former  ces  concrétions  compliqiiées  qui  réunissent  en 
elles   tous  les  matériaux    calculeux.    Il   me    sufiit   d'avoir  fait 

f 

sentir  combien  il  y  a  d''observations  à  faire  ,  de  recherches 
à  tenter  ,  d'attention  fine  et  soutenue  à  porter  dans  cette 
partie  de  l'art  ,  devenue  si  neuve  depuis  nos  analyses  des 
calculs.  L'examen  chimique  et  l'analyse  exacte  de  l'urine  des 
calculeux  dans  divers  âges  ,  dans  diverses  circonstances  ,  peu- 
vent seuls  satisfaire  à  toutes  ces  belles  questions  :  et  déjà  ce 
genre  de  travail  nous  a  offert  quelcpies  résultats  heureux  , 
comme  je  vais  l'annoncer  en  traitant  des  lithontriptiques  ou 
des  moyens  de  dissoudre  les  calculs  dans  la  vessie. 

§.     V  I. 

Des  dissolvans  des  calculs  urinaires. 

56.  Tout  ce  qu'on  a  dit  et  proposé  sur  la  dissolution  des  cal- 
culs dans  la  vessie  humaine  ou  dans  les  voies  airinaires  de 
l'homme  ,  a  dû,  être  inexact  ,  avant  que  leur  analyse  eut 
éclairé  sur  leur  nature  et  leurs  différences.  Si  le  hazard  a  fait 
quelquefois  rencontrer  juste  pour  quelques  espèces  de  calculs , 
comme  dans  l'emploi  des  remèdes  de  mademoiselle  Stephens  , 
de  l'eau  de  chavix  proposée  par  M.  W^yth ,  de  la  lessive  d'alcali 
caustique  indiquée  par  Hartley .  etc. ,  on  conçoit  que  de  pareils 
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dissolvans  ne  pouvaient  avoir  aucun  succès  dans  les  calculs  de 
phosphates  terreux  et  d'oxalate  de   chaux  ,    et  qu'ils  n'ont  dû 
réussir  que    lorsqu'ils  étaient  employés  dans    le   cas    de    cal- 
culs formés   d'acide   inique  ou   d'urate  ammoniacal.   Il  serait 
aussi  superflu  qu'ennuyeux  de  parcourir  ici  la  longue  chaîne 
d'erreurs  j    de    préjugés  ,    d'hypothèses,   de  remèdes    plus    ou 
moins  ridicules  ,    que  les   fastes   de  l'art    contiennent  sur  les 
lithontriptiques  ,  depuis  les  antiques  écoles  de  la  Grèce  jusqu'à 
nos  jours.    On  y  trouverait  presque  toutes   les  siihstances  na- 
lui'elles  y    sur-tout  quelques    eaux  minérales  j    et   les   sucs  des 
plantes  j  les  sèves  ,  les  décoctions  ,  les  végétaux  les  plus  inertes  , 
vantés  successivement  comme  des  dissolvans  de  la  pierre.    On 
y  confirmerait  la  triste  preuve  ,  acquise  depuis  si  long-temps  , 
que  l'esprit  humain  est  forcé  de  parcourir  toutes  les   routes  de 
l'erreur    avant    de   rencontrer    le  sentier    étroit   de    la  vérité. 
On  y  serait  sur-tout  étonné  de  voir   avec  quelle  confiance  ex- 
traordinaire on  a    cru  pai'venir  à    ce    résultat  par    des  corps 
introduits   dans  l'estomac  ,  sans  être  effrayé  de  la  prodigieuse 
quantité  de  suLs tances  ,   même  supposées  actives  ,  qu'on  serait 
obligé  de   faire  passer    ainsi    par  les   voies   de  la   circulation  , 
avant  qu'elles  ariùvassent  avec  une  petite  portion  de  leur  acti- 
vité dans  les  organes  urinaires. 

57.  Aujourd'hui  l'on  ne  compte  plus  sur  tous  ces  lithon- 
triptiques si  vantés  ,  ni  sur  leur  vertu  conservée  malgré  leur 
passage  par  les  viscèx-es  de  la  digestion.  Il  est  enfin  reconiui 
que  s'il  y  a  quelques  espérances  de  dissoudre  les  calculs  de 
la  vessie  ,  ce  n'est  qu'en  introduisant  par  l'urètre  des  dissol- 
vans appropriés  dans  la  vessie  même  qu'on  pourra  parvenir 
à  les  confirmer ,  et  que  c'est  ainsi  que  les  remèdes  de  Stephens , 
de  VVyth  ,  de  Hartley  ,  de  Guthrie  ,  etc.  ont  eu  quelques 
succès.  Los  essais  qu'on  pourra  tenter  ne  comporteront  plus 
d'ailleurs  les  dangers  dont  on  a  pu  les  croire  accompagnés  , 
tant  qu'on  ne  proportionnait  pas  la  force  des  dissolvans  à  la 
sensibilité  des   parois  vésioales.    On  sait  que  toute  autre  voie 
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que  celle-là,  outre  les  longueurs  presque  iiiternrinaLles  qn\-llo 
entraîne  ,  expose  de  plus  à  faire  porter  et  user  l'énergie  îles 
dissolvans  sur  tous  les  organes  qu'ils  doivent  parcourir 
avant  de  rencontrer  la  pierre  ,  et  conséqueininent  à  agir  sur 
CCS  organes  eux-mêmes  sans  remplir  le  but  désiré  dans  la 
vessie.  On  ne  marchera  plus  d'ailleurs  en  aveugle  dans  le  choix 
des  dissolvans  des  calculs ,  depuis  qu'on  en  connaît  avec  précision 
la  nature  chimique  et  les  différences  spécifiques. 

58.  Trois  ou  quatre  matières  au  plus  suffisent,  d'api'ès  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  ,  pour  dissoudre  toutes  les  espèces 
différentes  de  calculs  ou  de  couches  calculeuses. 

La  lessive  de  potasse  ou  de  soude  pure ,  étendue  d'eau  jus- 
qu'au point  de  pouvoir  éti'e  facilement  supportée  dans  la  bouche , 
et  même  d'être  avalée  ,  ramollit  ,  fond  et  dissout  en  quelques 
jours  l'acide  urique  natif  ovi  les  petits  calculs  ,  ou  les  li'ag- 
niens  des  gros  qu''on  y  tient  plongés  ou  suspendus  à  des  fils. 
On  les  voit  diminuer  de  volume  ,  tenir  lâche  le  nœud  du  fil , 
le  quitter  mêjne  quelquefois  en  blanchissant  à  leur  surface. 
La  lessive   alcaline  agit  de  même  sur  l'urate  d'ammoiriaque. 

L'acide  nitrique  ou  l'acide  muriatique  assez  affaiblis  pour 
imiter  une  simple  limonade  et  pour  n'être  guèi'es  plus  acres 
que  l'urine  elle-même  ,  ramollissent  et  dissolvent  beaucoup 
plus  vite  encore  les  phosphates  calcaire  et  ammoniaco-m.agné- 
sien.  Ces  matières  natives  ,  en  fragmens  ou  en  couches  de 
calculs,  suspendues  à  l'aide  d'un  crin  ou  d'un  fil  dans  les 
liqvieurs  acides  indicjuées  ,  se  fondent  ,  deviennent  plus  légères, 
surnagent  ,  et  ne  laissent  bientôt  à  leur  place  que  quelques 
flocons  transparens,  semblables  aux  laïuelles  de  tissu  muqueux  , 
qui  viennent  nager  à  la  surface  de  la  liqueur.  On  montre  la 
présence  de  l'acide  urique  ,  dissous  dans  la  lessive  de  potasse  , 
par  l'addition  d'un  acîde  faible  et  même  du  vinaigre  qui  le 
précipite  en  poudre  blanche  ,  et  celle  des  phosphates  dans 
les  acides  par  l'ammoniaque  qui  les  sépare. 

Quant  aux  calculs  d'oxalate  calcaire    ou    aux   calculs  mû-; 
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raux  j  ce  sont  les  plus  difficiles  à  dissoudre  par  des  réactifs 
faibles.  Ils  se  ramollissent  cependant  et  se  fondent  même 
presque  tout  entiers  y  si  l'on  en  excepte  une  matière  animale 
spongieuse  et  brunâtre,  dans  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  5  mais 
ils  exigent  beaucoup  plus  de  temps  poiu-  leur  dissolution  que  les 
précédens.  On  réussit  encore  à  les  dissoudre  dans  une  lessive 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  qui  décoinpose  l'oxalate 
calcaire  par  attractions  doubles  nécessaires  :  il  se  dépose  du 
carbonate  de  chaux  au  fond  de  la  liqueur ,  qui  retient  en 
dissolution  de  l'oxalate    de    potasse  ou  de   soude. 

5c).   L^un  ou  l'autre  des  réactifs  liquides  indiqués  ,   injectés 
dans  la  vessie  d'un  calculeux  ,  doivent  donc  agir  sur  le  calcul 
urinaire  ^    et  en   opérer   la  dissolution  ,    si  rien  ne  s'oppose  à 
son  effet.     Il  se  présente   néanmoins  dans   cette  injection  des 
îitliontriptiques  ou  dissolvaiis  des  calculs  dans  la  vessie  ,  trois 
genres  de  difficultés  qu'il  est  nécessaire  de   coimaître  et  d'ap- 
précier  pour   tâcher  d'y  remédier.    La   première  ,    c'est  de   dé- 
terminer la  nature  du  calcul  existant  dans  la  vessie.  La  variété 
de  ces  concrétions  ,    celle   même   des  différentes  couches   qui 
les  forment  si  souvent,  semblent  mettre  un  obstacle  au  succès 
de  ces  dissolvans  ,    dont  on  ne  peut  conseiller  l'emploi  et  diri- 
ger le  choix  qu'après   avoir  reconnu  la   substance   calculeuse 
sur  laquelle  on  veut  les  faire  agir.    La  seconde   consiste  dans 
la  nécessité  où  l'on  est  de  rendre  l'action  du  dissolvant  nulle 
sur  la  vessie  ,  et   de    la  porter  uniquement  sur  le  calcul  5  la 
troisième  est  relative  au  mélange  du  réactif  avec  l'urine ,    qui 
peut  en  modifier,   en  annuller  même  les  effets  ,   ou  les  accom- 
pagner   de   quelques   inconvéniens  nuisibles  à  son  action  sur 
le  calcul.   Abordons  chacune  de  ces  difficultés  ,    et  prouvons 
qu'elles  n'opposent  point  un  obstacle  insurmontable  à  la  dis- 
solution des  calculs  urinaires  dans  la  vessie  d'un  homme. 

60.  On  n'a  que  peu  de  moyens  de  reconnaître  à  l'extérieur 
la  nature  d'un  calcul  contenu  dans  la  vessie.  Le  cathétérisme 
annonce  bien  à   peu  près  son  volume  ,   sa  dureté  ,  sa  surlace 
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unie  ou  raboteuse  et  hérissée  ,   mais  il  ne  dit  rien  sur  sa  coni  ; 
position.  Auciui  symptôme  jnsc|n"'ici  ne  fournit  la  plus  légère 
notion  sur  cet  objet  :  et  en  effet  dans  la  médecine  externe  ou 
opératoire  ,   on  n'a  eu  encore  aucun  égard  aux  difFérens  maté- 
riaux composons   des  calculs  5   jamais  encore   l'idée  de  la  re- 
cherche des  liihontriptiyues  n'a  été  fondée,  comme  elle  aurait 
dii  l'èti'e  j  sur  la  divei'sité  de   natui'e  de   ces  concrétions.   Dans 
ce  silence  absolu   de  l'art  sur   cet    objet  ,  nous  avons    pensé 
que  l'examen  de   l'urine  des  calculeux  pourrait  nous    fouiuiir 
quelques  lumières  sur  l'espèce  de  leurs  calculs  ,  et  nous  avons 
fondé  nos  soupçons  sur  ce  que  cette  urine   devait  contenir  de 
moins  la  substance  qui  s'ajoutait  sans  cesse   à  l'extérieur  des 
concrétions  vésicales.    Déjà  Fexamen  de  l'urine  de   deux  cal- 
culeux nous  a  offert  ou  vme  diminution  très-sensible ,  ou  une 
absence  presque   totale  de  l'acide   urique   ordmairement  con- 
tenu diuis   Turine  saine  5   et  nous  en  avons  conclu  que  leurs 
calculs  étaient  formés  de  cet  acide.    Chez  l'un  d'eux  ,  niort  de 
vieillesse  ,   de  misère   et   d'épuisement  j  l'ouverture    du  corps 
nous  a  montré  en    eftét  un   calcul  d'acide   urique.    Mais    ce 
point  est  encore  si  nouveau,  que  des  recherches  ultérieures  sont 
nécessaires  pour  confirmer  ou  infirmer  ce  soupçon. 

61.  Les  graviers  rendus  avant  ou  depuis  les  symptômes  de 
la  présence  du  calcul  dans  la  vessie  peuvent  encore  donner 
une  notion  de  la  nature  de  ce  calcul.  On  peut  s'aider  aussi 
de  ceux  que  les  pères  ,  les  enfans  ,  ou  les  frères  offrent  dans 
des  familles  de  calculeux  ,  soit  qu'ils  aient  été  évacués  naturelle- 
ment, soit  qu'ils  aient  été  extraits  par  l'opération.  Car  il  est 
permis  de  croire  que  la  disposition  héréditaire  à  cette  maladie 
est  due  à  une  cause  unique  dans  ces  sortes  de  familles ,  et  par 
conséquent  que  la  matière  calculeuse  y  est  commiuie  ou  de  la 
même  nature.  Il  faut  observer  ici  que  de  tous  les  matériaux  cal- 
culeux l'acide  urique  et  l'ru'ate  ammoniacal  étant  les  plus  fré- 
quens  ,  et  se  trouvant  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  être  au  moins  dans  la 
proportion  d'un  tiers  sur  l'ensemble  de  ces  concrétions ,  tandis 
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que  les  deux  autres  tiers  sont  composés  Je  l'enseniLle  des 
trois  autres  matières  calculeuses ,  les  deux  phosphates  terreux 
et  l'oxalate  de  chaux  (  car  il  ne  faut  prescjue  pas  compter  la 
silice  j  si  rai'e  parmi  ces  matériaux  )  5  on  voit  qu'il  y  a  le 
plus  souvent  lieu  à  choisir  la  lessive  de  potasse  pour  dissol- 
vant. D'ailleurs  l'usage  de  cette  lessive  en  injection  ne  peut 
pas  laisser  une  longue  incertitude  sur  son  effet ,  et  par  consé- 
quent sur  la  nature  du  calcul.  La  diminution  des  symptômes 
qu'il  produit  ,  celle  du  volume  que  la  sonde  fiiit  reconnaître 
bientôt  assurent  le  choix  du  dissolvant  qu'on  a  fait.  Dans 
le  cas  contraire  on  a  recovirs  aux  acides. 

62.  Il   est  encore   nn  moyen  de    reconnaître    la   nature  du 
calcul  contenu  dans  la  vessie  ,  et  de  déterminer  le  dissolvant 
à   injecter.    C'est    celui    d'examiner    ce    dissolvant    après    les 
premières  injections,   et  après  son  séjour  de  quelques  quarts 
d'heure  dans  la  vessie.    En  commençant  par  employer  la  les- 
sive   de    potasse  très-faihle ,    et  qu'on  s'est  néanmoins  assuré 
pouvoir 'dissoudre  le  calcul  urique  en  en  suspendant  un  dans 
cette  lessive  renouvelée  hors  du  corps  ,    on  la  recueillera  une 
demi-heure  ou  trois    quarts  d'heure   après    qu'elle   sera   restée 
dans  la  vessie  5   on  la  laissera  déposer  quelques  flocons  qu'elle 
contient  ordinairement  j  et   dont  je    parlerai  tout  à   l'heure  , 
ou  bien  on  la  filtrera  à  travers   un  papier  non   collé  5   on  y 
versera  un  peu   d'acide  muriatique.     Si    cette   lessive    a   ren- 
contré un  calcul  d'acide  urique  ,   et  si  elle  a  commencé  à  le 
dissoudre  ,  l'addition  de  l'acide  y  produira  un  précipité  blanc 
sensible.   Cet   essai   poursuivi   plusieurs   jours  de    suite  ,   et  k 
chacune  des  injections  ,  doit  faire  connaître  positivement  la  na- 
ture acide  du  calcul ,  et  l'on  conçoit  même  que  si  on  le  pour- 
suit constamment  sur  toutes  les   portions  de  lessive    alcaline 
injectées  dans  la  vessie  ,  on. pourra  déterminer  la  quantité  de 
cet  acide  enlevé  chaque  jour  au  calcul  ,   et  aller  jusqu'au  mo- 
ment heureux  où  le  malade  ,   dél)arrassé  d'ailleurs  des  symp- 
tômes fâcheux  dus  à  la  présence  de  ce  corps  ,  et  où  la  sonde 
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ïi'' annonçant  plus  cette  présence  ,  la  liqueur  injectée  doit  cesser 
d'indiquer  Faclde  nritpie  ,  et  annoncer  avec  certitude  la  dis- 
solution  complète  dn  calcul   vésical. 

63.  Il  est  aisé    de   concevoir   que   si  la    lessive   alcaline   ne 
donne  j    au  sortir  de  la  vessie  ,  aucune  trace  d'acide  urique  :  si 
par  son  action  continuée  pendant  quelqvies  jours  elle  persiste 
à  vl^w  point  offrir  :    si  les  symptômes  restent  opiniâtrement 
avec  toute  leur  intensité  :    on   a  lieu  de  croire    que  le   calcul 
n'est  pas  formé  par  cet  acide  ,   et  on   est  autorisé   à    toiu-ner 
ses  vues  vers  l'injection  de  l'acide  muiùatique  affaibli.  Celui-ci 
agissant  très-vite  sur  les  phosphates  ,  offrira  bientôt  ,    si  telle 
est  la   nature  du    calcul   ou    de  ses    couches   extérieures  .    les 
preuves  de  son  action.  Essayé ,  au  sortir  de  la  vessie,  avec  quel- 
ques gouttes  d'ammoniaque   ou    de   potasse  ,    il   donnera  \\a. 
précipité  blanc  de  phosphate  de  chaux ,  abandonné  par  l'acide 
à  mesure  que  l'alcali  ajouté  le  saturera.  Le  soulagement  produit 
par  la  prompte  diminution  du  calcul  suivra  de  près  dans  ce  cas 
l'action  de  l'acide   injecté  :  car  nos  expériences  nous  appren- 
nent que  5  de  toutes  les  matières  calculeuses ,  les  phosphates  ter- 
reux sont  les  plus  promptement   dissolubles  dans   l'acide  mu- 
riatique.    Si  deux  matières  alternativement  placées   composent 
le  calcul  j    notamment  les  phosphates   terreux  au  dehors  -   et 
l'acide  urique  au  centre  ,    ce  qui  arrive  assez  fréquemment 
l'acide    injecté   deviendra   nul  dans    son   action    au    bout  de 
quelque  temps  5  ce  dont  on  s'apercevra   par  l'examen  de  cette 
liqueur  sortie  de  la  vessie  ,  et  par  sa  non  précipitation  à  l'aide 
de  l'ammoniaque  :  il  faudra  dès-lors  avoir  recours  à  la  lessive 
alcaline  pour  achever  de  dissoudre  le  noyau  acide  du  calcul. 

64.  La  connaissance  des  calculs  mviraux  d'oxalate  calcaire 
renfermés  dans  la  vessie  est  encore  plus  difficile  que  celle 
des  précédens  5  l'urine  n'est  pas  susceptible  d'en  montrer 
d'autres  indices  que  sa  nature  trouble  au  moment  de  sa  sortie  , 
et  l'analyse  qui  doit  faire  trouver  l'oxalate  dans  son  précipité. 
Mais  aucune  urine  pareille  n'a  encore  été  rencontrée  ou  au  moins 
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analysée  dans  les  calculeux.  Sans  nier  que  cela  puisse  exister, 
sur-tout  tlans  les  urines  de  certains  calculeux  ,  qui  sortent 
blanches  et  troubles  de  leur  vessie  ,  on  ne  pourra  confii-mer 
cette  notion  que  par  un  examen  soutenu  assez  long-temps  de 
ces  liquides  excrémentitiels  cliez  des  hommes  attaques  de  cal- 
culs. Un  pareil  examen  ne  peut  être  fait  avec  les  soins  et  la 
série  d'expériences  qu'il  exige  ,  que  dans  une  maison  consa- 
crée à  ce  genre  de  recherches.  Ce  sera  ainsi  qu'on  pourra  re- 
connaîti'e  si  la  présence  d'un  calcul  oxali-calcaire  est  suscep- 
tible d'être  déterminée  dans  la  vessie  d'un  calculeux  par  l'ana- 
lyse de  ses  urines  ,  et  si  l'acide  nitrique  et  le  carbonate  de 
potasse  injectés  dans  cet  organe  seront  capables  d'en  opé- 
rer la  dissolution,  comme  nous  avons  vu  agir  ces  dissolvans 
hors  du  corps  sur  des  calculs  muraux  et  oxaliques  qjie  nous 
y  avons  suspendus.  De  pareilles  recherches  intéressent  trop 
l'humanité  pour  ne  pas  espérer  qu'elles  seront  tôt  ou  tard 
favorisées  par  la  puissance  publique  y  et  qu'un  établissement 
national  y  sera  quelque  jour  consacré. 

65.  On  a  craint  j  non  sans  apparence  de  raison  ,  que  des 
liqueurs  capables  d'agir  sur  les  calculs  urinaires  si  denses ,  et 
dont  la  dissolution  a  été  regardée  depuis  si  long-temps  comme 
impossible  ,  ne  portassent  auparavant  leur  énergie  sur  les 
parois  de  la  vessie  ,  et  ne  la  désoxganisassent  ou  ne  la  détrui- 
sissent au  lieu  de  fondre  les  concrétions  que  ce  viscère  mem- 
braneux et  musculaire  renfermait.  Un  pareil  malheur  ,  qu'on 
assure  avoir  eu  lieu  dans  quelques  essais  imprudens  où  l'on  a 
employé  des  lessives  alcalines  ou  des  acides  trop  concentrés  j 
n'est  cependant  pas  difficile  à  éviter  :  et  voici  ce  que  nous 
avons  fait  pour  cela.  Les  dissolutions  de  potasse  ou  les 
liqueurs  acides  ont  été  tellement  étendues  d'eau  ,  tellement 
affaiblies  ,  que  non  seulement  elles  n'avaient  plus  qu'une 
saveur  légère  et  très-facilement  supportable  dans  la  bouche  , 
mais  encore  qu'elles  n'avaient  pas  une  âcreté  plus  sensible 
que  celle  qui  caractérise  l'urine  ,  afin  que  les  parois  délicates 


Des  calculs  urinaires  ,  etc.  2.5/ 

de  la  vessie  ,  n'eussent  rien  à  redouter  de  leur  propriété  active. 
Aussi  ai-je  déjà  vu  cinq  personnes  user  des  injections  alca- 
lines sans  qu'elles  en  aient  éprouvé  de  douleur  ,  de  fatigue  , 
de  sentiment  étranger  même  qui  ait  pu  ni  les  avertir  de  la  pré- 
sence d'une  matière  différente  de  l'urine  dans  ce  viscère  ,  ni 
donner  lieu  à  la  moindre  crainte  sur  le  séjour  que  ce  dissol- 
vant y  avait  fait.  J'ai  observé  que  l'injection  acidulé  muria- 
tique  ,  quoique  faible  comme  une  limonade  ,  était  toujours 
plus  sensible  à  la  vessie  cjue  celle  de  l'alcali  ,  et  qu'elle  y 
excitait  un  besoin  d'uiiner  j  et  une  irritation  j  une  excitation 
au  serrement  et  au  spasme,  qui  ne  permettaient  pas  de  l'y  laisser 
séjoui'ner  aussi  long-temps.  Heureusement  que  cet  acide,  réduit 
même  à  une  extrerae  faiblesse  ,  dissout  facilement  les  phos- 
p»hates  calculeux  ,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  reste  aussi 
long-temps  dans  la  vessie  que  l'alcali,  dont  l'action  sur  l'acide 
urique   est  plus   lente  et  plus  difficile. 

66.  Une  troisième  considération  sur  les  dissolvans  des  cal- 
culs a  pour  objet  l'influence  que  ces  dissolvans  exercent  sur 
l'urine  et  celles  qu'ils  peuvent  recevoir  de  ce  liquide.  DarLS 
des  discussions  anciennes  ,  semblables  à  celle-ci  ,  on  a  présumé, 
ou  que  l'urine  s'opposait  à  la  c[ualité  dissolvante  et  lithontrip- 
tique  ,  ou  même  qu'elle  en  était  précipitée  au  point  de  devenir 
plus  calculeuse  ,  de  faire  craindre  plutôt  l'augmentation  que  la 
diminution  des  calculs  ,  ou  au  moins  de  faire  regaider  faus- 
sement le  précipité  qu'ils  y  occasionnaient  comme  la  matière 
enlevée  aux  calculs  même.  En  eflet  l'alcali  doit  trouver  dans 
l'urine  de  l'acide  pliosphorique  et  de  Tacide  ui-ique  libres ,  qui 
l'absorbent  et  le  saturent  plutôt  cpie  de  le  laisser  agir  «ur  le 
calcul  :  ainsi  l'urine  doit  être  un  obstacle  à  sa  qualité  dissol- 
vante. Mais  il  y  a  deux  moyens  de  remédier  à  cet  effet  fâcheux 
pour  le  succès  des  lithontriptiques  :  l'un  est  de  n'injecter  la 
lessive  alcaline  qu'après  avoir  évacué  toute  l'uiine  contenue 
dans  la  vessie  ,  et  après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau  tiède.  Alors 
cette  lessive  ne  pourra  être  aâiiiblie  que  par  l'urine^  qui  arii- 
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vera  parles  uretères  ,  et  l'on  cluninuera  cet  eiFet  par  le  second 
moyen  ,  qui  pourra  même  le  faire  cesser  tout-cà-fait ,  et  qui 
consiste  à  donner  en  boisson  aux  calculeux  de  la  potasse- 
cavistiqae  extrêmement  adoucie;  Des  expériences  faites  à 
Dijon  et  à  Paris  ont  déjà  prouvé  qu'après  plusieurs  jours  de 
l'usage  intérieur  de  l'alcali  pur  j  l'urine  cesse  d'être  acide  , 
de\'ient  alcaline  ,  et  prend  ainsi  un  caractère  analogue  à  celui 
de  l'injection  ,  de  manière  à  ne  plus  contrarier  son  effet.  On  a 
même  espéré  de  lui  donner  par  là  assez  d'alcalinité  pour  la 
rendre  dissolvant  du  calcul  et  en  obtenir  ainsi  la  fonte  : 
ciuolqti'il  soit  bien  difficile  de  concevoir  un  succès  complet 
par  cette  voie  au  moins  sur  des  calculs  un  peu  volumineux  ^ 
je  ne  puis  au  moins  refuser  ma  confiance  à  ce  moyen  j  soit 
pour  fondre  les  graviers  des  reins  ,  guérir  la  gravelle ,  empê- 
cher l'augmentation  des  calculs  d'acide  urique  ,  et  donner  à 
l'urine  un  caractère  favorable  à  l'action  du  dissolvant  alcalin 
injecté   dans  la  vessie. 

67.  La  lessive  alcaline  ,  injectée  dans  la  vessie  ,  quand 
elle  y  rencontre  de  Turine  ,  y  produit  encore  un  autre  effet 
qui  gêne  son  administration.  Lorsque  cette  liqueur  est  acide  y 
à  mesure  que  la  lessive  la  sature  ,  elle  en  sépare  une  ma- 
tière gélatineuse  que  l'acide  phosphorique  y  rendait  disso- 
luble  5  et  qui  se  précipite  en  flocons  muqueux.  Ces  flocons , 
que  j'ai  obsei'vés  constamment  dans  les  cinq  sujets  traités  par 
ce  procédé  ,  sont  quelquefois  en  lilamens  visqueux  j  semblables 
à  ce  qu'on  nomme  des  glaires  5  ou  bien  ils  forment  de 
petits  corps  épais,  qui  se  rassemblent  autour  des  yeux  delà 
sonde  ,  et  qui  ralentissent  singulièrement  le  cours  de  Furine  : 
en  sorte  qu'on  est  obligé  d'agiter  cet  instrument  et  d'y  porter 
un  stylet  pour  en  retirer  ce  léger  obstacle  et  rendre  plus  libre 
l'écoulement  de   l'urine. 

L'acide  munatique  très-faible  ,  injecté  dans  la  vessie,  n'a 
pas  cet  inconvénient  5  il  donne  au  contraire  à  l'urine  des 
calculeux  plus   de  transparence  et  de   limpidité  qu'elle  n'en  a 
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naturellement  5  il  empêche  même  la  précipitation  des  glaires 
qu'on  y  voit  si  souvent  j  et  qui  accompagnent  sur-tout  l'urine 
ammoniacale  jGomine  elle  l'est  quelcpiefois  chez  ces  malades , 
et  il  s'oppose  ,  par  cela  même  ,  à  la  formation  et  à  la  con- 
crétion du  phosphate  ammoniaco-niagnésieu  j  pour  la  disso- 
lution dufpiel  il  est  spécialement  employé. 

68.  Les  liçnieurs  alcaline  ou  acide  ,  destinées  à  servir  de 
dissolvans  dos  calculs  de  diverse  natiue  ,  doivent  être  injec- 
tées chaudes  à  vingt-cinq  degrés  environ  dans  la  vessie.  Une 
sonde  de  gonnne  élastique  et  une  seringue  d'étain  sont  le 
seul  appareil  nécessaire  à  cette  opération.  Comme  les  injec- 
tions multipliées  d'abord  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  en- 
suite six  à  huit  fois  ,  et  séjournant  chacune  depuis  un  quart 
d'heure  jusqu'à  une  heure  au  moins  dans  la  vessie  j  doivent 
être  long-temps  continuées  et  exiger  conséquemment  un  espace 
de  plusieurs  mois  pour  fondre  et  dissoudre  les  calculs  ,  il  est 
nécessaire  que  les  calculeux  gardent  la  sonde  et  s'habituent 
sur-tout  à  s'injecter  eux-mêmes.  Ils  éviteront  ainsi  le  tourment 
répété  que  cause  l'introduction  de  la  sonde  ,  sur-tout  dans  un 
organe  irrité  par  la  présence  d'un  corps  étranger,  et  beaucoup 
plus  sensible  qu'il  ne  Test  dans  l'état  naturel.  Ils  se  fami- 
liariseront bientôt  avec  un  procédé  qui  n'a  rien  de  difficile 
ni  de  douloureux  quand  on  l'exécute  sur  soi-même.  Après 
chaque  injection  ,  il  est  prudent  de  passer  de  l'eau  pure  et  tièdd 
dans  la  vessie.  Tout  homme  qui  réfléchit  peut  aisément  con- 
cevoir qu'un  calcul  dont  la  formation  n'a  lieu  qti'en  quel- 
ques années  ,  et  quelquefois  mêaie  en  beaucoup  d'années,  ne 
peut  être  dissous  ou  fondu  que  par  des  injections  long-temps 
continuées  :  que  l'espoir  d'éviter  une  opération  si  terrible  par 
ses  douleui'S  et  ses  dangers  doit  donner  la  patience  nécessaire 
pour  supporter  la  durée  d'un  pareil  traitement ,  et  qu'on 
n'obtiendra  des  succès  que  par  une  persévérance  dont  malheu- 
reusement la  plupart  des  malades  ne  donnent  que  des  exemples 
très-rares. 
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§.     VIL 

D/^s  concrétions  uruiaires  dans  les  animaux, 

69.  Il  y  a  long-temps  que  les  médecins  et  les  natviralistes 
ont  observé  que  les  animaux  étaient  pi'esque  tous  svxjets  comme 
l'homme  aux  concrétions  urinaires  ,  et  aux  calculs  de  la 
vessie.  On  nommait  ces  concrétions  bézoards  ;  on  les  employait 
en  médecine  j  on  leur  attriljuait  des  propriétés  presque  mer- 
veilleuses j  même  dans  les  malad.ies  pestilentielles  j  et  l'on 
préférait  sur-tout  les  calculs  provenant  des  animaux  sauvages , 
ceux  de  quelques  espèces  d'antilopes  j  du  porc-épic ,  etc.  Ils 
étaient  distingués  par  le  nom  de  bézoards  orientaux  ^  parce 
qu'ils  venaient  d'animaux  de  l'Inde.  On  appelait  occidentaux 
les  bézoards  d'animaux  d'Amérique  ou  d'Europe.  Enfin  le 
cas  qu'on  en  faisait  était  tel ,  que  l'art  avait  cherché  à  les 
imiter  par  les  mélanges  d'aromates  et  de  quelques  terres.  Ces 
bézoards  factices  étaient  souvent  dorés  avec  soin  à  leur  exté- 
rieur ,  parce  qu'on  avait  remarqué  que  les  plus  estimés  , 
parmi  les  orientaux  naturels  ,  avaient  une  couleur  bronzée  à 
leur  surface. 

170.  Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dajis  les  formes  ,  les  gros- 
seurs ,  les  couleurs  et  le  tissu  même  des  calculs  urinaires  des 
animaux.  La  plupart  de  ceux  des  animaux  domestiques  ,  et 
spécialement  du  cheval  et  du  cochon  qui  y  sont  très-sujets, 
sont  blancs  et  souvent  friables.  On  les  trouve  quelquefois 
durs  et  presque  spathiques.  Il  en  est,  sur -tout  pai^nii  les 
bézoards  orientaux ,  de  bruns  ,  de  verts  foncés  ,  de  gris  noi- 
râtres :  la  plupart  sont  lisses  et  polis  comme  du  marbre. 
Leur  forme  est  le  plus  ordinairement  sphéroïdale  ou  ovoïde  5 
quelques-tins  sont  cylindriques  et  arrondis  à  leurs  exti'émités. 
Ils  n'ont  que  bien  rarement  des  inégalités  extérieures  :  le 
plus   souvent   ils    sont  extrêmement    unis   et  même  brillaiis  à 
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leur  surface.  A  la  vérité  ,  les  concrétions  qu'on  conserve  dans 
les  pharmacies  et  dans  les  collections  de  matière  médicale, 
sons  le  nom  de  bézoards  occidentaux  ,  sont  plus  comnumé- 
nient  des  calculs  stomachaiix  ou  intestinaux  que  des  calculs 
urinaires  :  j'en  ai  examiné  une  soixantaine  de  gris  ,  de  ver- 
dàtres  et  de  jaunâtres,  et  j'ai  trouvé  dans  presque  tous  des 
couclies  faciles  à  détaclier  les  vines  des  autres,  en  raison  de  Jenrs 
surfaces  polies ,  formées  par  des  filets  ou  lames  cristallines 
coram«  des  stalactites  ,  ayant  à  leur  centre  des  morceaux  de 
bois  ,  des  écorces  broyées  ,  des  feuilles  ou  de  petites  branches 
liachées  ,   sur  lesquelles  les  couches  s'étaient  déposées. 

71.  L'observation  que  je  viens  de  citer  prouve  qu'en  pi'e- 
nant  les  bézoards  communs  et  pliarmaceutiqvTCS  pour  sujets 
d'analyse  ,  on  examine  le  plus  souvent  des  calculs  intestinaux  , 
et  que  presque  aucun  n'est  ui-inaire  ou  vésical.  Je  n'ai  eu  que 
trois  occasions  bien  constatées  d'examiner  cette  dernière  espèce 
de  calcul  5  savoir  ,  ceux  du  cheval  ,  ceux  du  cochon  et  ceux 
du  bœuf.  Les  premiers  m'ont  été  donnés  par  des  artistes  vété- 
rinaires qui  les  avaient  retirés  eux-mêmes  ,  soit  des  reins ,  soit 
de  la  vesssie  de  chevaux  marts  de  niiiladie.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ceux-ci  les  concrétions  quelquefois  très-volu- 
mineuses, que  les  naturalistes  nomment  hippoiithes  ,  et  qui 
se  forment  dans  les  intestins  du  cheval  :  ceux-ci  sont  composés 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  de  phosphate  calcaire  5 
tandis  que  ceux  des  reins  et  de  la  vessie  de  cet  animal  sont 
composés  de  carbonate  de  chaux  ,  et  dissolubles  avec  effer- 
vescence dans  les  acides  les  plus  faibles  :  aussi  ai-je  annoncé, 
il  y  a  deux  ans ,  que  les  lithontriptiques  destinés  aux  chevaux 
étaient  trouvés,  et  qu'il  suffisait  de  leur  injecter  du  vinaigre 
affaibli  dans  la  vessie. 

73.  Le  cochon  paraît  être,  de  tous  les  animaux  domestiques , 
celui  qui  est  le  plus  fréquemment  exposé  aux  calcus  vésicaux  j 
au  moins  m'est-il  permis  d'en  juger  ainsi ,  d'après  ce  qui  m'est 
arrivé  à  la  saite  de  la  demande  que  j'ai   adressée   aux  natu- 
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ralîstes  et  aux  médecins  pour  me  procurer  une  quantité  de 
calculs  divers  suffisante  aux  rccherclies  que  nous  avons  entre- 
prises sur  cet  objet  ,  lo  citoyen  Vauquelin  et  moi.  Parmi  les 
concrétions  des  animaux  qui  m'ont  été  envoyées,  j*'ai  reçu, 
de  cinq  à  six  endroits  seulement,  des  calculs  trouvés  dans  les 
Tessies  de  cochon.  Ils  sont  blancs,  presque  friables,  et  com- 
posés de   carbonate  de  chaux  et   de  matière  animale. 

Peut-être  poiuTait-on  regarder  les  rats  comme  les  plus  sujets 
aux  calculs  urinaires ,  en  se  rappelant  que  Morand  ,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides  à  Pans  ,  maison  infestée  d'une 
grande  quantité  de  ces  annnaux  ,  n'a  presque  pas  ouvert  et 
disséqué  un  rat  sans  trouver  des  graviers  plus  ou  moins  nom- 
breux dans  les  bassinets  de  ses  reins.  On  trouve  souvent  aussi 
de  pareils  graviers  rénaux  dans  les  lapins  domestiques.  Quoique 
je  n'aie  pas  eu  l'occasion  d'analyser  ces  concrétions  des  rats  et 
des  lapins  ,  je  pense  qu'elles  sont  formées  de  carbonate  de  chaux, 
comme  celles  du  cheval  ,  puisque  l'urine  de  lapin  a  offert  au 
citoyen  Vauquelin,  qui  l'a  examinée,  le  même  dépôt  calcaii'e 
que  celle  du  cheval ,  du  bœuf,  du  chameau  ,  du  cochon  d'Inde  , 
tandis  qu'il  n'y  a  pas  trouvé   de  phosphate. 

173.  Il  arrive  souvent  aux  marchands  de  couleurs,  qui  achè- 
tent des  bouchers  les  vessies  urinaires  des  bœufs  pour  y  ren- 
fermer les  couleurs  broyées  et  délay-es  à  l'huile  qu'ils  vendent 
aux  peintres  ,  de  trouver  dans  ces  vessies  ,  en  les  ouvrant  et 
en  les  nettoyant  ,  des  concrétions  nombreuses  ,  la  plnpait 
grosses  comme  tics  pois ,  quelques-unes  plus  volumineuses  et 
imitant  les  œufs  des  petits  oiseaux ,  de  forme  irrégulièrement 
arrondie  ,  lisses  et  polies  ,  grises  ,  jaunâtres  ou  vcrdàtres  , 
souvent  comme  argentées  ou  doiées  à  leur  surface.  On  a  cité 
quelquefois  ces  derniers  calculs  dorés  du  bœuf  ou  de  quelques 
autres  animaux,  comme  des  objets  rares  et  irapjians  par  leur 
singularité  5  mais  l'expérience  prouve  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
communs  qu'on  ne  l'avait  cru.  J'en  ai  reçu  phisieurs  de  cette 
dernicie  espèce,  qui   me  prouvent  qu'ils  ne   sont  pas  si  rares 
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qu'on  le  pensait  autrefois.  Ces  calculs  du  bœuf  m'ont  présenté 
dans  leur  analyse  du  carbonate  de  chaux  nièlé  d'une  subs- 
tance animale  sélatmeuse. 

rji\.  Les  bézoards  occidentaux  ou  les  calculs  intestinaux  de 
plusieurs  animaux ,  et  sur  -  tout  des  moutons  ,  des  chèvres  , 
dos  chevaux  j  sont  au  contraire  formés  ou  de  phosphate  am- 
nioniaco-niagnésien  ,  ou  de  phosphate  calcaire.  Souvent  même 
ce  dernier  sel  s'est  trouvé  à  l'état  acidulé  dans  les  analyses 
que  j'en  ai  faites.  Ainsi  il  existe  une  différence  essentielle  entre 
les  calculs  intestinaux  et  les  calculs  urinaii'es  des  animaux  ^ 
et  cette  différence  s'accorde  avec  celle  cpii  existe  aussi  entre 
l'urine  de  ces  animaux  et  l'urine  humaine.  Comme  la  pre- 
mière contient  du  carbonate  de  chaux  au  lieu  de  phosphates 
terreux  contenus  dans  la  seconde ,  le  dépôt  cpi'elle  forme  dans 
ses  canaux  n'est  que  le  premier  de  ces  sels  ,  tandis  que  dans 
la  vessie  humaine  il  est  souvent  composé  de  phosphates.  Mais 
les  animaux  sont  beaucoup  plus  que  riiomme  sujets  aux 
concrétions  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  et  ces  concrétions 
sont  constamment  dues  à  des  dépôts  et  à  des  cristallisations 
de  phosphates  terreux  :  ce  qui  tient  à  ce  que  ces  sels  sont 
plus  abondamment  répandus  et  comme  cantonnés  dans  les 
organes  de  la  digestion  chez  ces  êtres,  tandis  que  chez  l'homme 
ils  se  portent  vers  les  voies  urinaires  j  qui  en  sont  l'émonc- 
toire  naturel. 

yS.  Une  différence  plus  singulière  encore  se  rencontre  entre 
les  concrétions  urinaires  des  animaux  et  celles  de  l'homme. 
Dans  les  premières  on  ne  voit  rien  de  semblable  à  l'acide 
urique,  qui  est  le  plus  abondant  et  le  plus  fréquent  des  ma- 
tériaux des  calculs  humains.  Il  semble  que  cette  singulière 
matière  soit  exclusivement  préparée  et  formée  dans  le  corps 
de  l'homme  ,  quoique  ses  principes  constituans  existent  éj^a- 
lement  dans  celui  de  tous  les  animaux.  La  cause  de  cette 
formation  particulière  à  l'homme  doit  consister  dans  la  diffé- 
rence de  ses  organes  et  de  ses  liquides  ,  et  l'on  a  trop  peu  de 
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connaissances  encore  sur  cette  différence  pour  pouvoir  expli- 
quer à  quoi  tient  cette  espèce  de  propriété  exclusive.  On  ne 
voit  pas  même  quel  est  le  rapport  qui  doit  exister  entre  les 
humeurs  du  corps  humain  et  l'acide  urique  ,  qui  provient 
d'une  de  leurs  altérations.  Peut-être  à  la  vérité  se  forme-t-il 
aussi  dans  les  animaux  5  peut-être  est -il  dans  leius  urines, 
mais  en  si  petite  quantité  ,  qu'il  a  échappé  jusqu'ici  aux  ana- 
lyses les  plus  soignées.  La  découverte  que  le  citoyen  Vaiî- 
quelin  a  faite  d'un  peu  d'acide  urique  dans  une  vessie  do  tortue 
semblerait  autoriser  cette  dernière  opinion.  Peut  -  être  aussi 
l'acide  urique  sera-t-il  trouvé  quelque  jour  dans  le  corps  des 
animaux ,  mais  dans  un  autre  organe  que  les  reins  ou  dans 
nn  autre  liquide  que  l'urine.  C'est  ainsi  que  cet  acide  a  été 
rencontré  chez  l'homme  ailleurs  que  dans  les  organes  uri- 
naires  ,  comme  je  le  fei'ai  voir  plus  bas. 

176.   Il  en  est  de  l'oxalate  de  chaux ,   le  plus  fréquent  après 
l'acide  urique   des  matériaux   calculeux  humains  ,   comme  de 
ce  dernier  acide.  Je  ne  l'ai  point  encore  trouvé  dans  les  calculs 
des  animaux  j   dans  les  bézoards  qu'il   m'a   été  permis  d'exa- 
miner. Il  ne  serait  pas  exact  néanmoins  d'en  mer  absolument 
l'existence    dans    ces    concrétions  5    j'en    ai   trop   peii  analysé 
encore  j  et  il  y  a  trop  de  différences  sensibles   ou  extérieures 
entre  ces  bézoards  que  je  connais  seulement  de  vue ,  pour  ne 
pas  soupçonner  au  moins  possible  l'existence  de   l'oxalate  de 
chaux  dans  quelques-uns   de   ces  bézoards  orientaux  dont  la 
dureté ,  le  poli ,  la  couleur  foncée  semblent  rapprocher  certains 
individus  de  ces   calculs  moriformes    durs    et  brillans  que  la 
vessie  humaine  m'a  offerts  assez  souvent.  Comme  il  n'est  pas 
aisé  de  concevoir  la  formation  de  ce   sel  dans  les   voies   ui-i- 
naires  de  l'homme  ,  puisque  jusqu'ici  les  chimistes  l'avaient 
cru  étranger  aux  matières  animales ,  et  puisqu'ils  ne  l'avaient 
trouvé  que  dans  quelc^iiesmatières  végétales ,  il  n'est  pas  plus 
difficile  d'admettre  cette  formation  possible  ou  vraisemblable 
dans  le  corps  des  animaux. 


\ 


Des  calculs  urbiaires  j  etc.  255 

Il  résulte  toiijouis  de  ces  considérations  que  l'analyse  des 
concrétions  nrinaires  des  aiumaux  j  compai'ées  à  celles  de 
riionime  ,  et  povissée  jusqu'aux  concrétions  qui  existent  sovi- 
vent  ^  chez  eux  connue  chez  l'hoinnie ,  dans  des  régions  autres 
que  les  reins  et  la  vessie  ,  présente  un  grand  intérêt  pour  la 
physique  animale ,  et  qu'elle  doit  être  fortement  recommandée 
à  ceux  qui  possèdent  ces  objets  rares,  et  difficiles  à  réimir  par 
un  seul  individu. 

§.     VII  I. 

Des  concrétions  arthritiques  de  l'hoTume. 

717.  J'ai  plusieurs  fois  fait  l'emarqner  dans  quelques  articles 
de  cette  section  ,   destinée  à  l'analyse  des  matières  animales  ^ 
que   les   médecins ,    fondés   sur   de   nombreuses    observations  ^ 
avaient   trouvé  des  rapports  frappans   entre  les  maladies  des 
voies  nrinaires  et  la  goutte.  C'est  sur-tout  sur  les  calculs  de 
la  vessie  humaine  que  cette  analogie  a  été  un  grand  nombre 
de  fois  énoncée.  En  eôét  j  on  voit  souvent  siaccéder  la  gravelle 
et  la  pierre  à  de  longues  attaques  de  goutte  ,  et  il  est  fréquent 
de  trouA'er  chez  les  vieillai'ds  goutteux  des  concrétions  calcu- 
leuses  dans  les  reins  et  la  vessie.  Les  pères  goutteux  ont  sou- 
vent des  enfans  calculeux  ^  et  réciproquement.  Souvent  encore 
des  hommes  sujets  à  la  gravelle  éprouvent  la  cessation  de  cet 
accident  en  même  temps  que   leurs   articulations  sont   atta- 
quées de  doAileurs  arthritiques.  Après  les  anciens  ,  Sydenliam , 
Cheyne  ,  J.  A.  xvlurray ,  et  plusieurs  autres  médecins  célèbres 
du  siècle  dernier  et  du  nôti'e ,    ont  confinné  cette  analogie  gé- 
néralement  admise  aujourd'hui. 

78.  Comme  dans  tous  ces  cas  il  se  forme  fréquemment 
autoiu-  des  capsules  articulaires  et  des  extrémités  des  os ,  des 
concrétions  solides  plus  ou  moins  caillantes  qui  en  gênent  le 
mouvement  ,  qui  les  rendent  même  souvent  entièrement 
.immobiles  j  et  qui  quelquefois  ont  un  volume  considérable  , 
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puisque  Seveiiiius  en  a  décrit  qui  avaient  la  grosseur  d'un 
œuf,  il  était  très -naturel  que  les  médecins  pensassent  que  la 
nature  de  ces  concrétions  était  de  la  même  nature  que  la 
base^  solide  des  os  ,  et  Ton  a  vu  qu'ils  avaient  admis  la  même 
opinion  sur  la  substance  des  calculs  de  la  vessie  ,  avant  que 
Scliéele  eut  fait  la  précieuse  découverte  de  l'acide  urique.  A  la 
vérité,  les  premières  expériences  faites  sur  le  tuf  arthritique 
avaient  tantôt  amioncé  une  ressemlîlance  et  tantôt  tme  diffé- 
rence avec  les  os  et  les  calculs  urinaires.  Sclienctius  disait 
que  le  tuf  pulvérisé  prenait  corps  avec  l'eau  comme  le  plâtre. 
Pinelli  ,  en  décrivant  en  172,8  quelques  essais  sur  la  matière 
arthritique,  a  dit  en  avoir  obtenu  par  la  distillation  de  l'alcali 
volatil  et  quelques  gouttes  d'huile  ,  ainsi  qu'un  résidu  pesant 
le  douzième.  Il  ne  l'a  pas  pu  dissoudre  dans  les  liqueurs  am- 
moniacales huileuses  qu'il  employait ,  mais  bien  dans  les  acides 
sulfunque  ,  muriatique  et  même  acéteux.  Cej^endant  les  doc- 
teurs Alston,  VYhytt ,  F.  Hoffmann,  Boerhaave  ont  recom- 
mandé l'usage  des  alcalis  et  de  l'eau  de  chaux  dans  la  goutte 
comme  dans  le  calcul.  Ces  données ,  que  contrarient  le  premier 
résultat  de  Pinelli,  ne  jetaient  que  de  l'incertitude  sur  la  ma- 
tière arthritique  :  aussi  Cajetan-Tacconi ,  d'après  un  examen 
à  la  vérité  bien  sujjerhciel  de  la  synovie  des  goutteux,  d'après 
son  effet  tantôt  verdissant  et  tantôt  rougissant  le  sirop  de 
violettes ,  a-t-il  conclu  que  la  goutte  était  ou  acide  ou  alcaline  5 
qu'elle  reconnaissait  cette  double  cause.  Une  pareille  conclu- 
sion ne  pouvait  qu'embarrasser  davantage  la  théorie  et  la 
pratique  de  l'art. 

79.  Après  la  découverte  de  Scliéele  sur  la  nature  acide  des 
calculs  urinaires  les  plus  fréquens ,  il  était  permis  d'espérer 
quelques  travaux  plus  décisifs  sur  la  matière  arthritique.  INIais 
à  peine  trouve-t-on  quelques  essais  sur  cet  objet  important 
dans  les  vingt  années  qui  ^  sont  écoulées  depuis  cette  époque. 
On  lit,  dans  les  Mémoires  de  Stockholm  pour  1783,  une 
observation   de  M.   Kœring  ,   d'où  il  résulte    que  des  concrc- 


T)u   tuf  arthritique.  •i.tn 

tlons  expectorées  pr^i-  un  vieillard  goutteux  étaient  du  phos- 
pliate  Je  chaux  :  mais  j'ai  déjà  fait  remai-quer  ailleurs  que  les 
calculs  pulmonaires  étaient  formés  par  ce  sel  ,  et  Ton  voit 
bien  que  ces  calculs  doivent  être  indépendans  de  la  matière 
arthritique.  M.  \^'iilson  a  publié  ,  dans  les  Essais  de  méde- 
cine de  Londres,  tom.  i,  1784  (médical  communications), 
un  examen  du  tuf  arthritique  pris  sur  le  cadavre  d^m  gout- 
teux ,  et  il  en  a  conclu  que  cette  matière  était  très-différente 
de  celle  du  calcul ,  puisqu'^ellc  se  dissolvait  dans  la  synovie  ^ 
se  mêlait  facilement  à  Fhuile  et  à  Teau  ,  tandis  que  la  sub- 
stance calculeuse  présentait  des  propriétés  entièrement  oppo- 
sées. Mais  cette  différence  pouvait  tenir  à  l'état  de  combinai- 
son de  la  substance  calculeuse  :  et  c'est  ce  que  jNI.  Teniiant , 
de  Londres ,  a  découvert ,  en  annonçant  que  les  concrétions 
arthritiques   étaient   composées  de  l'acide  du   calcul  uni  à  la 


soude. 


80.  Cette  simple  annonce,  insérée  dans  quelques  ouvi'a^cs 
périodiques ,  me  parut  si  importante  pour  les  progrès  de  Fart , 
que  j'ai  désiré  ardemment  de  pouvoir  la  coniirmer  par  une 
expérience  exacte.  Plusieurs  années  se  sont  passées  sans  que 
j'aie  pu  satisfaire  mon  désir  ,  parce  qu'il  m'a  été  impossible 
de  me  procurer  des  concrétions  arthritiques ,  quoique  j'en  ^e 
demandé  à  plosieurs  médecins.  Ce  ne  fut  que  vers  le  mois 
de  vendémiaire  de  l'an  7  qu'il  se  présenta  une  occasion  favo- 
rable ,  et  je  la  dois  au  citoyen  Veau  ,  médecin  de  Tours  , 
professeur  de  l'école  centrale  de  cetle  ville  ,  également  recom- 
mandable  par  ses  lumières  et  par  son  zèle  ardent  pour  les 
progrès  de  l'art  de  guérir.  Ce  phy^sicien  ,  qui  sent  tout  le 
prix  des  recberches  exactes  de  chimie  appliquées  aux  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  ,  voulut  bien  m'apporter  une 
concrétion  arthritique  tirée  d'une  tumeur  ulcérée  située  sur  le 
gi'os  oi'teil  d'un  homme  de  cinquante  ans  ,  affecté  depuis  trente 
années  de  la  goutte,  et  qui,  à  en  juger  d'après  le  gonflement  de 
diverses  articulations ,  paraît  porter  ainsi  dans  toirt  son  corps 
plus   d'un  kilogramme  de  cette  matière   concrète. 
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81.  Ce  ïnalade,  dont  les  pieds,  les  maiiis  et  les  geiionx 
sont  tuméfiés  j  n'éprouve  point  de  dovdeur  dans  la  plupart 
de  CCS  régions  lorsqu'on  en  toviclie  la  peau.  Les  concrétions 
aithriticnies  y  sont  j^ar-tout  adhérentes  aux  os.  Quant  à  celle 
qui  est  située  à  la  dernière  phalange  du  gros  orteil  du  pied 
gauche  ,  et  d'où  pi'ovient  la  portion  qui  m'a  été  remise  ,  la 
tumeur  a  treize  centimètres  environ  de  circonférence  :  elle  est 
ulcérée  et  ouverte  à  sa  partie  supérieure  et  latérale  externe  5 
il  en  sort  chaque  jour  un  pus  fétide  qui  n'a  pas  été  examiné , 
mais  qui  paraît  entraîner  avec  lui  une  portion  de  matière  con- 
crète arthritique.  Depuis  un  an  le  malade  souffrait  des  dou- 
leurs atroces  5  il  dormait  à  peine  quelques  minutes ,  et  était 
réveillé  par  la  violence  de  son  mal.  Depuis  plusieurs  mois 
il  n'avait  plus  quitté  son  lit  5  il  jetait  souvent  des  cris  perçans. 
La  partie  de  la  concrétion  podagrique  qui  m'a  été  adressée  par 
le  citoyen  Veau,  avec  les  détails  que  je  viens  d'exposer  d'après 
lui ,  avait  été  extraite  de  cette  tumeur  ulcérée ,  à  l'ouA'erture 
de  laquelle  elle  avait  été  repoussée.  Je  Fai  soumise  aux  expé- 
riences que  sa  petite  quantité  m'a  permis  de  tenter  :  elles  ont 
été  faites  en  présence  du  médecin  éclairé  à  qui  je  la  dois. 

82.  Cette  concrétion  blanchâtre  ,  irrégulière ,  comme  grenue 
et  fine  dans  son  tissu  ,  ayant  assez  l'apparence  d'vm  morceau 
d'agaric  officinal  cassé  ,  avait  environ  quatre  centimètres 
d'étendue  \  elle  pesait  plus  de  trois  grammes  et  demi.  Elîe 
était  poreuse  et  légère  5  on  ne  pouvait  la  broyer  que  diffici- 
lement dans  un  mortier  ,  à  raison  des  pellicules  membra- 
neuses abondantes  dont  elle  était  traversée  5  elle  se  coupait 
à  la  manière  du  suif ,  et  les  parties  découvertes  par  la  sec- 
tion étaient  polies  et  brillantes  comme  les  lames  du  blanc  de 
baleine.  Echauffée  par  un  broiement  assez  violent,  elle  exha- 
lait une  odeur  fade  de  matière  animale.  Un  gramme  chauffé 
dans  un  creuset  d'argent  a  exhalé  wa.^  fumée  blanche ,  fétide , 
empyreumatique  et  ammoniacale ,  s'est  brûlé  sans  se  ramollir, 
après  s'être  à  la   vérité  fondu  en  bouillonn.-mt.     Le  creuset , 
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retiré  du  feu  après  la  cessation  de  la  iuinée  ,  a  offert  un  résidu 
noirâtre  ^  d'une  saveur  alcaline  et  amère  ,  analogue  à  celle 
d'un  pi'ussiate  alcalin  j  pesant  un  seizième  de  la  niasse  em- 
ployée. L'eau  distillée  versée  sur  ce  résidu  en  a  dissous  une 
partie ,  et  a  donné  avec  le  sulfate  de  fer  un  précipité  bleu  de 
prussiale  très-beau.  Elle  contenait'  donc  un  alcafi  fixe  et  une 
matière  animale  très-abondante. 

83.  Traitée  avec  cent  fois  '6\dr\.  poids  d/eau  par  une  ébulli- 
tion  de  quelques  minutes ,  elle  s'est  presque  entièrement  dis- 
soute dans  ce  liquide ,  en  le  couvrant  d'une  écume  semblable 
à  celle  d'une  eau  de  savon  j  et  en  répandant  une  odeur  ani- 
male fade  j  semblable  à  celle  que  donnent  les  membranes  j  la 
peau,  les  tendons  et  les  ligamens  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau.  Il  n'y  a  evi  qu'un  dixième  environ  de  la  concrétion, 
qui  ne  s'est  pas  dissous.  Cette  partie  était  comme  des  pellicules 
membraneuses  gonflées.  L'acide  sulfuriquc ,  versé  dans  la  dis- 
Kolution  ,  y  a  prodvut  un  précipité  blanc  j  pulvérulent ,  qui  a 
pris  ,  en  se  rassemblant  j  la  forme  de  petites  aiguilles  cristal- 
lines très  -  reconnaissables  pour  celle  de  l'acide  urique.  La 
liqueur  surnageante ,  évaporée  doucement ,  a  montré  des  cris- 
taux de  sulfate  de  soude,  difficiles  à  en  obtenir,  bien  séparés 
à  cause  de  l'état  visqueux  et  gélatineux  que  l'évaporation  avait 
produit. 

84.  Une  portion  de  la  concrétion  arthritique  ,  égale  aux 
deux  précédentes ,  a  été  traitée  avec  plus  de  cent  fois  son 
poids  d'une  lessive  de  potasse  concentrée  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Elle  s'y  est  presque  complètement  dissoute  ,  en  exhalant  une 
odeur  animale  fade  déjà  indiquée.  La  liqueur  filtrée  pour  en 
séparer  quelques  flocons  indissous  ,  a  été  mêlée  avec  de  l'acide 
muriatique  faible ,  qui  y  a  formé  un  précipité  blanc  semblalîle , 
par  son  aspect  et  toutes  ses  propriétés ,  à  l'acide  urique  ,  et 
très-reconnaissable  pour  être  cette  espèce  d'acide.  Plongée  dans 
wna  lessive  de  potasse  très-faible  ,  une  partie  de  cette  concré- 
tion s'y  est  ramollie ,   y  a  perdu  toute  sa  consistance   sans  y 
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perdre  sa  forme  5  la  liqueur  a  ensuite  précipita  de  l'acide  uriquê 
par  l'addition  de  l'acide  niuriatique.  La  concrétion  arthritique 
s'est  donc  comportée  comme  un  calcul  urinaire  urique ,  ex- 
cepté que  la  proportion  de  matière  animale  y  paraissait  être 
plus  considérable   que   dans  ce  dernier. 

85.  Ces  expéi'icnces  prouvent  évidemment  que  la  concrétion 
arthritique  dont  il  est  question  ici  est  formée  par  un  mélangQ 
d'urate  de  soude  et  de  niatière  animale  gélatineuse  5  elles 
confirment  l'énoncé  de  M.  Tennant.  Elles  indiquent  néan- 
moins que  ce  sel  ,  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  dans  les 
calculs  urinaires  ,  et  qui  n'en  contient  que  l'acide  urique  com- 
biné avec  la  soude  si  fréquente  dans  les  liqueurs  animales  , 
y  est  enveloppé  ou  accompagné  d'une  substance  .muqueuse 
qui  excède  beaucoiq)  sa  propre  quantité.  Elles  montrent  un 
rapport  annoncé  vaguement  jusqu'ici  entre  l'humeur  goutteuse 
et  les  concrétions  urinaires  5  elles  appreiment  que  le  tuf  ar- 
thritique se  dépose  entre  les  lames  des  capsules  articulaires ,  et 
que  c'est  en  écartant  ces  lames  et  en  se  cristallisant  entre  elles 
plus  ou  moins  rapidement ,  qu'elles  enveloppent  et  gonflent 
les  articulations  :  qu'elles  produisent  des  douleurs  plus  ou 
moins  aiguës  ,  en  raison  des  tiraillemens  qu'elles  excitent  dans 
les  nerfs  et  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Ainsi  la  sura- 
bondance de  l'acide  urique  ,  son  dépôt  ou  son  transport  vers 
les  organes  articidaircs  ,  les  capsules  muqueuses  ,  les  gaines 
des  tendons  j  paraissent  être  la  cause  immédiate  de  la  goutte. 
Déjà  le  citoyen  Berthollet  a  constaté  que  l'urine  des  goutteux 
ne  contient  pas  d'acide  phosphorique  pendiuit  les  accès  de 
cette  maladie  :  il  sera  de  plus  important  de  rechercher  si  ella 
est  également  privée  d'acide  urique.  C'est  une  nouvelle  car- 
rière que  la  chimie  ouvre  à  la  médeciiie ,  et  dont  celle-ci  saïu'a 
sans  doute  profiter.  Il  sera  également  intéressant  de  détermi- 
ner pourquoi  cet  acide  urique  est  uni  à  la  soude  dans  les 
dépots  arthritiques  ,  tandis  qu'on  ne  l'a  point  encore  trouvé 
sous  celte  forme  de  combinaison  dans  l'urine  j  état  dans  lequel 
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il  ne  peut  pas  y  être  en  effet  à  cause  de  l'acide  phosphoricpe 
à  nu  ([ue  contient  ce  liquide. 


ARTICLE     XXVII. 
De  la  liqueur  de  la  prostate  et  du  sperme. 

1.  La  prostate  ,  espèce  de  glande  aplatie  ,  cordiforme  ^ 
placée  entre  la  partie  la  plus  élevée  de  l'urètre  et  le  rectum  ^ 
sur  lequel  elle  s'appuie  par  sa  face  supérieure ,  d'un  tissu  ferme 
à  son  intérieur  ,  composée  de  beaucoup  de  follicules  serrés 
les  uns  contre  les  autres  j  présente  dix  à  douze  canaux  excré- 
teurs qui  s'ovivrent  dans  le  canal  de  l'virètre  autour  de  l'émi- 
nence  connue  des  anatomistes  sous  le  nom  de  crête  de  coq  ou 
de  veriunontaniim.  Cette  glande ,  forte  comme  une  grosse  châ- 
taigne, et  qui  est  d'un  tissu  assez  dense  pour  offrir  une  résis- 
tance marquée  à  l'instrument  tranchant  dans  l'opération  de  la 
lithotomie  ,  sépare  un  liquide  peii  abondant  qui  est  versé  dans 
l'urètre  par  les  ouvertures  indiquées  et  par  l'effet  de  l'orgasme 
vénérien,  quelque  temps  avant  la  liqueur  séminale.  Sa  sortie, 
qui  ne  se  fait  que  par  une  espèce  de  suintement  et  jamais  ou 
que  très  -  rarement  par  jets,  est  accompagnée  d'un  sentiment 
de  plaisir  dont  les  eunuques  jouissent  à  défaut  de  celui  que 
procure  l'éjaculation  de  la  semence. 

2.  Cette  liqueur  sort  chez  quelques  hommes  par  la  pression 
due  à  l'expvdsion  des  excrémens  ou  de  l'urine  ,  et  elle  varie 
assez  par  sa  quantité  dans  les  divers  individus.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  propriété  se  réduit  à  sa  couleur  tlanchâtre  ,  à  son 
état  visqvieux  et  épais  ,  à  son  odeiu-  animale  fade  ,  et  à  sa 
qualité  douce  lubréfiante.  Aucmi  chimiste  n'en  a  encox'e  en- 
trepris l'analyse  :    quelques  -  uns   se  sont   seulement  contentés 
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de  l'cinarquer  qu'elle  était  sisKceptible  de  se  coaguler  pai'  l'al- 
cool ,  et  conséquemmeiit  ils  en  ont  cru  la  nature  albuniineuse* 
On  peut  penser  qu'elle  contient ,  comme  toutes  les  humeurs 
de  ce  genre  ,  de  la  soiide  et  des  phosphates  de  soude  et  de 
chaux.  Peut-être  aussi  est-elle  chargée  d'une  certaine  quantité 
de  matière  gélatineuse,  comme  son  genre  de  viscosité  homo- 
gène égale  et  comme  muqueuse  semble  l'indiquer.  Il  paraît 
que  son  véritable  usage  est  de  lubréfier  le  canal  de  Turètre  , 
de  faciliter  le  passage  rapide  de  la  liqueur  séminale ,  de  s'unir 
à  cette  liqueur ,  d'en  augmenter  le  volume ,  et  peut-être  même 
d'en  m^odiller  les  propriétés  j  quoiqu'on  ne  puisse  pas  déter- 
miner encore  exactement  le  rôle  qu'elle  joue  dans  son  union 
avec  le  liqiiide  spermatique. 

3.  La  liquexir  séminale  ,  ou  le  sperme  j  est  séparée  dans 
les  testicules  du  sang  artériel ,  qui  y  parvient  par  les  artères 
spermatiques.  Le  tissu  de  cet  organe  secrétoire  présente  une 
série  de  vaisseaux  repliés  les  uns  sur  les  autres  à  la  manière 
du  fil  sur  un  peloton  j  qui  doivent  produire  un  ralentissement 
considérable  dans  le  liquide  dont  ils  sont  continuellement  rem- 
plis. De  ce  tissu  j  le  sperme  passe  dans  l'épididyme  j  espèce 
de  corps  appliqué  sur  le  haut  du  testicule  ,  et  qui  a  mie  tex- 
tru'e  un  peu  différente.  Il  se  termine  par  un  canal  solide  et 
dense ,  qui  verse  le  liquide  qu'il  reçoit  dans  les  deux  vésicules 
séminales,  poches  membraneuses  placées  sur  le  col  de  la  vessie, 
et  piissées  j^ar  du  tissu  cellulaire.  Ces  vésicules  se  i-esserrent 
chacune  en  un  canal  qui  vient  s'ouvrir  dans  l'urètre  aux  deux 
côtés  de  l'éminence  nommée  verumontanuvi ,  après  avoir  tra- 
versé l'épaisseur  de  la  prostate.  Le  sperme  sort  avec  un  mouve- 
ment très-rapide  ,  et  est  lancé  quelquefois  à  une  distance  assez 
considérable  de  la  verge. 

4.  La  liqueur  spermatique ,  qui  ne  se  forme  dans  l'homme 
et  dans  les  animaux  qu'après  l'accroissement  fini  ou  fort  avancé, 
lors  de  la  surabondance  de  la  nourriture  qui  accompagne  cette 
circonstance  de  la  vie ,  marque  sa  production  par  \\\i&  époque 
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très-caractérisée  et  par  des  signeç  ti'ès-remai-quables.  Les  en- 
virons des  parties  génitales  et  le  menton  se  couvrent  de  poils, 
la  voix  change  et  devient  ranque  ou  voilée  ,  la  lignre  se  pro- 
nonce et   se  modifie  5   l'esprit   de  Tindividu  qui  arrive  à   cette 
époque    prend   plus    d'activité   et   de   force  :    l'homme    devient 
taciturne  ,   mélancolique  ,  morose  j  jusqu'à  ce  qu'il   ait   satis- 
fait  le   désir   que    la  nature   fait  naître  chez    lui.    Il   est   bien 
reconnu  non  seulement  que   la  formation   de  cette  liqueur  a 
une   grande  influence  sur  l'économie  animale  ,  mais  que    sa 
sortie  trop  fréquente ,  comme  sa  rétention  dans  ses  réservoirs , 
sont  la  source  de  maux  quelquefois  très-graves.  La  preinière 
énerve  les  foi'ces  physiques  et  morales ,  de  manière  à  dégrader 
et  même  abi'utir  l'individu  qui  comrnet  cette  imprudente  perte  : 
la  seconde  porte  dans  les  fonctions  morales  et  physiques   un 
trouble ,  une  sorte  de  pesanteur  et  d'obstacle  qui  les  gênent  et 
semblent  les  opprimer.  Une  évacuation  modérée  et  d'accord  avec 
le  désir  entretient  la  santé  dans  l'équilibre  qui  la  constitue 
et  remplit   le  voeu   de  la  nature ,   qui   a   poui-vn  à  la  repro- 
duction des  êti'es   animés  par  le  sentiment  et  le  besoin  de  la 
volupté. 

5.  La  liqueur  spermatique  ,  au  moment  où  elle  sort  chez 
un  individu  bien  constitué ,  semble  être  un  mélange  de  deux 
substances  différentes  :  Tune,  visqueuse,  collante,  homogène 
et  blanchâtre  5  l'autre  ,  épaisse  ,  grumeleuse  ,  opaque ,  dans 
laquelle  on  aperçoit  beaucoup  de  filamens  blancs ,  comme 
satinés ,  sur-tout  lorsqu'on  l'agite  dans  l'eau.  Elle  répand  une 
odeur  fade  particulière  qu'on  trouve  aussi  dans  les  chatons  du 
châtaignier  et  dans  les  anthères  de  beaucoup  de  fleurs  :  on  la 
reconnaît  encore  dans  les  os  et  l'ivoire  que  l'on  scie  ,  que  l'on 
râpe  ou  que  l'on  frotte  5  et  c'est  pour  cela  que  les  anciens 
nommaient  ces  parties  spermatiques.  Sa  propriété  est  de  deve- 
nir fluide  et  transparente  quelque  temps  après  avoir  été  ren- 
due :  sa  nature  muqueuse ,  ses  molécules  comme  animées  que 
le  microscope  permet  d'y  apercevoir  ,  enfin  les  cristaux  qui 
10.  18 
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s'y  déposent  par  son  exposition  à  l'air,  étaient  les  seuls  faits 
chimiques  recueillis  sin-  cette  liqueur  avant  le  mois  d'avril 
1791  :  et  l'on  sait  à  combien  d'hypothèses  et  de  théories  plus 
ingénieuses  que  vraies  ces  aperçus  avaient  donné  naissance. 
A  l'époque  citée  ,  le  citoyen  Vauquelin  publia  sur  le  sperme 
humain ,  dans  les  Annales  de  chimie ,  un  mémoire  dans  lequel 
il  a  décrit  une  suite  intéressante  d'expériences.  Comme  c'est 
le  seul  travail  bien  fait  que  je  connaisse  sur  cette  matière  , 
j'en  donnerai  ici  rni  extrait  siiiïisamment  détaillé  ,  pour  ne 
rien  laisser  échapper  des  résultats  neufs  et  utiles  que  contient 
ce  mémoire. 

6.   Le  spei'me  a  laie  saveur  légèrement   acre   et  irritante  , 
qui  resserre  et  pince  sensiblement  les  membranes  de  la  bouche. 
Quoique  sa  pesanteur 'spéciiique  varie  beaticoup ,  elle  est  cons- 
tamment plus   grande  que  celle  de  l'eau  ,   jmisqu'il  se  préci- 
pite toujours  au   fond  de  ce    liquide.    En  agitant   le  sperme 
dans  un  mortier  ou  sur  un  porphyre  ,  ou  même  entx'e  deux 
papiers ,  il  devient  bientôt  écumeux  j  opaque  y  épais  et  tenace 
comme  une  sorte  de  pommade.  11  paraît  que  ce  phénomène  est 
dû  à  l'air  qui   s'interpose  entre  ses  molécules,   et  sans  doute 
aussi  à  l'évaporation  d'une  partie  de  son  eau ,  qui  laisse  rap- 
procher et  cristalliser  les  matières  salmes  dont  ce  liquide  est 
satvué ,  comme  on  le  verra  bientôt.  Le  sperme  j  au  sortir  de 
l'urètre ,  verdit  le  sirop  de  violettes ,  précipite  les  sels  calcaires 
et  les  dissolutions  métalliques ,  à  raison  de  l'alcali  fixe  qu'il 
contient.    Sa  portion  épaisse  et  floconneuse ,  en  perdant  son 
calorique  ,  devient  transparente  et  plus  également  consistante 
qu'elle  ne  l'était.  Quelques  Jieures  après  ,   le  sperme  devient 
plus  fluide  ,  ce  qui  ne  vient  pas ,  comme  on  l'avait  cru  ,  de 
l'absorption  atmosphérique,  puisqu'il  diminue  de  poids  ;  d'ail- 
leurs ce  phénomène  a  lieu  dans  un  vaisseau  fermé  comme  à 
l'air  :  la  ])erte  de  poids  qu'il  éprouve  diminue  avec  sa  tempé- 
rature :   l'état  varié  de  l'atmosphère   n'influe  point  sur  cette 
liquéfaction  du  sperme  :  ce  liquide  n'augmente  pas  de  volunae. 
On  icnoïc  jusqu'ici  la  cause  de  ce  changement  spontané. 
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n.  Exposé  pendant  quelques  jours  dans  une  capsule  à  Tair, 
dont  la  température  excède  10  degrés  thermométriques  ,  le 
sperme  se  couvre  d'une  pellicule  transparente  ^  et  dépose  des 
cristaux  transparens  d'environ  deux  millimètres^  de  longueur, 
souvent  croisés  entre  euxj  et  arrangés  comme  les  rayons  d'une 
roue.  Vus  à  la  loupe ,  ces  cristaux  offrent  un  prisme  à  quatre 
pans  ,  terminé  par  une  pyramide  à  quatre  faces  très-alongées. 
Bientôt  la  pellicule  augmente  d'épaisseur  et  se  remplit  de  pe- 
tits corps  ronds  et  blancs  j  la  liqueur  plus  consistante  prend 
l'odeur  de  la  f'rancliipanne.  Si  l'air  devient  humide ,  le  sperme 
s'épaissit  moins  ,  et  il  continue  à  s'y  déposer  des  cristaux  de 
forme  variée  ,  des  lames  rlioiiiuoïdales  j  des  prismes  a  six  pans  j 
des  octaèdres  :  le  liquide  reste  mou  et  ductile.  L'air  très-sec  le 
rend  ,  au  contraire  ,  comme  ime  corne  transparente  et  cassant  : 
il  perd  le  0.9  de  sou  poids  par  cette  dessiccation.  Lorsqu'on 
l'expose  en  quantité  un  peu  considérable  à  de  Tair  chaud  et 
humide  ,  à  20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  et  <iS  de 
l'higromètre  de  Saussure  ,  il  s'altère  et  se  décompose  au  lieu 
de  se  dessécher  5  il  prend  une  couleur  jaune  5  il  devient  acide , 
répand  une  odeur  de  poisson  pourri  j  et  se  couvre  du  byssus 
septica  de  Linné. 

8.  On  obtient  les  cristaux  séparés  du  sperme  en  décazitant  la 
liqueur  J  et  en  y  ajoutant  wne  petite  quantité  d'eau  pour  dijui- 
nuer  sa  viscosité  et  son  adhérence  aux  prismes  cristallins.  Ceux- 
ci  n'ont  point  de  saveur  ni  de  dissolubihté  :  ils  croquent  sous 
les  dents.  Ils  se  fondent  au  chalumeau  et  en  un  globule  blanc 
opaque ,  qui  brille  d'une  flamme  jaunâtre  pendant  sa  fusion. 
Ils  sont  inattaquables  par  les  alcalis  et  les  terres.  Lies  acides 
nitrique  et  muriatique  les  dissolvent  sans  effervescence  :  l'eau 
de  chaux  et  les  alcalis  précipitent  cette  dissolution  :  on  y  trouve 
ensuite  par  l'alcool  du  nitrate  ou  du  muriate  de  chaux  ,  et  il 
reste ,  après  cette  séparation  alcoolicjne  ,  une  substance  fusible  au 
chalumeau  en  un  verre  transparent ,  dissoluble  ,  précipitant 
l'^au  de  chaux  et  rougissant  les  couleurs  bleues.  Tous  ces  faits 
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prouvent  que  les  cristaux  énoncés  sont  du  véritable  phospliats 
de  chaux.  Les  corps  ronds  et  opaques  formés  sur  la  pelli- 
cule sécliée  indiquée  plus  liant  sont  de  la  même  nature. 
Voilà  le  premier  exemple  du  phospliate  de  chaux  pur  et  non 
acide,  puisque  le  sperme  est  alcalin  j  qui  se  cristalUse  spon- 
tanément et  régulièrement  par  l'évaporation  de  la  liqueur  qui 
le  tenait  en  dissolution. 

p.  Le  spei'me  ,  réduit  au  dixième  de  son  poids  par  son 
exsiccation  complète  dans  l'air  chaud  et  sec  ,  exposé  au  feu 
dans  un  creuset  d'argent  ,  se  ramollit  aux  premiers  degrés 
de  chaleur  ,  prend  la  couleur  jaune  dorée  de  croûte  de  pain  ^ 
répand  une  iumée  jaunâtre  qui  a  Fodeur  de  corne  hrûlée.  A 
une  chaleur  plus  forte  j  la  fiimée  s'épaissit ,  le  sperme  brunit 
fortement ,  se  gonfle ,  se  boursoufle  ,  noircit  en  exhalant  une 
odeur  vive  d"* ammoniaque.  Le  creuset  retiré  du  feu  lorsqu'il 
ne  se  dégage  plus  de  A-apexir ,  et  lorsque  la  matière  sperma- 
tique  n'éprouve  plus  de  changement  sensible ,  offre  un  charbon 
assez  volumineux  ,  qui ,  lessivé  par  Teau  distillée  j  fournit  du 
carbonate  de  soude  alLuit  presqu'au  quai't  du  poids  du  sperme 
desséché.  Ce  charbon  ,  brûlé  ensuite  ,  et  complètement  inci- 
néré 1  donne  un  résidu  blanc  formant  le  tiers  du  sperme  sec  , 
et  qui  a  toutes  les  propriétés  du  phosphate  de  chaux.  Ce  genre 
d'analyse  par  le  feu  ouvert,  destiné,  comme  l'on  voit,  à  sé- 
parer les  deux  substances  fixes  contenues  dans  le  sperme  ,  a 
prouvé  au  citoyen  Vauqnelin  que  cette  lic|ueur  contenait  \\n. 
centième  de  son  poids  de  soude  pure  ,  et  trois  centièmes  de 
phosphate  de  chaux.  En  chauffant  le  sperme  dans  un  vais- 
seau distillatoire  ,  au  lieu  de  se  servir  d'un  vase  ouvert ,  on 
obtient  de  l'eau,  du  carbonate  d'ammoniaque  et  mi  peu  d'huile. 
Le  charbon  qui  reste  ne  diffère  point  de  celui  qui  vient  d'être 
décrit.  Le  citoyen  Vauquelin  n"a  pas  détaillé  les  phénomènes 
et  les  produits  de  cette  distillation  ,  soit  parce  qu'il  ne  l'a  faite 
sans  doute  que  sur  de  trop  petites  quantités  pour  en  obtenir 
des  résultats    bien    sûrs  ,   soit  j^arcc  qu'elle  ne  lui   en   a  pas 
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fourni  d'assez  reiiiarcpables  et  d'assez  diiiéreus  de  ceux  qu'on 
obtient  de  toutes  les  substances  animales  en  général  ,  pour 
mériter  luie  description  particulière.  Il  faut  seulement  obser- 
Tcr ,  relativement  à  Faction  du  calorique  sur  le  sperme  ,  tel 
qu'il  sort  de  ses  canaux  ,  qu'il  en  accélère  la  liquéfaction  , 
qu'il  ne  le  coagule  pas  comme  beaucoup  d'autres  liquides 
animaux  ,  et  qu'en  conséquence  celui  -  ci  ne  contient  pas  de 
matière  albuniineuse. 

lo.  Le  sperme  non  liquéfié  à  l'air,  et  au  mcHncnt  où  il  vient 
d'être  lancé  de  l'urètre  ,  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide  5  lors- 
qu'on l'agite  beaucoup  dans  ce  liquide  ,  il  s'y  divise  en  flocons , 
et  lui  communique  une  légère  opacité.  Dans  l'eau  bouillante , 
la  dissolution  ne  réussit  pas  davantage  5  la  matière  épaisse  de- 
vient  au  contraii'e  plus  dense  ,  se   l'etire    sur  elle-même,  et 
s'attache  à  la  baguette   qui  sert  à  l'agiter.  Lorsque  le  sperme 
a  été  exposé  à  l'air  ,  et  s'est  spontanément  liquéfié  ,  il   s'unit 
facilement  à  l'eau  froide  et  chaude.  L'alcool  et  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  séparent  la  matière  spermatique  de  l'eau ,  sous 
la    forme  de  flocons  blancs.   La  potasse  j  la  soude  et  l'ammo- 
niaque rendent  le   sperme   miscible   à    l'eau  ,    mais  seulement 
lorsqu'elles  sont  concentrées.   La  chaux  n'en  dégage  de  l'am- 
moniaque que  lorsque  le  sperme  a  été  quelque  temps  exposé  à 
l'air  chaud  et  humide  5  ce    qui  prouve    que  l'ammoniaque  se 
forme  pendant  l'altération  de  ce  liquide ,  et  même  eu  très-grande 
quantité.   Les  acides  ont   aussi  une  action  dissolvante   siu'  le 
sperme  5  les  plus  faibles ,  les  vins  ,  l'urine ,  exercent  même  cette 
action  d'une   manière   sensible  5   ks   alcalis  ne  le    séparent  pas, 
cependant  de  cette  dissolution  5  à  la  vérité  ,  les  acides  ne  le 
précipitent  pas  non  plus  de  ses  dissolutions  alcalines.  La  preuve 
que  le  vin  et  l'urine  ne   dissolvent  le  sperme  c^^^li  la  faveur  de 
l'acide  qui  est  contenu  dans  ces  liqueiu'S ,  c'est  qu'elles  ne  pi'o- 
duisent  plus  cet  effet  lorsqu'on  les  a  privées  de  cet  acide  par 
quelque  moyen  que  ce  soit.  Aussi  l'eau  amenée  à  l'état  légère- 
iRcnt  acide  au  même  degré  faible  d'acidité  que  ces  deux  liqueurs. 
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par  l'addition  d'un  peu  d'acide  sulfuriqiie  ,  dissout  également 
le  sperme. 

1 1 .  L'acide  muriatiqiie  oxigéné  agit  sur  la  liqueur  séminale 
d'une   manière    très  -  différente  de  celle   des  acides  ordinaires. 
Au  lieu  de  la  dissoudre ,   il  la  coagule   en  flocons  blancs  ,  in- 
dissolubles  dans   l'eau   et   les   autres  acides.  Il   produit  même 
cet  cfFct  sur  le   sperme  liquéfié  à  l'air.    Une    grande  quantité 
de  cet  acide  liquide  ^  versée  sur  le  sperme  5  le  colore  en  jaune, 
et  le  rend  tout-à-fait  semblable  à  la  matière  qui  s'écoule  dans 
certaines  gonorrhées  ,  sur-tout  à  la  fin  de  cette  maladie.   Au 
moment    où  il  exerce   cette  action  ,  son  odeur  disparaît  :    ce 
qui  annonce  que  le   sperme  absorbe   l'oxigène  de  l'acide  mû- 
ri atique  oxigéné  ,  et  que  c'est  à  cette  absorption  que  sont  dues 
et  la  coagulation  du  sperme  et  sa  coloration  en  jaune.  Cet  effet 
est  semblable  à  celui  que  produit  le  môme  agent  sur  Pliumeur 
lacrymale,  sur  le  mucus  nasal,  et  sur  le   suc  broncliique. 

Enfin  le  sperme  ne  décompose  pas  les  sels  baritiques  et  stron- 
tianiques  quand  il  est  récent ,  ou  quand  il  a  été  gardé  dans 
un  vase  bien  fermé ,  011  il  s'est  liquéfié  5  mais  il  les  décom- 
pose quand  il  est  resté  quelque  temps  exposé  à  l'air,  et  quand 
il  a  commencé  à  déposer  des  cristaux  rhomboïdaux.  On  voit 
bien  que  cette  décomposition  vient  alors  de  ce  que  la  soude  du 
sperme  s'est  combinée  avec  l'acide  carbonifjue  de  l'atmosplière, 
et  a  formé  un  carbonate  capable  d'agir  sva*  les  sels  de  barite 
et  de  strontiane  par  une  attraction  élective  double  nécessaire. 

12.  De  tous  ces  faits  réunis ,  le  citoyen  Vauquelin  conclut 
que  le  sperme  jouit  de  quelques  propriétés  qu'aucune  autre 
humeur  animale  ne  partage  ,  et  notamment  des  suivantes  qui 
en  forment  les  caractères  spécifiques.  Il  est  alcalin  5  il  dépose 
spontanément  du  phosphate  de  chaux  en  cristaux  ou  en  grains 
irrégulicrsj  il  s'aigrit  dans  l'air  chaud  et  humide  5  il  est  in- 
dissoluble dans  l'eau  dans  son  état  naturel  :  il  s'y  dissout  , 
soit  lorsqu'il  a  été  liquéfié  à  l'air,  soit  lorsqu'il  s'y  est  desséché 5 
il  est  dissoluble  dans  les  alcalis  et  les  acides ,  et  ne  peut  être 
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précipité  des  nns  réciproquement  par  les  antres.  En  compa- 
rant tons  les  résultats  de  ses  expériences  entre  eux  ,  il  a  trouvé 
dans  mille  parties  de  sperme  les  proportions  suivantes  de  ses 
matériaux  constituans  : 

Mucilage  animal 60  5 

Phosphate- de  chaux 3o  ; 

Soude 10  5 

Eau 900. 

n  observe  que  plusieurs  des  phénomènes  propres  à  ce  liquide 
sont  inconnus  encore  dans  leurs  causes  ,  siu'-tout  la  liquéfaction 
à  l'air ,  l'indissolubilité  dans  l'eau  ,  sa  dissolubilité  lorsqu'il 
est  liquéfié ,  l'état  et  la  proportion  du  phosphate  de  chaux  qu'il 
tient  dissous,  la  cristallisation  de  celui-ci.  La  matière  ani- 
male muqueuse  contenue  dans  ce  liquide  est  également  une 
sorte  de  problème  singulier  dans  sa  natvu'e  et  ses  propriétés.  Ce 
n'est  pas  de  l'albumine  5  et  si  elle  se  rapproche  plus  Je  la 
gélatine,  elle  en  diffère  encoi'e  par  des  caractères  très -remar- 
quables. Il  paraît  que  c'est  à  elle  que  sont  dus  la  viscosité  , 
l'état  floconeux ,  l'odeur ,  l'indissolubilité  dans  l'eau  ,  la  liqué- 
faction spontanée  et  plusieurs  autres  propiiétés  du  sperme  ; 
mais  on  ne  peut  encore  rien  dire  de  plus  sur  sa  nature  sin- 
gulière, parce  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  l'isoler  des 
autres  matériaux  du  sperme,  et  de  l'examiner  bien  séparée.  Il 
serait  intéressant ,  par  exemple  ,  de  connaître  son  altération  par 
le  tannin ,   etc. 

Quoique  l'analyse  du  sperme  faite  par  le  citoyen  Vauqiieliu 
soit  pleine  de  faits  curieux ,  et  fournisse  même  des  résultats 
très-nouveaux  et  entièrement  inattendus  ,  il  faut  convenir  néan- 
moins qu'elle  ne  donne  encore  aucune  lumière  sur  les  pro- 
priétés de  cette  humeur  presque  miraculeuse  dans  ses  effets, 
et  qu'on  n'y  trouve  aucune  application  possible  à  sa  qualité 
fécondante.  On  a  vu  de  même  dans  un  des  articles  précédons 
que  la  moelle  ou  pulpe  cérébrale ,  avec  laquelle  certains  phy- 
six)logistes  ont  comparé  la  liqueur  spei matiqne ,  n'offrait  encore 
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clans  sa  nature  albumineuse  indiquée  par  l'analyse  j  avicun  fait 
susceptible  de  faire  connaître  ses  fonctions. 


ARTICLEXXVIII. 

De  quelques   matières    animales  particulières 

aux  niaimnifères. 

1.  Après  avoir  traité ,  dans  les  articles  précédens ,  des  matières 
qui  sont  communes  à  tous  les  animaux ,  qui  constituent  leur 
corps  en  général ,  et  sur-tout  de  celles  qui  appartiennent  à 
l'homme  ,  la  méthode  que  j'ai  adoptée  exige  que  je  parle  des 
sviljstances  particulières  à  chaque  ordre  d'animaux.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  les  considérer  ici  dans  les  détails  qui  appar- 
tiennent spécialement  aux  usages  de  chacune  d'elles  5  c'est 
seulement  pour  les  comparer  à  celles  qui  ont  déjà  été  examinées, 
pour  faire  connaître  leurs  rapports  ou  leurs  différences  avec 
elles,  pour  faire  connaître  d'une  manière  générale  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'analogies  ou  de  dissemblances  dans  leurs  pro- 
priétés j  enfin  pour  donner  une  notion  exacte  mais  précise 
de  leur  nature  y   qu'il  doit  en  être  question  ici. 

2.  Parmi  les  matières  que  les  mammifères  ou  les  quadru- 
pèdes vivipares  fournissent  aux  arts  ,  il  en  est  dix  qui  méritent 
particulièrement  d'occuper  les  chimistes  :  ce  sont  spécialement 
l'ivoiie  j  le  bois  de  cerf,  la  corne  ,  la  laine ,  le  muse  ,  la  civette , 
le  castoréum,  l'ambre  i^ris,  le  blanc  de  baleine  et  les  bézoards. 
On  voit  que  je  ne  compte  pas  ici  une  foule  de  substances ,, 
ou  très  -  connues  ,  ou  généralement  employées  ,  ou  regardées, 
autrefois  comme  très -précieuses  ,  et  tombées  en  désuétude  ^ 
tels  que  les  chairs,  les  peaux,  les  crins,  les  poils,  les  ongles, 
les  graisses j,  les  intestins,  les.  os.  divers,  les  deuts.de  plusieurs. 
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animaux  ,  de  riiippopotani?  ,  du  castor  5  le  sang  de  quelijues- 
ims  ,  celui  dvi  bouquetin:  les  cornes,  les  dents  fossiles,  les 
turijuoises  ,  Tunicornu  ,  le  pied  d'élan  ,  etc.  ,  et  jusqu'aux 
excréniens  du  chien  nommés  aiitrcfois  album  grœcum.  Ces  der- 
nières matlèiTS  ont  été  introduites  par  la  crédulité,  Terreur, 
les  préjugés  ,  le  charlatanisme  dans  la  médecine  5  mais  les 
lumières  de  la  chimie  les  ont  fait  peu  à  peu  rejeter  de  la  phar- 
macie. J'ai  choisi  les  dix  substances  les  plus  importantes  par 
leurs  propriétés,  leurs  usages  multipliés  et  fxcquens,  ainsi  que 
par  leur  nature.  Elles  serviront  d'ailleurs  à  faire  connaître 
celles  dont  je  ne  parlerai  pas,  et  qui  leur  sont  analogues. 


A.    De  l\ 


ivoire^ 


3.  L'ivoire,  si  connu  et  si  employé,  est  une  substance  osseuse, 
d'un  tissu  fin ,  serré  et  homogène ,  qui  appartient  aux  dents 
énonnes  que  l'on  nomme  les  défenses  de  l'éléphant.  Cet  animal, 
dont  ou  connaît  au  moins  deux  espèces  prmcipales,  Y  éléphant 
des  Indes ,  à  front  concave  ,  à  molaires  marquées  de  rubans , 
ondulées  transversalement ,  à  oreilles  petites  :  V éléphant  du  Capj 
à  front  convexe  ,  à  molaires  marquées  de  losanges  triuis- 
verses ,  à  oreilles  très-amples ,  et  dont  le  monmouth  de  Sibéiie 
paraît  constituer  une  troisième  espèce  ,  lait  à  lui  seul  un  oi'dre 
particulier  de  mammifères  ,  très  -  caractérisé  par  l'absence  des 
dents  canines,  des  incisives  inférieures,  parles  incisives  supé- 
rieures prolongées  en  défenses,  par  la  trompe  adroite  et  sen- 
sible qui  termine  ses  narines ,  par  son  volume  et  son  épaisseur 
extraordinaires ,  par  son  intelligence  et  l'énergie  de  ses  passions. 

4.  C'est  sur-tout  de  l'éléphant  du  Cap  ou  de  l'Afrique  que 
l'on  préfère  l'ivoire  ,  soit  à  cause  du  volume  considérable  des 
défenses  de  cette  espèce ,  soit  en  raison  de  sa  dureté  ou  de  sa 
beauté.  On  emploie  aussi  les  dents  fossiles  qr.i  n'ont  pas  perdu, 
de  leur  solidité.  Cette  espèce  de  substance  osseuse  a  un  tissu  , 
une  couleur,  une  finesse  de  grain,  une  dureté  qui  la  rendent 
\Jrè&-utile  dans  un  grand  nombre  d'arts.  Le  réseau  de  losanges 
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ou  d'aréoles  rhoniboïtlales  qu'on  observe  clans  la  coupe  trans- 
vei'sale  de  ces  dents  ,  est  un  caractère  qui  fait  reconnaître 
facilement  l'ivoire,  et  qui  le  distingue  sur-tout  des  os  ordi- 
naires ,  dans  lesquels  on  ne  voit  que  des  couches  et  des  raies 
longitudinales.  L'ivoire ,  quand  on  le  scie  ou  quand  on  le 
gratte,  répand  une  odeur  fade  désagréable,  très-rappi-ocliée  de 
celle  du  sperme.  On  connaît  le  beau  poli  que  reçoit  cette 
siibstance  ,  la  blancheur  brillante  qui  la  distingue  ,  la  douceur 
des  formes  qu'elle  reçoit  ,  les  couleurs  variées  qu'on  lui  com- 
m unique  ,  et  qui  y   adhèrent  assez  fortement. 

5.  Quant  à  sa  nature ,  l'ivoire  est  composé  ,  comme  les  os, 
d'une  matière  gélatineuse  et  de  phosphate  de  chaux.  Au  feu, 
il  noircit  ,  se  charbonne ,  et  donne  même  un  charbon  si  noir 
et  si  fin,  qu'il  est  employé  en  particulier  dans  quelques  arts, 
sous  le  nom  de  noir  d'ivoire.  Distillé,  il  fournit  de  l'eau,  de 
l'hxiile  épaisse,  du  carbonate  d'ammoniaque  5  calciné  au  blanc, 
il  laisse  du  phosphate  de  chaux  pur.  Les  acides  le  ramollissent; 
l'e.au  en  tire  ,  au  contraire ,  par  une  longue  ébidlition ,  de  la 
matière  gélatineuse ,  et  foi-me  ainsi  ame  gelée  transparente  et 
très-blanche.  Ou  ne  connaît  pas  encore  la  véritable  différence 
tpii  existe  entre  l'ivoire  et  les  os  ;  il  paraît  qu'elle  consiste  dans 
la  proportion  diverse  des  deux  matièi-es  qui  composent  ce  genre 
de  tissu  solide.  Il  serait  bon  de  rechercher  ,  lorsqu'on  s'occupera 
de  cet  objet,  la  différence  de  l'émail  des  dents  de  l'homme  de 
la  substance  osseuse  proprement  dite ,  celle  qui  existe  entre 
les  dents  de  l'hippopotanie  et  du  rhinocéros ,  qu'on  emploie 
quelquefois  pour  de  véritable  ivoire  ,  et  l'ivoii'e  proprement  dit. 

B.   Du  bois  ou    de   la   corne    de    cerf. 

6.  Ce  qu'on  nomme  en  matière  médicale  et  en  chimie  phar- 
maceutique la  corne  de  cerf,  est  appelé  bois  de  cerf  en  his- 
toire naturelle  et  dans  la  vénerie.  Le  cerf  est  un  mammifère 
ruminant  bien  caractérisé  par  ses  deux  sabots  ,  ses  quatre 
estoinacs  ,  ses  cornes  osseuses  toml^ant  chaque  année  ,  son  poil 
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ras  j  sa  queue  courte  ,  ses  jambes  grêles  et  liantes  ,  la  fossette 
ou  son  larmier  au-devaut  cle  Fœil  ;  ses  huit  dents  incisives  à 
la  màclioire  intérieure  ,  leur  absence  en  haut ,  aiiisi  que  Tab- 
sence  des  canines  et  de  la  vésicule  du  fiel.  Les  deux  excroissances 
osseuses  ou  exostoses  naturelles  qui  chargent  le  front  du  mâle, 
ont  été  pendant  long -temps  très-emjiJoyées  sous  le  nom  de 
corne  de  cerf.  Ces  bois  sont  ronds  ,  et  portent  plusieurs  an- 
douïllcrs  coniques  dont  le  nombre  varie  suivant  Tàge  de  Tani- 
lual,  et  qui  servent  à  le  faire  reconnaître.  Au  moment  où  ils 
repoussent  y  ils  sont  nioux,  garnis  d'une  peau  velue,  remplis 
de  vaisseaux  sanguins  :  bientôt  ils  durcissent  ,  se  dépouillent, 
et  deviennent  compacts  et  osseux. 

7.  Toutes  les  expériences  que  Ton  a  faites  sur  la  corne  de 
eerf,  tous  les  produits  qu'on  en  retire,  tous  les  usages  auxquels 
on  Fa  destinée  ,  prouvent  que  c'est  une  véritable  substance 
osseuse  ,  formée  d'une  matière  gélatineuse  et  de  phosphate  de 
chaux.  On  en  extrait  assez  abondamment  une  ijelée  légère , 
douce  et  fade,  en  faisant  bouillir  long- temps  dans  Feau  la 
rapure  de  corne  de  cerf.  Cette  gelée  est  extraite  ,  ou  pour  la 
nourriture  des  malades ,  ou  pour  la  préparation  de  plusieui'S 
médicamens  ,  ou  pour  celle  de  quelques  mets  auxquels  on  veut 
donner  cette  forme. 

Quand  on  distille  la  corne  de  cerf  on  en  obtieift  une  eau 
rougeâtre  et  ammoniacale  qu'on  nommait  autrefois  esprit  vo- 
latil de  corne  de  cerf  ^  une  huile  épaisse ,  brune  et  fétide  , 
beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque  sous  forme  solide,  et  sali 
par  im  peu  d'huile ,  du  gaz  hidrogène  carboné  et  huileux ,  et 
du  gaz  acide  carbonique.  Il  reste  ,  après  cette  distillation  ,  un 
charbon  qui  retient  la  forme  de  la  matière  distillée  ,  et  qui  , 
après  son  incinération ,  fournit  un  peu  de  carbonate  de  soude  , 
de  carbonate   de  chaux,  et  beaucoup   de  phosphate  calcaire. 

8.  Comme  on  faisait  autrefois  \vn.  grand  usage  des  divers  pro- 
duits de  la   corne  de  cerf  distillée ,  on  rectifiait  chacun  d'eux 
Xavec  beaucoup  de  soin.   On  distillait  à  une  chaleur  douce  l'eau 
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ammoniacale ,  et  on  Tobtenalt  Leaucoup  moins  colorée.  On 
unissait  souvent  ce  liquide  avec  l'acide  succiniqne  pour  pré- 
parer la  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée.  On  faisait  di"érer- 
dans  une  petite  quantité  d'alcool  le  carbonate  d'ammoniaque 
brun  j  et  en  lui  enlevant  ainsi  la  portion  d'huile  qu'il  con- 
tenait j  on  obtenait  blanc  le  sel  volatil  de  corne  de  cerf.  C'était 
sur-tout  l'huile  produite  dans  cette  opération  qu'on  purifiait 
avec  le  plus  d'exactitude  5  on  s'efforçait  de  l'obtenir  blanche 
sans  couleur,  très-volatile  ,  très-odorante  ,  sous  le  nom  ai  huile 
animale  de  Dippel.  Autrefois  on  n'y  parvenait  que  par  plu- 
sieurs distillations  successives  5  on  s'était  ensuite  borné  à  deux 
ou  trois  distillations ,  en  ayant  soin  d'introduire  l'huile  à  rec- 
tifier dans  la  cornue  à  l'aide  d'un  long  entonnoir  pour  ne  point 
en  salir  le  col  j  car  une  seule  goutte  d'hviile  brune  aurait  suffi 
pour  colorer  une  très-grande  quantité  d'huile  blanche  *,  on  ne 
retirait  ainsi  que  les  premières  portions  du  produit.  Rouelle 
l'aîné  ayant  reinarqu:é  qu'il  n'y  avait  que  la  portion  la  plus 
volatile  de  cette  huile  qui  fût  blanche  ,  a  conseillé  de  la 
distiller  avec  de  l'eau  ,  afin  de  ne  lui  communiquer  que  la 
température  nécessaire  à  la  volatilisation  de  cette  portion.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  ailleurs  cjue  cette  huile  très-légère,  très- 
odorante,  contenait  de  l'ammoniaque ,  verdissait  les  couleurs 
bleues  végétales  ,  et  prenait  une  couleur  plus  au  moins  brune 
par  le  seul  contact  de  la  lumièi-e. 

c).  On  faisait  encore  autrefois  une  opération  particulière  ^ 
que  l'on  nommait  corne  de  cerf  préparée  philosophiquement.  Elle 
consistait  à  suspendre  les  cornichons  ou  les  andouillers  au  haut 
d'un  chapiteau  placé  sur  une  cucurbite,  dans  laquelle  on  fai-^ 
sait  bouillir  de  l'eau  pendant  long-temps.  La  vapeur  péné- 
trant continuellement  la  matière  osseuse ,  lui  enlevait  peu  à 
peu  la  matière  gélatineuse  ,  et  laissait  le  jdiospliatc  de  chaux 
plus  ou  moins  pur  :  de  manière  que  la  corne  de  cerf  devenait 
blanche  et  friable.  On  a ,  depuis  plus  de  trente  ans  ,  renonce 
à  cette  longue  et  fastidieuse  pratique  :  on  se  contente  de  cal- 
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ciner  au   blanc  la  corne  de   cerf,  d'en  brûler  ainsi  toute  la 
iiiatière  animale ,  et  d'en  isoler  le  phosphate  calcaire.  Comme 
on  se  sert  ordinairement  des  fours   de  potier  pour  faire   cette 
calcination  ^  le  grand  feu  qui  existe  dans  ces  fourneaux  com- 
mence la  vitrillcation  du  phosphate  terreux,  et  l'on  Toit  souvent 
les  cornichons  de  cerf  ainsi  traités  dans  les  pharmacies  ,  sensi- 
blement rapprochés  de   Fétat  de   porcelaine.  Ce  phénomène  , 
joint  cà  tons  les  précédens  et  à  celui  du  ramollissement  qu'é- 
prouve la  corne  de  cerf  quand  on  la  plonge  dans  les  acides , 
prouve  que  cette  matière  est  parfaitement  de  la  même  nature 
que  les  os ,  et  n'en  diffère  que  par  une  plus  grande  proportion 
de  substance  gélatineuse. 

C.   De  la   corne. 

10.   Ce  qu'on  nomme  particulièrement   corne  dans  les  arts 
appartient  à  vme  substance  sensiblement  différente  des  os  et  de 
la  corne  ou  du  bois   de  cerf.  Ce  sont  des  lames  plus  ou  moins 
épaisses ,  demi-transparentes ,  provenant  des  cornes  creuses  et 
coniques   du  bœuf.  Les  sabots  d'un  grand  nombre  de  mammi- 
fères ,   les   cornes   des  antilopes  ,    des  chèvres ,  des  brebis  ,  les 
ongles  des   lissipèdes   ou  des   digltés  ,   les  dards    du   porc-épic 
et  du  hérisson ,  les  fanons  de  la  baleine  ,  et  même  les   poils , 
sur-tout  ceux  qui    sont    roides   et  durs ,    comme   les  crins  ou 
les  soies  ,  sont  tous  du  même  tissu  et  de  la  même  nature  chi- 
mique  que  la   corne.    Ce   que   j'ai    dit  plus    haut   (  art.    10  , 
3'.   ordre  )  du  tissu   corné  en  général  ,  doit  être  appliqué  à  ce 
qui  concerne  la  corne  propi'ement  dite  :  je  n'ajouterai  ici  qu'un 
mot  pour  ce  qui  regarde  cette  dernière  en  particulier. 

1 1 .  La  corne  de  bœuf ,  réunissant  toutes  les  propriétés  du 
tissu  corné  déjà  décrit  ailleurs,  et  étant  composée  de  gélatine 
colorée  unie  à  un  peu  de  phosphate  de  chaux ,  est  susceptible 
de  se  fondre  à  un  feu  doux,  de  donner  beaucoup  d'eau,  d'am- 
moniaque et  d'iiuile  à  l'analyse ,  de  se  boursoufler  ,  et  de  laisser 
Uïi   charbon  volumineux  ,   d'exhaler  une  odeur  forte  et  fétide 
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quand  on  la  brale  ,  de  se  fondre  en  grande  partie  dans  l'eau, 
de  se  dissoudre  dans  les  acides  ,  de  fournir  de  l'acide  priis- 
sique,  quand  on  la  cliaufFe  fortement  avec  des  alcalis  fixes.  Ces 
propriétés  très-bien  caractérisées  font  connaître  avec  clarté  les 
divers  usages  que  l'on  fait  de  la  corne.  On  la  ramollit ,  on 
l'étend ,  on  la  tourne  ,  on  la  plie  ,  ou  la  roule  ,  on  la  soude 
par  ses  bords  ,  on  lui  fait  prendre  des  empreintes  y  on  la  fond, 
après  l'avoir  réduite  en  poudre  j  pour  en  former  des  vases  qui 
prennent  la  forme  des  moules  où  on  Ta  introduite  5  elle  sert 
à  la  préparation  des  colles-fortes ,  à  l'extraction  de  plusieurs 
produits  pharmaceutiques  5  elle  est  employée  à  la  fabrication 
du  bleu  de  Prusse,   etc. 

D.   De    la   laine. 

12.  La  lame,  espèce  de  poil  long,  mou,  frisé,  qui  revêt 
le  corps  de  plusieurs  mammifères  ruminans,  mais  que  l'on 
coupe  ou  que  l'on  arrache  particulièrement  sur  celui  du  mou- 
ton ,  est  si  généralement  répandue  et  employée ,  qu'elle  sem- 
blerait deA'oir  être  une  des  substances  animales  les  plus  exac- 
tement connues  5  cependant  ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  chimistes  modernes  se  sont  spécialement  occupes 
de  son  examen.  On  s'était  contenté  autrefois  de  la  considérer 
commue  répandant  une  odeur  infecte  quand  on  la  brûlait,  et 
donnant  à  la  distillation  beaucoiqs  d'huile  et  de  carbonate 
d'ammoniaque.  On  avait  remarqué,  dans  les  usages  de  la  vie, 
qii'elle  ne  s'enflammait  qu'avec  une  grande  difficulté ,  et 
qu'elle  exhalait  une  fumée  épaisse  très -fétide,  au  lieu  de 
prendre  une  flamme  vive.  Enfin  on  savait  (;ue  les  alcalis  caus- 
tiques la  rongeaient  facilement ,  et  qu'elle  recevait  avec  promp- 
titude, et  retenait  avec  fdrce  les  matières  colorantes  dont  on 
Tempreignait  :  de  manière  à  ce  qu'elle  avait  mérité  le  premier 
rang  parmi  les  substances  à  teindre.  Les  usages  extrêmement 
multipliés  avixquels  on  la  destine  dans  une  foule  d'arts  depuis 
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lin  temps  iniinémoi'ial  ,  avaient  fait  reconiiaLlre  toutes  les 
propriétés  utiles  de  la  laine  :  et  la  chijnle  ne  l'avait  envisagée 
que  sous  son  rapport  le  plus  général  avec  toutes  les  matières 
animales  ^  sans  y  rien  reconnaître  en  quelcpie  sorte  de  spé- 
cifique . 

i3.  Le  citoyen  Bertliollet  a  commencé  à  s'en  occuper  en 
particulier  en  17^4  et  lyoS.  Il  a  fait  voir  que  les  lessives 
alcalines  caustiques  la  dissolvaient  toute  entière  ,  que  les  acides 
la  précipitaient  de  cette  dissolution  j  il  a  reclierclié  dans  cette 
combinaison  le  mode  d'action  que  les  alcalis  exerçaient  sur  les 
substances  animales ,  et  il  s'en  est  spécialement  servi  pour 
faire  connaître  l'énergie  bien  remarquable  qui  existe  entre  ces 
deux  matières.  C'est  ainsi  sur-tout  qu'il  a  expliqué  l'action  de 
la  pierre  à  cautère  sur  le  corps  des  animaux.  Il  a  fait  voir  de 
plus  que  le  charbon  de  laine  était  difficile  à  brûler  comme  celui 
de  tous  les  autres  composés  animaux  5  que  la  laine ,  traitée  par 
Tacide  nitrique ,  donnait  du   gaz  azote  et  de  l'acide  oxalique 


avec  une  matière  graisseuse. 


Le  citoyen  (lliaptal ,  en  appliquant  cette  dissolution  de  la 
laine  dans  les  alcalis  aux  procédés  des  manufactures  de  draps, 
l'a  présentée  comme  un  savon  très-utile  pour  ces  manufactures, 
et  très-propre  pour  remplacer  celui  qui  était  faliriqué  avec  de 
l'huile  végétale.  On  a  de  plus  considéré  la  laine  comme  un 
très-mauvais  conducteur  du  calorique,  et  l'on  a  expliqué  par  là 
comment  j  en  retenant  celui  qui  s'exhale  de  nos  corps  ,  elle 
formait  les  vêtemcns  les  plus  chauds  et  les  plus  propres  à 
tempérer  les   rigueurs  des  hivers. 

i4-  A  ces  premiers  faits  ,  résultat  immédiat  des  considéra- 
tions dues  aux  progrès  de  la  chimie  moderne,  je  dois  ajouter 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  sur  la  nature  de  la  laine.  L'inaction 
complète  qu'elle  éprouve  de  la  part  de  l'eau  même  tenue  long- 
temps bouillante  en  contact  avec  elle  ,  l'espèce  d'inaltérabilité 
dont  elle  jouit  quand  elle  est  conservée  dans  un  lieu  bien  sec 
et  as^ez  aéré,   la  fusion   qu'elle  éprouve  quand  on  la  chauffe  , 
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]a  grande  quantité  d'huile   épaisse   qu'elle  fournit  à  la  distil- 
lation ,  le  peu  d'action  qu'exercent  les  acides  sur  elle ,  la  vive 
impression    qu'elle  reçoit  des  alcalis ,   la  proportion  considé- 
rable  de  matière  graisseuse  qu'elle  donne   quand   on  la  traite 
par  l'acide   nitrique  ,  l'adhérence    forte  qu'elle  contracte   avec 
les  matières  colorantes,  me   l'ont   fait   envisager  comme  une 
substance  très-hidrogénée  j  demi-huileuse  5   le  suint   qui  l'im- 
prègne sur  le  corps   du  mouton ,  et  dont  on  ne  la  débari'asse 
que  par  des   lavages  en   savon   ou   un   peu   alcalins  ,   en    est 
encore  une  preuve.   Dans   tous  les  cas  où   l'art  parvient  à  en 
séparer  l'azote ,  elle   se  réduit  promptenient  à  l'état  huileux. 
Ainsi,  quand  l'acide  nitrique  la  jaunit,  et  en  dégage  ce  prin- 
cipe en   gaz  ,    une  grande  quantité  d'huile   graisseuse  nage  à 
sa  surface  ,  tandis  que  le   reste  de  sa  sidistance  passe  à  l'état 
d'acide  carbonique.   Ainsi  ,  lorsqu'on  la  traite  par  les  alcalis 
fixes  caustiques  en  lessives   concentrées  ,   et   sur-tout  à  l'aide 
de  la  chaleur  ,   il   s'en  dégage  de  l'ammoniaque   formée   par 
l'union  de  son  azote  avec  un  peu  d'hidrogène  5   et  ce  qui  reste 
uni  aux   alcalis  est  un  corps  huileux  ,  constituant  aA'^ec  eux  lui 
composé  savonneux. 

i5.  Ces  notions,  tirées  des  connaissances  les  plus  modernes 
de  la  science  ,  expliquent  tous  les  phénomènes  et  toutes  les 
propriétés  que  présente  la  laine  dans  les  usages  si  fréquens 
et  si  avantageux  auxquels  elle  est  sans  cesse  consacrée.  La 
chaleur  qu'elle  donne  comme  vêtement  ou  couverture  ,  son 
impénétrabilité  par  l'eau ,  sa  belle  coloration  ,  la  durabilité  et 
la  solidité  de  ses  teintures  ,  sa  destruction  par  les  alcalis ,  la 
facilité  avec  laquelle  la  graisse  et  les  huiles  la  pénétrent ,  l'ex- 
tension des  taches  qui  s'y  forment,  l'usage  même  qu'elle  a, 
et  les  fonctions  qu'elle  remplit  chez  les  animaux  qui  en  sont 
couverts,  et  que  nous  en  privons  pour  nous  revêtir:  l'huile 
adhérente  et  fétide  ,  le  suint  dont  elle  est  imprégnée  sur  le  corps  . 
des  moutons  5  la  manière  dont  elle  les  préserve  delà  pluie  ,  et  1 
de  l'eau   qui  leur  est  si   nuisible  5  sa    combustion  lente  ,  son       " 
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jaunissement  et  la  perte  de  sa  ténacité  qii"'elle  épi-oiive  par  une 
longue  exposition  à  Tair  ^  en  absorbant  peu  à  peu  son  oxigène , 
et  en  perdant  une  partie  de  son  hidrogène  5  tout  ce  qui  tient 
en  un  mot  à  ses  caractères  ,  à  sa  formation  ,  à  son  emploi ,  à 
SQS  propriétés  si  variées  ,  à  sa  destruction  ,  devient  clair  et 
facile  à  concevoir  par  la  détermination  précise  de  sa  nature 
€t  de   sa  composition. 

E.    Du  musc. 

16.  Le  musc,  substance  assez  généralement  connue  pai'  sou 
odeur   forte   et  son   grand  usage    dans   les   parfums ,   est  une 
sorte  de  résine    ou  de  corps   extracto -résineux   venant  d'une 
espèce  de  mammifère    ruminant  j  nommé  par  Linné  moschus 
moschiferus  ,  et  qu'en  appelle   chevrotin  dans  la  nomenclature 
française    d'histoire    naturelle.   Cet  animal  y    de  la  forme  du 
chevreuil,   ayant  de  longues  dents  canines  sortant  de  la  bouche 
à  la  mâchoire  supérieure  ,  ayant  le  pelage  biam  ,  taché  de  blan- 
châtre ou  de  fauve  ,    porte  une  bourse  située  vers  le  nombril , 
dans  laquelle   est  renfermé  le  musc.    Il  habite  le  Thibet  et  la 
grande  Tartarie  :  on  le  chasse  pour  en  avoir  le  parfimi ,  qu'on 
vend  avec  la  poche  qui  le  contient.  Il  est  assez  rare  que  cette 
matière  soit  livrée  pure ,  sans  addition  ou  sans  sophistication 
dans  le  commerce.  Comme  son  odeur  est  excessivement  forte  , 
et  qu'il  suffit  qu'il  reste  un  peu  de  la  matière  du  nnisc  pour- 
qu'elle  (^oit   très  -  marquée ,    on   y   ajoute  des    résines    mêlées 
de    diverses   espèces  de  suif;    et  c'est  poiu'  cela  qu'il   est  très- 
difiicile   de   connaître    ses   véritables    caractères    ou  propriétés 
cliimiques. 

17.  Le  musc  pur  est  en  grumeaux  secs ,  gras  sous  les  doigts, 
d'une  couleur  biiine  ,  d'une  saveur  amère  ,  un  peu  acre  ,  d'iuie 
odeur  très  -  forte ,  assez  semblable  à  des  fragmens  de  saus: 
coagulé  et  desséché.  On  préfère  celui  du  Thibet  à  celui  qu'on 
recueille  quelquefois  en  Russie  et  en  Sibérie  :  il  est  aussi  beau- 
10.  1^ 
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coup  plus  cher.  Cartheuseï'  dit  que  ce  corps  concret  est  com- 
posé de  particules  déliées  ,  très  -  mobiles  ,  huileuses  ^  Yolatiles 
et  odorantes ,  attachées  en  quelque  sorte  à  une  substance  fixe 
gommo-résineuse.  On  sait ,  par  plusieurs  expériences  de  phy- 
sique ,  quelle  est  la  singulière  subtilité  de  cette  matière  odo- 
rante. Un  seul  demi-décigramme  de  musc  répand  une  odeur 
forte  et  tenace  pendant  plusieurs  années  dans  un  grand  espace  ^ 
et  peut  imprégner  fortement  cinq  hectogrammes  ou  deux  mille 
fois  son  poids  d'une  poussière  inodore.  L'eau  et  l'acool  se 
chargent  également  de  ce  corps  odorant.  Quoique  le  musc  entier 
soit  inflammable  et  semble  êti'e  de  nature  résineuse  y  il  paraît  que 
la  matière  gommeuse  ou  extractive  y  surabonde  ,  puisque 
Neuman  en  a  l'etiré  près  d'un  tiers  par  l'eau  ,  et  un  soixan- 
tième seulement  par  l'alceol  :  il  paraît  encore  que  le  musc 
contient  de  l'îimmoniaquc  ou  est  très-disposé  à  en  fournir  , 
puisqu'on  le  traitant  avec  de  la  potasse  il  s'en  exhale  une 
vapeur  très-sensible. 

i8.  Quoique  l'analyse  du  musc  ne  soit  rien  moins  qu'exacte  y 
on  voit,  d'après  le  peu  de  faits  qu'on  a  recueillis  jusqu'ici, 
que  cette  matière  est  un  corps  résineux  contenant  une  huile 
très-volatile  et  très-odorante  ,  et  combiné  avec  une  substance 
extractive  ,  plus  une  certaine  quantité  de  matière  saline.  Cette 
notion  suffit  pour  faire  concevoir  ses  propriétés  médicinales  , 
sa  qualité  exaltée,  sa  forte  et  tenace  odoration.  On  le  range 
parmi  les  médicamens  toniques ,  antispasmodiques  ,  cordiaux  , 
échauffans  ,  etc.  On  le  donne  fréquemment  ,  soit  pur ,  soit 
mêlé  à  diverses  substances  qui  jouissent  de  la  même  propriété. 
On  l'administre  quelquefois  dissous  dans  l'alcool.  Son  grand 
usage  a  lieu  dans  la  préparation  des  parfums  5  on  le  mêle  avec 
l'ambre  gris ,  la  civette  et  beaucoup  d'autres  matières  odorantes  : 
on  le  fait  entrer  dans  des  compositions  balsamiques ,  onguen- 
tacées ,  liquides  ,  solides,  pulvérulentes  et  sous  des  formes  pro- 
digieusement variées.  C'est  un  des  ingrédiens  les  plus  utiles  dans 
l'art  du  parfumeur. 


JJes  matières  tirées  des  mammijeres.         201 

F.  De  la   civette. 

19.  La  civette  est  une  nin.tière  fort  analogue  au  musc,  qu'on 
tîre  de  deux  espèces  de  petits  nianiniifèi-es  ou  quadrupèdes  qui 
portent  le  même  r^'n  ,  et  dont  le  genre  est  appelé  en  latin 
x'iverra.  Ces  animaux,  voisins  des  chats  et  des  chiens,  sont  ca- 
ractérisés par  une  tète  longue  comme  ces  derniers ,  quatre  ou 
cinq  molaires  de  chaque  côté,  la  langue  rude,  les  ongles  derai- 
rétractlles ,  la  queue  longue ,  les  intestins  courts ,  un  petit  cœ- 
cum  et  spécialement  une  poche  sous  Fanus  ,  qui  contient  la 
matière  unguentacée  ,  nommée  civette.  De  ces  deux  animaux , 
l'un  est  la  civette  proprement  dite  viverra  civeta ,  d'un  pelage 
gris  ,  taché  de  brun  ,  ayant  la  queue  d'ime  couleur  uniforme  et 
vivant  en  Afrique  :  Fautre  ,  qui  habite  l'Arabie  et  les  Indes ,  a 
le  corps  cendré ,  oiidé  de  noir ,  et  la  queue  marquée  d'anneaux 
de  ces  deux  couleurs.  On  préfère  cependant  la  civette  provenant 
de  cette  dernière  espèce  à  celle  qu'on  retire  de  la  première. 

2,0.  La  civette  bien  choisie  est  une  substance  épaisse  comme 
un  onguent,  d'un  jaune  pâle,  de  la  consistance  du  miel  ou 
du  beurre ,  d'une  saveur  un  peu  acre ,  et  d'une  odeur  aroma- 
tique très-forte  ,  moins  agréable  néanmoins  que  celle  du  musc , 
quoiqu'elle  s'en  rapproche  sensiblement.  On  dit  que  ce  suc 
gonfle  les  vésicules  situées  près  de  l'anus ,  iriite  l'animal ,  qui 
se  frotte  contre  des  arbres  et  des  pieri'es  ,  et  qui  y  laisse  ainsi 
des  traces  qu'on  enlève  avec  soin  :  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'on  le  recueille  dans  les  poches  même  avec  une  cuiller, 
après  avoir  gardé  l'animal  enfermé ,  et  l'avoir  plus  ou  moins 
apprivoisé.  Il  faut  remarquer  que  ce  suc  récent  est  blanchâtre  , 
et  que  gardé  il  jaunit  et  brunit  au  bout  de  quelque  temps.  En 
comparant  la  civette  au  musc  ,  soit  pour  ses  propriétés  ,  soit 
pour  sa  nature,  les  auteurs  de  matière  médicale  et  d'histoire 
naturelle  ont  observé  que  la  première  excitait  plus  de  dégoût 
et  même  des   nausées  :  au  reste ,   son  usage  nul   en  médecine 
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depuis  long-temps ,  est  beaucoup  moins  frécjnent  dans  les  par- 
fumeries que  celui  du  musc.  Cela  vient  en  grande  partie  de  la 
rareté  de  cette  substance  odorante,  et  du  prix  excessif  auquel 
elle    s'est  élevée. 

G.   JDu    castorêum» 

21.  Le  castoréum  est  une  matière  animale  résino-extractive 
et  odorante ,  analogue  au  musc  et  à  la  civette.  On  la  trouve 
dans  deux  poches  membraneuses  situées  dans  les  aines  du 
castor ,  espèce  de  mammifère  rongeur ,  à  dents  incisives  pro- 
longées j  sans  dents  canines  j  et  bien  caractérisé  par  sa  queue 
platte  couverte  d'écaillés  ,  à  la  manière  des  poissons.  Cet  animal, 
qui  habite  les  bords  des  grands  fleuves  solitaires  dans  la  Pologne, 
la  Russie,  la  Sibérie,  le  Canada,  la  Nouvelle-Angleterre ,  qui 
existait  autrefois  en  France  sur  les  bords  du  Rhône ,  et  en 
Allemagne  sur  ceux  du  Rhin,  est  cité  spécialement  pour  l'in- 
dustrie avec  laquelle  il  construit  des  espèces  de  bâtimens  à 
plusieurs  étages  et  à  double  issue  au-dessus  des  eaux ,  pour  son 
travail  en  société ,  pour  ses  magasins  d'hiver  j  sa  constructioiv 
est  en  pilotis  et  avec  le  mortier. 

22.  Le  castoréum  i-écemmeiit  extrait  de  l'animal  a  la  con- 
sistance du  miel ,  une  saveur  acre ,  amère  et  nauséabonde  ,  et 
une  odeur  forte  qu'il  perd  par  la  dessiccation  qu'il  éprouve. 
Il  se  résinilie  par  son  exposition  à  l'air.  Quand  on  le  distille 
l'écent  avec  de  l'eau ,  il  fournit  de  Thuile  volatile  :  et  l'eau  qui 
se  vaporise  entraîne  presque  toute  son  odeur  avec  l'huile  qu'elle 
dissout.  L'alcool  distillé  ,  au  lieu  d'eau  ,  n'acquiert  presque  pas 
d'odeur:  ce  qui  prouve  le  peu  de  volatilité  et  de  ténuité  de 
son  huile  odorante.  L'un  et  l'autre  de  ces  liquides  employés 
successivement  comme  dissolvans  enlèvent  ,  le  premier,  une 
sorte  de  résine  très-colorée  et  odorante  ,  le  second  ,  un  mucilage 
animal  gélatineux  :  quand  on  évapore  lentement  la  dissolution 
aqueuse ,  qui  se  trouble  et  se  recouvre  d'huile  par  le  refroi- 
dissement ,  on  en  obtient  des  cristaux  salins.   La  dissolution 
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alcoolique  donne  un  rcsidu  rouge,  brun,  extracto -résineux  : 
l'étlier  en  fournit  un  plus  résineux,  plus  inflammable.  Quand 
on  mêle  à  l'eau  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  dernières  disso- 
lutions ,  il  se  foi'me  un  précipité,  qui  prend ,  en  se  rassemblant , 
une  consistance  molle,  onctueuse,  sans  devenir  cassante  par 
la  dessiccation ,  qui  se  liquéfie  par  la  chaleur ,  qui  donne  une 
huile  volatile  ,  odorante  par  la  distillation.  Celte  matière  liui- 
leuse ,  concrescible  ,  se  rapproche  singulièrement  de  celle  qui 
existe  dans  la  bile  ,  lorsqu'elle  est  séparée  par  les  acides.  Il 
est  prcsfpiinutile  d'observer  que  le  castoréum  entier  donne , 
par  la  distillation  à  la  cornue  ,  les  mêmes  produits  que  toutes 
les  substances  animales. 

23.  Quoique  l'analyse  de  cette  matière  soit  fort  éloignée 
de  l'exactitude  dcsirable ,  quoiqu'il  soit  bien  difficile  d'espérer 
qu'on  parvienne  à  cette  exactitude  ,  en  raison  de  l'incertitude 
qui  existe  presque  toujours  sur  la  pureté  du  castoréum  et 
des  mélanges  de  résines  ,  de  gommes  -  résines  et  de  graisses 
qu'on  y  ajoute  ou  qu'on  y  substitue  pour  le  sophistiquer  : 
ce  que  Neumann  ,  Cartheuser  ,  les  citoyens  Tliouvenel  et  , 
Bouillon-La^ran^e  ont  fait  sur  le  castoréum  suffit  néanmoins 
pour  faire  regarder  cette  matière  comme  un  mélange  d'une  ré- 
sine, d'une  sorte  de  corps  adipocii'eux; ,  d'une  huile  volatile, 
d'une  matière  extractive  colorante ,  d'une  substance  gélatineuse 
d'un  sel.  Il  faut  en  distinguer  le  suc  plus  gras  et  plus  hui- 
leux qu'on  trouve  dans  les  deux  petites  poches  accessoires  qui 
sont  placées  au-dehors  des  deux  grandes  bourses  l'emplies  de 
vrai  castorétnn  :  11  y  a  lieu  de  croire  que  la  gélatine  qu'on 
extrait  de  celui-ci  par  l'éballition  vient  des  lames  membra- 
neuses qui  forment  le  tissu  parenchvmateux  et  folliculeux  des 
parois  de  ces  bourses. 

24-  On  n'emploie  le  castoréum  qu'en  médecine.  Quoique  la 
saveur  désagréable ,  l'odeur  rebutante  et  la  propriété  nauséa- 
bonde de  cette  substance  en  rendaient  souvent  difficiles  l'admis- 
sion   et   le  premier  .séjour  dans  l'estomac,    les   médecins    on! 
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i-econnu   de  très-importantes   et   S.&  très-utiles  vertus   dans  ce 
métlicament.  Il  est  éuiineiniTient  antispasmodique  5  il  est  très- 
avantageux   dans  les  afïections   vaporeuses  ,  hystériqies  ,  hy- 
pocondriaques :  on  lui  trouve  aussi  une  propriété  stimulante. 
On  le  combine  avec  succès  à  l'opium,  qui  diminue  en  lui  cette 
dernière  propriété  irritante.  Les   essais  du   citoyen  Tliouvenel 
apprennent  qu'on  peut  le  donner   à   beaucoup  pins  forte  dose 
qu'on  ne  Favait  fait  jusqu'à  lui.  Moins  énergique  que  le  niivsc , 
il  lui  est  préférable  dans  un  grand  nombre  de  cas.  On  le  donne 
rarement  seul  et  sous  forme  sèche  j  on  le  prescrit  le  plus  sou- 
vent  en    dissolutions    alcoohqiie     et   éthérée  ,   qu*'on    nomme 
teintures    de  castorénm.    Il  entre   dans    un  grand  nombre  de 
préparations   officinales. 

H.    De  Fambre  gris. 

2.5.  L'ambre  gris  est  une  substance  huileuse  concrète ,  très- 
odorante  ,  d'une  consistance  molle  et  tenace  comme  de  la 
cire,  susceptible  de  se  ramollir  par  la  chaleur  des  doigts,  d'une 
couleur  gnse  ,  quelquefois  rousse  ou  brunâtre ,  marquée  de 
taches  jaunes  ou  noii-es ,  dont  l'odeur  devient  beaucoup  plus 
forte  et  suave,  lorsqu'on  le  chauffe  ou  lorsqu'on  le  frotte.  Il 
est  en  masses  irrégulières  ,  de  forme  ti'ès-variée  ,  le  plus  sou- 
vent arrondies,  composé  de  couches  diverses  et  de  différentes 
épaisseurs,  souvent  réunies  et  aglutinées  de  manière  à  avoir 
des  volumes  considérables.  On  en  a  trouvé  des  morceaux  du 
poids  de  cent  myriagrammes.  L'aïubre  gris  a  été  manifeste- 
ment liquide,  puisqu'on  y  trouve  différentes  productions  ma- 
rines plongées  et  enveloppées  de  toutes  parts.  On  le  voit  flottant 
le  plus  souvent  sur  l'eau  de  la  nier,  j)rès  des  îles  Molucpies,  de 
Madagascar,  de  Sumatra,  sur  les  côtes  de  Coromandel,  du 
Brésil,  sur  celles  d'Afrique,  de  la  Chine  et  du  .lapon.  Quand 
on  le  brise ,  on  le  volt  formé  d'espèces  d'écaillés  qui  se  dé- 
tachent. Il  est  insipide  ;  s'il  est  très-pur,  il  se  fond  sans  offrir 
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de  biilles  iii  d'écume,  lorsqu'on  le  lait  cliauifer  dans  une  cuiller 
d'argent  sur  la  flamme  d'une  boucle  :  il  naire  sur  Tean  :  il 
n'adhère  point  aux  aigmlles  de  fer  roueries ,  avec  lesquelles  ou 
le  pique  et  qni  le  traversent  en  le  londant.  Celui  qui  s'éloigne 
de  ces  propriétés  n'est  pas  pur ,.  et  contient  souvent  des  corps 
résineux  étrangers  avec  lesquels  on  l'a  mélangée 

2.6.  Les  iialuraKstes  j  en  comparant  les  diflérens  moixeairï 
d'auiLre  gris  les  uns  aux  antres  j  ont  distingué  plusieurs  va- 
riétés de  cette  substance»  Wallerius  a  reconnu  et  caractéris»* 
les  six  suivantes  r         \ 

a.   Ambre  gris  taché  de  jaune  j 

è.  Ambre  gris  taché  de  noir; 

Ces  deux  premières  variétés  sont  les  plus  précieuses  et  les 
plus  recherchées. 

c.  Ambre  blanc  d\ine  seule  conlcur  ^ 

ti.  Ambre  jaune  d'vuie  seule  couleui' j 

e.   Ambre  brun  d'une   seule  couleur  ; 

y.   Ambre  noir  d'une  seule  couleur. 

Au  reste  ,  toutes  ces  variétés  sont  dues  au  mélange  de  quel 
ques  substances  étrangères.  On  pourrait  les  multiplier  beau- 
coup, si  Ton  avait  égard  aux  divers  corps  étrangers  qiii  se 
rencontrent  renfermés  dans  l'ambre  gris  :  mais  il  n'y  a  avicune 
utilité  à  faire  ces  distinctions  ,  qui  n'indiquant  rien  de  constant 
et  de  régulier   dans  la  substance  qu'elles  représentent. 

ay.  Les  minéralogistes  et  les  naturalistes  en  général  ont  en 
beaucoup  d'opinions  différentes  sur  l'origine  de  l'ambre  gi'is. 
La  plupart  l'oiit  regai-dé  comme  un  bitiune,  comme  une  huile 
minérale ,  comme  un  pétrole  sorti  des  rochers ,  épaissi  par 
les  rayons  du  soleil  et  par  un  long   contact  d'eau  salée  > 

Plusieurs  ont  pensé  qu'il  provenait  d'excrémens  d'oiseawx 
qui  mangeaient  des  herbes  odoriférantes. 

Quelques-uns  y  ont  vu  des  écumes  rendues  par  les  veaux 
marins  ;   d'autres ,    des  excréraens  de  crocodiles., 

Pomet  et  Lémery  ont  pensé  qu'il  était  formé  pav  \\n  raél-ange 
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(le  cire,  et  de  miel  cuit  par  le  soleil  et  altéré  par  les  eaux  d© 
la  mer.  Forniey,  de  l'académie  de  Berlin ,  en  adoptant  cette 
opinion  de  deux  natui-alistes  français  ,  a  essayé  de  la  confir- 
mer par  une  expérience  positive.  Il  a  fait  digérer  au  soleil 
un  mélanae  de  cire  et  de  miel ,  et  il  dit  en  avoir  retiré  un 
produit  d'une  odeur  très-suave  et  très  -  analogue  à  celle  de 
l'ambre. 

Quelcpies  atiteurs  anglais  ont  pris  l'ambre  gris  pour  un  suc 
animal  déposé  dans  des  pocîies  placées  vers  la  naissance  de 
l'organe  génital  de  la  baleine  mTile  5  il  en  est  qui  ont  pensé 
c[ue  ce  suc  se  formait  dans  la  vessie  urinaire  de  ce  testacé. 

Enlin  le  docteur  Swediaur ,  d'après  une  inspection  attentive^ 
d'un  grand  nombre  de  morceaux  d'ambre  ,  et  d'après  le  récit 
de  plusieurs  voyageurs  et  pécheurs  de  baleine  qui  l'ont  assuré 
qu'on  trouvait  souvent  ce  produit  parmi  les  excrémens  du  ca^ 
chalot,  rvovci.vsxh  physeter  macrocephalus  ^  ou  dans  les  intestins  de 
cet  animal,  a  prouvé  que  l'ambre  se  formait  dans  le  canal 
alimentaire  de  ce  cétacé  ,  le  même  qui  fournit  le  blanc  de 
baleine.  Son  opinion  est  fondée  ,  lo.  sur  ce  que  les  jiêcheurs 
trouvent  souvent  de  l'ambre  dans  ce  caclialot  :  20.  pai'ce  que 
ce  suc  est  commim  dans  les  parages  qu'habite  cet  animal  5 
3*^.  parce  que  le  seiche ,  sepia  octopns  ,  dont  il  se  nourrit , 
habite  les  mêmes  lieux  5  4"'  pîii'ce  que  les  taches  noires  qu'on 
trouve  si  souvent  dans  l'ambre,  ne  sont  que  les  becs  de  cotte 
seiche  ,  le  plus  commun  des  corps  qui  existent  renfermés  dans 
cette  concrétion  ;  5o.  enfin  pai'ce  que  les  excrémens  de  plusieurs 
mammifères  ,  sur -tout  ceux  des  bœufs,  des  porcs  ,  etc., 
exhalent  souvent  une  odeur  analogue  à  celle  de  l'ambre  grfs, 
lorsqu'on  les  garde  pendant  quelque  temps.  Ainsi  le  résultat 
des  recherches  du  docteur  Swediaur  est  d'accord  avec  l'opinion 
des  Japonais  et  de  Kempfer ,  qui  regardaient  l'ambre  comme 
uïi  excrément  de  la  baleine. 

28.  L'ambre  gris ,   eu  se   comportant  comme   une  matière 
résineuse  ,  donne  aussi  quelques  produits  analogues  à  ceux  des» 
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bitumes  5  et  c'est  pour  cela  que  Geoffroy ,  Nenmann ,  Griin  et 
Brow  l'ont  rangé  panni  ces  corps  5  ils  disent  en  avoir  retiré 
en  effet  une  liqueur  acide  ,  un  sel  acide  concret ,  de  l'huile  et 
un  résidu  charbonneux  :  mais  ces  produits  ne  suffisent  pas 
pour  décider  la  nature  d'un  corps  bitumineux  ^  et  ils  appar- 
tiennent à  beaucoup  d'autres  substances  que  des  bitumes. 
L'ambi-e  gris  est  en  grande  partie  dissoluble  dans  l'alcool  et 
dans  Fétlier.  Cette  dissohîtion  est  précipitée  par  Teau ,  comme 
celle  des  résines  5  cette  propriété  est  différente  de  l'insolubilité 
presque  absolue  des  bitumes  dans  ces  Hquides.  On  n'a  examiné 
encore  ni  l'action  des  acides  ,  ni  celle  des  alcalis  sur  l'ambre 
gris  5  et  en  général  c'est  une  des  substances  dont  les  chimistes 
se  sont  le  moins  occupés  encore  j  et  dont  il  serait  cependant 
assez  important  qu'ils  entreprissent  une  analyse  exacte.  Il  serait 
utile  de  savoir  quelle  espèce  d'acide  on  obtient  de  sa  distilla- 
tion j  s'il  ne  contient  pas  mie  matière  huileuse  concrète  ana- 
logiie  à  celle  qui  existe  dans  la  bile ,  etc. 

2,5.  On  regarde  en  médecine  l'ambre  gris  comme  stoma- 
chique, cordial,  antispasmodique.  On  cite  même  des  effetà 
presque  surprenans  de  cette  substance  dans  les  maladies  con- 
viilsives  les  plus  atroces  ,  tels  que  le  tétanos  ,  l'hydrophobie. 
Il  est  spécialement  compté  aussi  parmi  les  aphrodisiaques  les 
plus  puissans.  On  le  donne  en  substance  ou  en  teinture  alcoo- 
lique. Il  y  a  des  individus  qui  sont  si  sensibles  à  son  effet 
qu'ils  ne  peuvent  en  supporter  l'action  et  même  l'odeur.  Il 
est  fort  employé  dans  les  paifîims  ,  dont  il  est  une  des  bases 
les  plus  fréquentes  et  les  plus  abondantes.  On  le  mêle  presqua 
toujours  avec  le  musc  ,  qu'il  a  la  propriété  d'atténuer  et 
d'adoucir  en  rendant  son  odeur  sensiblement  plus  suave  et 
plus  agréable  qu'elle  ne  l'est  naturellement.  On  sait  qu'il 
en  faut  très^peu  pour  parfumer  de  grandes  surfaces  et  pen- 
dant xxïi  temps  très-long  ,  que  c'est  une  des  substances  dont 
les  physiciens  se  sont  servis  pour  prouver  la  divisibilité  de 
la  matière  ,  quoiqu'à  cet  égard  il  le  cède   beaucoup  au  musc. 
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I.   Du   blanc   de    haleine. 

3o.  Le  nom  de  blanc  de  baleine,  souvent  remplacé  autre- 
ibis  par  les  mots  plus  ridicules  de  sperma  ceti  ,  est  donné  à 
luie  substance  huileuse  concrète  ,  blanche  ,  brillante  et  cris- 
talline ,  qu'on  retire  de  la  tête  de  l'espèce  de  cachalot  nommé 
par  Linné  physeter  macrocephalus  y  le  même  qui  fournit 
l'ambre  gris.  Cette  espèce  de  cétacé  ,  très-caraclérisée  par  sa 
grosse  tête,  ses  dents  droites  et  pointues,  une  tul)érosité 
remplaçant  la  nageoire  dorsale,  sa  longueur  de  vingt  mètres, 
dont  la  tête  fait  seule  plus  de  la  moitié  ,  a  le  dessus  du 
crâne  couvert  d'un  cartilage  au  lieu  d'os  ,  et  contient  dans 
des  cavités  séparées  de  celle  du  cerveau  ,  qui  est  extrêmement 
petite ,  la  substance  particulière  dont  je  parle.  Ce  n'est  donc 
m  le  sperme  d'une  baleine  ,  ni  la  matière  médullaire  céré- 
brale comme  beaucoup  d'auteurs  l'avaient  avancé.  C'est  une 
huile  qui  environne  la  pulpe  du  cerveau  de  cet  animal  , 
lequel  habite  particulièrement    les   mers  des  pays  chauds. 

3i.  Quand  on  a  extrait  le  blanc  de  baleine  de  la' tête  du 
cachalot,  il  se  trouve  mêlé  avec  une  certaine  quantité  d'huile 
qu'on  en  sépare  à  l'aide  de  la  presse.  Il  paraît  que  la  même 
matière  est  tenue  en  dissolution  dans  la  graisse  huileuse  de 
tous  les  cétacés  en  général  5  car  Fhuile  qu'on  obtient  de  ces. 
animaux  ,  et  que  les  pêcheurs  de  baleines  portent  dans  le 
commerce  sous  le  nom  général  d'huile  de  poisson  ,  dépose 
constamment  dans  les  vaisseaux  où  on  la  conserve  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  cette  matière  concrète  ^  et  c'est 
ainsi  qu'on  en  retire  dans  les  ateliers  où  l'on  purifie  ces 
huiles  par  leur  seul  séjour  dans  des  réservoirs.  Il  paraît  encore 
que  cette  matière  est  im  des  produits  les  plus  généraux  du 
corps  des  animaux  marins  ,  puisque  l'huile  qu'on  extrait 
du  foie  et  de  plusieurs  autres  parties  de  quelques  espèces  de 
poissons  ,   donne   également  ,   et  par  le  seul  repos  ,  la    même 
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siiLstance,  qui  sVn  sépare  à  l'aide  d'une  véritable  cristallisa- 
tion. On  verra  bientôt  que  sa  production  est  en  effet  un  des 
pliénomènes  les  plus  constans  des  matières  animales  en  gé- 
néral. 

03.  Le  blanc  de  baleine ,  purifié  par  des  fusions  ,  des  cris- 
tallisations et  des  pressions  successives  ,  est  cristallisé  en 
lames  Ijlanclies  ,  brillantes ,  argentées  5  il  a  une  odeur  parti- 
culière, fade  et  sauvagine  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  rancidité.  Il  s'écrase  facilement  entre  les  doigts  en  une 
poussière  blanche  ,  lamelleuse  ,  grasse  et  onctueuse,  qui  est 
bnlhmte  comme  des  feuillets  de  stéatite.  Il  se  fond  plus 
vite  et  à  une  température  plus  basse  que  la  cire ,  mais  un 
peu  moins  facilement  que  la  graisse  commune.  Lorsqu'on  le 
jette  sur  des  charbons  allumés  ,  il  s'enflamme  et  brûle  uni- 
formément sans  pétillement  et  sans  répandre  de  mauvaise 
odeur  5  sa  flamme  est  très-claire  et  vive  :  aussi  on  en  fait 
des  chandelles ,  préférées  à  toutes  les  autres  dans  les  pays  où 
cette  matière  est  commune.  Le  blanc  de  baleine  fondu  ne 
tache  point  les  étoffés  sur  lesquelles  il  tombe  :  on  le  détache 
aisément  par  le    seul   frottement  ;    il  se    sépare  en   poussière, 

33.  Quand  on  distille  le  blanc  de  baleine  à  la  cornue,  on 
ne  le  décompose  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  :  lorsqu'il  est 
fondu  et  bouillant  il  passe  presque  tout  entier  et  sans  altération 
dans  le  récipient  5  il  ne  donne  ni  eau ,  ni  acide  sébacique  5 
ses  produits  n'ont  pas  l'odeur  forte  de  ceux  des  graisses.  Ce- 
pendant une  partie  de  ce  corps  graisseux  est  déjà  dénaturée, 
puisqu'elle  est  à  l'état  d'huile  liquide  5  et  si  on  le  distille 
plusieurs  fois  .de  suite  ,  on  parvient  à  l'obtenir  complètement 
huileux  ,  hquide  et  inconcrescible.  Malgré  l'espèce  d'altéra- 
tion qu'il  éprouve  dans  ces  distillations  répétées,  le  blanc  de 
baleine  n'a  point  acquis  encore  plus  de  volatiHté  qu'il  -n'en 
avait,  et  il  faut  ,  suivant  le  citoyen  Thouvenel  ,  le  même 
degré  de  chaleur  pour  le  volatiliser  que  dans  la  première 
opération.  L'huile  dans  laquelle    il  se  convertit  n'a  pas  non 
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plus  rôdeur  vive  et  pénétrante  de  celles  qu'on  i-etire  des 
autres  matières  animales  traitées  de  la  même  manière.  La 
distillation  du  l)lanc  de  baleine  avec  Teau  bouillante  ,  d'après 
le  chimiste  déjà  cité,  n'offre  rien  de  remarquable  ;  l'eau  de 
cette  espèce  de  décoction  est  un  peu  louche  5  filtrée  et  éva- 
porée elle  donne  un  peu  de  matière  mucpieuse  et  amère  pour 
résidu.  Le  blanc  de  baleine  traité  par  Tébullition  dans  l'eau 
devient  plus  solide  et  plus  soluble  dans  Falcool  qu'il  ne  l'est 
dans  son   état  naturel. 

34'  Exposé  à  l'air  ,  le  blanc  de  baleine  devient  jaune  et 
sensiblement  rance  ;  qtioique  sa  rancidité  soit  plus  lente  que 
celle  des  graisses  proprement  dites  ,  et  quoique  son  odeur 
soit  alors  moins  sensible  que  dans  ces  dernières  ,  en  raiion 
de  celle  qu'il  a  dans  son  état  frais  j  ce  phénomène  y  est  ce- 
pendant assez  marqué  pour  que  les  médecins  aient  fait  obser- 
ver qu  il  fallait  en  rejeter  alors  Temploi.  Il  se  combine  avec 
le  phosphoi'e  et  le  soufre  par  la  fusion  :  il  n'agit  point  sur 
les  substances  métalliques. 

Les  acides  nitrique  et  muriatique  n'ont  aucune  action  sur 
lui.  L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  en  modifiant  sa 
couleur,  et  l'eau  le  sépare  de  cette  dissolution  comme  elle 
px'écipite  le  camphre  de  l'acide  nitrique  :  l'acide  sulfi;reux  le 
décolore  et  le  blanchit  5  l'acide  muriatique  oxigéné  le  jaunit 
et  ne  le  décolore  pas  quand  il  a  pris  naturellement  cette 
nuance. 

Les  lessives  d'alcalis  fixes  s'unissent  au  blanc  de  baleine 
liquéfié  ,  en  le  mettant  à  l'état  savonneux  5  cette  espèce  de  savon 
se  sèche  et  devient  friable  5  sa  dissolution  dans  l'eau  est  plus 
louclie  et  moins    homogène  que  celle   des    savons   communs; 

Bouilli  dons  l'eau  avec  l'oxidc  rouge  de  plomb  ,  le  blanc 
de  baleine    forme  une  niasse  emplastique  dure  et  cassante. 

35.  Les  huiles  fixes  se  combinent  promptement  avec  cette 
substance  graisseuse  à  l'aide  d'une  douce  chaleur  5  on  ne  peut 
pas  plus  la  séparer  de  ces  combinaisons  que  les  graisses  et  la 
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cii'e.  Les  huiles  volatiles  dissolvent  également  le  blanc  de  ba- 
leine ,  et  mieux  même  qu'elles  ne  font  les  graisses  proprement 
dites.  L'alcool  le  dissout  en  le  faisant  chauffer  j  il  s'en  sépare 
une  grande  partie  par  le  refroidissement  j  et  lorsque  celui-ci 
est  lent  le  blanc  de  baleine  se  cristallise  en  se  précipitant. 
L'éther  en  optn-e  la  dissolution  encore  plus  promptement  et 
plus  facilement  que  Talcool  :  il  l'enlève  même  à  celui-ci  ,  et 
il  en  retient  une  plus  grande  quantité.  On  peut  aussi  faire 
cristalliser  très-régulièrement  le  blanc  de  baleine  j  si  ,  après 
l'avoir  dissous  dans  Féther  à  Faide  de  la  chaleur  douce  que 
la  main  lui  communique  ,  on  le  laisse  refroidir  et  s'évaporer 
à  l'air.  La  forme  cpi'il  prend  alors  est  celle  d'écaillés  blanches  ^ 
brillantes  et  argentées  comme  Facide  boracique  ,  tandis  que  le 
suif  et  le  beurre  de  cacao  traités  de  même  ne  donnent  que 
des  espèces  de  mamelons  opaques  et  grouppésj  ou  des  masses 
grenues    irrégulières. 

36.  Si  les  faits  que  je  viens  de  décrire  annoncent  que  le 
blanc  de  baleine  est  une  substance  tres-particulière  ,  et  qu'il 
peut  être  regardé  comme  étant  aux  huiles  fixes  ce  qu'est  le 
camphre  aux  volatiles  ,  tandis  que  la  cire  paraît  être  aux 
premières  ce  que  la  résine  est  aux  secondes  ,  ils  font  voir  en 
même  temps  que  l'usage  médicinal  de  ce  corps  ne  méiite  pas 
tous  les  éloges  qu'on  lui  prodiguait  autrefois  dans  les  affec- 
tions catharrales  j  les  ulcères  des  poumons ,  des  reins  ,  les 
péripneumonies  ,  etc.  A  plus  forte  raison  est-il  ridicule  de 
le  compter  parmi  les  vulnéraires  ,  les  balsamiques  j  les  dé- 
tersifs 5  les  consolidans  ,  vertus  qui  d'ailleurs  sont  elles- 
mêmes  le  produit  de  Fimagination.  Le  citoyen  Thouvenel  en 
a  examiné  avec  soin  les  effets  dans  les  catharres  ,  les  rhumes  , 
les  rhumatismes  goutteux  ,  les  toux  gutturales  ,  où  on  Fa 
beaucoup  vanté  ,  et  il  n'a  rien  vu  qui  pût  autoriser  l'opinion 
avantageuse  qu'on  en  avait  conçue.  Il  n'en  a  pas  vu  davantage 
dans  les  cohques  néphrétiques  ,  les  tranchées  des  femmes  en 
couche  j  dans  lesquelles  on   l'avait  beaucoup  recommandé,  U 
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l'a  cependant  observé  sur  lui-même  en  prenant  ce  médica- 
jnent  à  la  fin  de  deux  rliumes  violens  ,  à  lUie  dose  presque 
décuple  de  celle  qu'on  a  coutume  d'en  prescrii'e  :  il  a  eu 
constamment  une  accélération  du  pouls  et  uue  moiteur  sen- 
sible. Il  faut  observer  qu'en  restant  dans  le  lit  ,  cette  sei»le 
circonstiince  ,  jointe  au  dégoiit  que  ce  médicament  inspire  , 
a  pu  influer  sur  l'effet  qu'il  annonce.  Aussi  phisieurs  per- 
sonnes à  qui  il  l'a  donné  à  forte  dose ,  ont  -  elles  eu  des 
pesanteurs  d'estomac  et  des  vomissemens  ,  quoi([u'il  ait  eu  le 
soin  de  faire  mêler  le  blanc  de  baleine  fondu  dans  l'huile  avec 
le  jaune  d'œuf  et  le  sirop  ,  en  le  réduisant  ainsi  à  l'état  d'une 
espèce  de  crème.  Il  n'a  jamais  retrouvé  ce  corps  dans  les 
excrémens  ,  ce  qui  prouve  qu'il  était  absorbé  par  les  vaisseaux 
lactés  y  et  qu'il   s'en    faisait  une  véritable   digestion. 

37.  Il  faut  remarquer  y  par  rapport  au  blanc  de  baleine  , 
qu'ayant  trouvé  ime  stibslaiice  analogue  dans  les  calculs 
biliaires  ,  dans  les  déjections  bilieuses  de  plusieurs  malades  ^ 
dans  le  parenchyme  du  foie  desséché  long-temps  à  Tair  , 
dans  les  muscles  putréfiés  au  sein  des  eaux  et  des  terres  hu- 
mides ,  dans  les  cerveaux  conservés  au  fond  de  l'alcool  ^  et 
dans  plusieurs  autres  circonstances  que  j'ai  déjà  citées  ailleurs  y 
j'en  ai  conclu  que  cette  matière  ^  beaucoup  plus  fréquente  et 
beaucoup  plus  abondante  dans  les  composés  animaux  qu'on 
ne  l'avait  prévu  ni  même  soupçonné  ,  était  un  des  produits 
les  plus  constans  ,  les  plus  oïdinaii'es  même  de  ces  composés 
altérés  5  qu'elle  méritait  conséquemmentde  fixer  l'attention  des 
anatomistcs  ,  des  médecins  ,  des  phisiologistes  et  des  chimistes  ; 
qu'il  était  nécessaire  de  la  caractériser  par  un  nom  propre  à  la 
distinguer  de  tous  les  autres  substances  analogues.  C'est  dans 
cette  intention  que  j'ai  proposé  delà  nommer  adipocire^  parce 
qu'elle  semble  tenir  le  milieu  entre  la  graisse  et  la  cire ,  sans  être 
cependant  ni  l'une  ni  l'autre.  Sa  formation  et  sa  séparation 
jouent  un  assez  grand  rôle  dans  l'économie  animale,  soit 
qu'on  la  considère    comme    production    naturelle     dans     les 
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cétacés,  soit  qu'on  l'envisage  comme  pcotluit  d'une  altération 
niorbifique  ou  septique  dans  l'homme  et  les  autres  animaux. 

K.   Des  hézoards. 

38.  Les  bézoards  sont  des  concrétions  calculeuses  que  l'on 
trouve  dans  les  intestins  de  plusieurs  quadrupèdes.  Il  v^qtx 
est  presque  aucun  qui  soit  exempt  de  cette  espèce  de  maladie. 
Les  chevaux  y  sont  très-sxijets,  et  leurs  concrétions  intesti- 
nales sont  souvent  d'un  vohime  extraordinaire  5  on  en  trouve 
quelquefois  plusieurs  ,  que  les  frottemens  ont  usées  et  qui 
présentent  des  laces  triangulaires.  On  en  rencontre  même 
dans  les  animaux  les  plus  sauvages  ,  et  on  conserve  dans  les 
cabinets  précieux  des  bézoards  énormes  d'éléphant ,  de  rhi- 
nocéros et  d'hippopotame.  On  faisait  autrefois  un  grand  cas 
des  bézoards  de  porc-épic  5  on  en  voit  quelques-uns  de  sus- 
pendue dans  des  sphères  de  filigrane  d'argent  parmi  les 
collections  de  matièi-e  médicale. 

09.  Quoiqu'on  ait  distingué  les  bézoards  orientaux  et  les 
occidentaux:  quoiqu'on  ait  attaché  aux  premiers  un  prix 
beaucoup  plus  considérable  qu'aux  seconds  j  quoiqu'enfin  cette 
distinction  même  ait  prouvé  qu'on  admettait  plusieurs  espèces 
de  bézoard  ,  les  plus  fréquens  et  les  plus  employés  étaient 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  intestins  d'une  espèce  de 
chèvre  qui  habite  les  montagnes  de  l'Asie.  Cet  animal ,  capra 
fPgagrus  de  Linné ,  qvii  paraît  être  la  souche  principale  de  la 
chèvi'e  domestique  et  de  celle  d'Angora  ,  est  bien  caractérisé 
par  son  poil  roxix  ,  sa  queue  courte  et  noire ,  et  ses  grandes 
cornes  noueuses.  Mais  il  faut  être  prévenri  que  malgré  l'opi- 
nion de  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  qui  ont  spécia- 
lement recommandé  ce  bézoard  ,  on  en  a  presque  toujours 
employé  plusieurs  espèces  indifféremment ,  à  l'époque  où  l'art 
attribuait  de  grandes  vertus  à  cette  concrétion  animale. 
^4°*  ^ï^  11'^  point  d'analyse  exacte  des  bézoards  orientaux  • 
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xnais  s'il  est  permis  tle  cioire  à  une  analogie  que  tout  annonce 
être  exacte  ,  il  paraît  que  ces  concrétions  intestinales  ,  qui 
ont  toutes  pour  base  ou  pour  noyaux  quelques  matières 
végétales  arrêtées  clans  les  intestins  ,  sont  constamment  for- 
mées de  phosphate  ammoniaco  -  magnésien  plus  ou  moins 
pur  ,  ou  plus  ou  moins  mêlé  d'extrait  et  de  matière  végétale 
colorante^  C'est  cette  dernièi'e  matière  étrangère  qvii  donne  aux 
bézoards  leur  couleur  verte  ,  variée  ,  leurs  taches  de  diverses 
nuances  y  leur  odeur  forte  ou  aromatique  quand  on  les  frotte  ^ 
quand  on  les  pulvérise  ou  quand  on  les  chauffe.  Ceux  des 
bézoards  ,  sur-tout  parmi  les  occidentaux  ,  que  j'ai  trouvés 
formés  de  plios[)hate  de  chaux  ,  paraissent  avoir  appartenu 
aux  calculs  de  la  vessie.  Daubenton  a  remarqué  que  l'enduit 
brun  on  doré  que  Ton  trouve  sur  les  molaires  des  ruminans 
était  de  la  même  nature  que  les  bézoards  qui  se  forment 
dans  leurs  intestins  5  et  Ton  peut  croire  que  la  matière  qui 
constitue  ces  dépôts  se  trouve  en  dissolution  dans  ses  sucs 
digestifs. 

4î.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bézoards  naturels  les 
bézoards  artificiels  que  l'on  fabrique  avec  des  terres  mélangées 
d'un  peu  de  colle  ,  et  imprégnées  d'ambre  gris  j  de  musc  ou  de 
civette.  Les  idées  exagérées  qu'on  avait  autrefois  sur  les  vertus 
de  ces  concrétions  avaient  engagé  quelques  droguistes  à  les 
imiter  par  l'art.  On  les  distingue  facilement  des  vrais  bézoards, 
en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  formés  de  couches  concentriques  ré- 
gulières comme  ceux-ci  ,  en  ce  que  ces  couches  ne  contiennent 
pas  les  cristaux  lam.elleux  ou  aiguillés  ou  spathiques  qui 
constituent  les  couches  des  bézoards  naturels  ,  enfin  en  ce 
que    leur  nature  chimique   est  entièrement    différente. 


3o5 
ARTICLE    XXIX. 

De  quelques  matières  particulières  aux  oiseaux, 

1.  Quoique  les  oiseaux  forment  une  classe  très-nombreuse 
d'animaux  ,  ils  fournissent  peu  de  matières  particulières  aux 
arts  et  à  la  médecine  ,  si  Ton  en  excepte  les  espèces  très- 
nombreuses  qui  servent  d'aliineus  dans  les  divers  lieux  qu''elles 
habitent  ou  qu'elles  traversent,  et  les  orneniens  que  leurs  plvimes 
offrent  à  presque  tous  les  peuples.  Sous  ces  deux  rapports 
ils  ne  présentent  de  remarques  qui  soient  importantes  pour 
les  considérations  chimiques  ,  que  les  deux  suivantes.  La  dif- 
férence de  saveur  et  de  parFiims  de  leur  chair  ,  suivant  les 
parties  du  globe  qu'ils  liabitcnt,  et  le  genre  de  nourriture 
qu'ils  prennent  :  celle  que  l'on  trouve  à  leurs  muscles  des 
ailes  et  du  haut  du  tronc  comparés  au  goût  des  muscles  des 
caisses  5  la  seconde  doit  porter  sur  la  beauté  et  la  variété  de 
couleur  de  leur  plumage. 

2.  On  sait  que  les  oiseaux  de  proie  sont  en  général  durs 
et  coriaces  ,  que  les  oiseaux  aquatiques  sont  gras  et  huileux  ^ 
que  les  gallinacés  sont  les  plus  doux  et  les  plus  nourrissans, 
que  dans  cette  classe  d'animaux  ,  comme  dans  celle  des  mam- 
mifères ,  on  distingue  deux  espèces  de  chairs  :  l'une  noire  très- 
sapide  ,  un  peu  acre  et  parfumée  ,  qui  existe  sur-tout  dans 
les  oiseaux  qui  ont  le  vol  le  plus  rapide  et  qui  changent  le 
plus  souvent  de  place  :  l'autre  blanche  ,  douce  et  fade,  sans 
odeur  ,  que  l'on  rencontre  sur-tout  dans  les  gallinacés  j  que 
cette  différence  dépend  aussi  de  celle  des  alimens  que  prennent 
les  oiseaux  j  ceux  à  chair  noire  nommé  gibier  ,  vivant  d'insectes 
ou  de  graines  aromatiques  ;  ceux  à  chair  blanche  ,  vivant  de 
graines  douces  et  céréales  5  que  l'on  communique  à  leurs 
muscles  ,  le  goût  et  la  qualité  qu'on  y  recherche  par  des 
alîînens   choisis  5  qu'on  inâue  sur   l'abondance  de  la  graisse 
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et  même  siu'  la  consistance  et  la  saveur  des  viscères  y  notam- 
ment du  foie ,  par  le  genre  de  nourritiu-e  cju'on  lenr  donne  5 
eniin  qu'il  y  a  dans  les  muscles  d'un  grand  nombre  d'oiseaux 
inie  différence  très-saillante  entre  ceux  des  cuisses  et  ceux  des 
ailes  ;  les  premiers  sont  d'une  couleur  rouge  ou  brune  et 
d'inic  saveur  particulièl-e  ,  ceux  des  ailes  sont  blancs  et  peu 
sapicles.  Il  paraît  que  l'organe  respii-atoire  étendu  jusque  dans 
les  os  des  ailes  et  le  passage  de  l'air  dans  les  parties  supé- 
rieures y  sont  les  véritables  causes  de  cette  différence  entre 
les  muscles  du  haut  et  du  bas  de  ces  animaux. 

3.  Les  plumes  colorées  des  jjIus  riclies  nuances,  et  formant 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  nature  animée  sont  ,  pour 
le  naturaliste  et  le  chimiste  ,  un  des  problêmes  les  plus  diffi- 
ciles à  résoudre.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'origine  de  ces 
couleurs  si  multipliées  et  si  diversifiées,  dans  la  cause  de  leur 
variation  existante  jusque  dans  la  continuité  des  mêmes  plumes, 
que  consiste  la  difficulté  de  ce  problème.  Elle  existe  encore 
plus  forte  cette  difficulté  dans  la  différence  des  couleurs  qui 
suit  celle  des  sexes  ,  et  spécialement  dans  celle  qui  dépend 
de  l'âge  des  oiseaux  ,  des  pays  qu'ils  habitent  et  des  saisons 
même  qui  les  font  *  varier.  Combien  d'erreurs  ne  sont  pas 
nées  dans  la  distinction  des  espèces  de  ces  variations  de  plu- 
mage ,  dépendantes  du  sexe,  de  l'îigc  ,  du  pays  et  de  la  saison  ! 
Qui  dira  quelle  est  la  matière  qui  répand  les  rubis,  les  émeraudes, 
les  topazes  et  les  saphirs  ,  ou  ce  qui  brille  à  la  manière  des 
pierres  précieuses  et  des  paillettes  d'or,  sur  la  l'obe  des  oiseaux? 
A  quelle  époque  la  chimie  sera-t-elle  assez  avancée  pour  pou- 
voir déterminer  avec  précision  la  matière  colorante  et  la  for- 
mation de  cette  matière  ? 

4.  En  attendant  que  ces  grandes  questions  puissent  être 
agitées  avec  fruit  dans  des  temps  plus  heureux  ,  insistons 
snécialemcnt  sur  celles  des  matières  formées  par  les  oiseaux 
(lui  sont  les  plus  généralement  employées  et  qui  méritent 
par  consé(pient  de  fixer  plus  particulièrement  notre  attention. 
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Panni  ces  matièi-es  nous  ne  rangerons  ni  ce  qu'on  nomme  nids 
d'alcyons  y  matière  sèche  et  gélatineuse  qui  sert  à  la  construc- 
tion du  nid  d\uie  espèce  d'hirondelle  et  qu'on  emploie  comme 
nouri'iture  au  Levant,  après  Tavoir  fait  bouillir  dans  Feau  et 
assaisonnée  de  diff érens  aromates ,  ni  les  becs  de  canne  qui  servent 
en  Chine  à  la  préparation  dune  colle  destinée  à  couvrir  les 
peintures  sur  papier  ,  ni  les  graisses  de  divers  oiseaux  aux- 
quelles on  attribuait  des  vertus  particulières  ,  ni  le  dm-et 
de  oigne  regardé  comme  spécifique  dans  les  douleurs  et  les 
tumeurs  cancéreuses ,  ni  les  plumes  de  perdrix  j  etc.  qu'on 
préférait  pour  brûler  sous  le  nez  des  femmes  nerveuses  et 
hystériques  ,  etc.  Je  ne  compte  que  quatre  substances  qui 
méritent  de  nous  occuper  en  particulier  j  soit  par  quelque 
propriété  très-remarquable  ,  soit  par  des  usages  d'une  grande 
importance  :  ce  sont  les  œufs  ,  les  plumes  j  la  fiente  ^  et  la 
membrane  stomacale. 

A.   JDes  œufs. 

5.  Quoique  les  œufs  de  tous  les  oiseaux  aient  entre  eux 
une  ressemblance  presque  parfaite  dans  leur  structure  générale 
et  leur  composition  :  quoiqu'ils  puissent  tous  être  employés 
à  des  usages  analogues ,  ce  sont  spécialement  les  œufs  de 
poule  que  l'on  considère  en  particulier  y  parce  que  c'est  de 
cet  oiseau  ,  facile  à  élever  ,  à  nouriir,  à  multiplier  ,  et  qui 
fournit  les  meilleurs  comme  nourriture  y  que  Ion  prend  le 
plus  souvent  les  œufs  pour  tous  les  usages  auxquels  on  les 
destine.  L'œuf  de  povde  est  composé  de  blanc  j  de  jaune  , 
de  ligamens  qu'on  nomme  glaire  ,  de  la  cicatricule  ,  d'une 
membrane  mince  intérieure  j  et  d'une  coquille  solide  placée 
au  dehors  et  servant  d'enveloppe  à  toutes  les  parties  qui  eu 
constituent  l'ensemble. 

6^  Le  blanc  d'œuf,  albumen  ofi  y  est  une  matière  liquide  j 
risqueuse    et  gluante  ^  qui  enveloppe    le    jaune  et   qui   forme 
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deux    couches    très-distinctes  autour   de  ce    dernier.    Quoique 
la   viscosité  de    ce    liqiiide   appartienne  à  sa  propi'e    nature  , 
elle   est  due  aussi   à  une   membrane   légère  ,    filamenteuse  et 
vasculaire ,  qui  le  traverse  de  toutes  paris  et  le   retient  dans 
des  espèces  de  vésicules  très-transparentes.  Le  blanc  est  d'une 
saveur  fade  5  il  s'épaissit  ,    devient    blanc ,    opaque   et   solide 
par  la  coction  au   fcu^   il  se  dessèclie  en  une  matière  jaune, 
transparente ,  cassante  et  succinifonne  ,  par  une  chaleur  douce 
et  long-temps  continuée.    Cette    coagulation ,  cette    solidifica- 
tion par  le  feu  offrent  le  caractère  le  plus  prononcé  dvi  blanc 
d'œuf  ,  et  c'est  son  existence  dans  plusieurs  matières  animales 
liquides  ,  comme  le  sérum  du  sang ,  etc.  qui  les  a  fait  nommer 
liqueurs    allmmineuses.   Le  blanc  d'œuf  le  plus    frais   verdit 
les  couleurs  bleues   végétales  :  il  se  dessèche    à  Pair  chaud  et 
sec  en  une  lame   transparente  souvent  employée  connne  ver- 
nis sur  les  tableaux  ;   il  absorbe  j  par  son  exposition  à  l'air  j 
une  plus  grande  quantité  d'oxigène  que  celle  qu'il  contenait , 
et  une   disposition  à  se  cuire  y  à  se   durcir  plus   vite    et    plus 
fortement  par  le  feu  :   il  se  dissovit  facilement  dans  l'eau  ,  sauf 
quelques  flocons  qui  nagent  sans  se  dissoudre  j  dans  le  cas  où 
le   blanc  d'œuf   est   très  -  oxigéné.     Les    acides    coagulent  ce 
liquide  5  les  alcalis    le  redissolvent  en  partie:  les  dissolutions 
métalliques  le  troublent  et  le  précipitent   ainsi  que    l'eau  de 
chaux.   Les   oxides  des  métaux  le  font  prendre  on  coagulum. 
On  y  trouve ,  par  ime   analyse  exacte ,   du  muriate  de   soude 
et   du  phosphate  de  chaux  et  ime  très-petite  portion  de  soufre 
qui  s"'cn  dégage  j  pendant  la  cuisson  ,  en  gaz  hidrogène  sulfuré. 
7.  Le    jaune   d'œuf,  vilellus   ovi^    est  aussi  mie  espèce  de 
matière  albumineuse     sohible  dans    Teau  froide ,    coagulable 
par  la  chaleur  et  par  les  acides  ,    qui   de  plus    contient   une 
substance  colorante  encore  peu  connue    et   qui  pourrait  bien 
être  du   fer  ,  et  une   certaine    quantité    d'huile   douce     qu'on 
voit  suinter  de  ce  jaune   durci  et  chauffé  et  qu'on  en  extrait 
par  la  presse  ;    cette  huile  d'teul  est  préparée  en  pharmacie 
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et  employée  en  médecine  comme  un  topique  adoucissant  et  relâ- 
chant. Sa  présence  dans  le  jaune  établit  une  analogie  remar- 
quable entre  les  semences  des  végétaux  et  les  œufs.  C'est 
à  elle  qu'est  due  la  forme  émulsive  que  le  jaune  d'œuf  prend 
lorsqu'on  le  bat  avec  de  l'eau  j  ou  l'émidsion  anunale  qu'on 
nomme  lait  de  poule. 

8.  Les  ligamens  ou  chalazes ,  chalazœ ,  qu'on  nomme  glaires  ^ 
et  qui  suspendent  les  parties  intérieures  de  l'œuf  ,  sont  luie 
espèce  de  cordon  albumineux  plus  solide  que  le  blanc ,  plus 
près  au  moins  de  l'état  concreÉ  ,  qu'on  croit  par  conséquent  1 
plus  oxigéné.  La  cicatricule  est  posée  sur  le  jaune  et  se 
présente  toujours  vis-à-vis  du  trou  que  l'on  fait  à  la  co([uille  , 
de  quelque  manière  qu'on  puisse  placer  l'œuf,  parce  qu'elle 
est  posée  sur  la  partie  la  plus  mince  du  jaujie  traversée 
par  le  ligament  autour  duquel  ce  jaune  tourne  comme  sur 
un  axe  ;  elle  contient  le  rudiment  du  corps  de  Foiseau ,  qui 
ne  fait  que  recevoir  le  mouvement  par  l'incubation,  et  qui 
se  développe  par  l'effet  de  ce  mouvement  :  on  ne  connaît  pas 
la  nature  chimique  de  la  cicatricule  ,  et  on  n'a  pas  même 
pu   l'analyser   en  particulier. 

5.  La  membrane  intérieure  de  l'œuf,  qui  enveloppe  le  blanc 
et  le  jaune  ,  et  qui  est  callée  à  la  surface  nitérieure  de  la 
coquille  ,  est  ,.  comme  toutes  les  autres  membranes  animales  j 
une  matièie  gélatinense  qui  se  fond  dans  l'eau  bouillante. 
Malgré  son  tissu  dense  et  sei'ré  ,  elle  laisse  transpirer  mani- 
festement des  fluides  élastiques  et  des  vapeurs  du  dedans  au- 
deliors  et  du  dehors  au-dedaus  de  l'œuf  :  c'est  par  là  qu'on 
peut  expliquer  et  la  perte  du  poids  que  Fœuf  éprouve  quand 
on  le  conserve  à  Fair  sec  ,  et  Faction  que  les  va-peurs  acres 
ou  délétères  exercent  sur  le  poulet  qui  y  est  renfermé.  Les 
anatomistes  sont  parvenus  à  mjet  ter  cette  nrembrane  et  à 
prouver  ses  communications  avec  le  tissu  du  blanc.  La  co- 
quille ,  formée  de  petits  corjis  grenus  placés  les  uns  à  coté 
des^ autres  ,  toute  perforée  de  petits  trous  et, creusée  de  petits 
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caaianx  que  Fart  de  riiijection  ou  t[ue  la  transsudation  des 
liquides  colorés  y  iait  découvrir  ,  n'est  pas  seulement  com- 
posée de  carbonate  de  chaux  mêlé  de  substance  gélatijieuse 
comme  on  Pavait  cru  pendant  long-temps  j  elle  contient 
une  portion  de  phosphate  de  chaux  que  les  acides  même 
■  faibles  dissolvent  facilement  y  parce  qu'elle  est  disséminée  dans 
une  grande  quantité  de  carbonate  calcaire.  Cette  coquille 
solide  est  déposée  à  la  suite  du  blanc  dans  le  canal  de  l'o- 
viducte  sur  le  jaune  descendu  de  l'ovaire ,  pendant  le  séjour 
que  ce  jaune  fait  dans  le  canal.  (  Voyez  l'article  des  excrémens.) 

B.  Des  plumes. 

10.  J'ai  parlé  j  au  numéi'p  pi'emier  de  cet  article,  de  la 
beauté  et  de  la  vai'iété  de  couleur  des  plumes.  Je  vais  trai- 
ter, ici  de  leur  nature  appliquée  aux  principaux  usages  aux- 
quels elles  sont  destinées.  La  plume  est  en  général  iur  tuyau 
rond,  corné  j  transparent,  rempli  d'une  moelle  nmqueuse ,  ter- 
miné par  une  partie  solide  pi'israatique ,  et  garni  dans  cette 
dernière  de  barbes  placées  obliquement  sur  deux  côtés  opposés. 
La  différence  qui  existe  entra  les  plumes,  d'après  le  lieu  qu'elles 
occupent  et  la  fonction  à  laquelle  elles  sont  consacrées  ,  tient 
sur-tout  à  la  grosseur  relative  du  canal  cylindrique  et  de  la 
partie  solide ,  de  la  longueur  et  de  la  force  des  barbes.  Les 
unes  ,  comme  les  plus  petites  ,  ne  sont  que  comme  des  écailles 
ou  des  enveloppes  couvrant  le  corps  et  garnissant  la  peau; 
les  autres  ,  celles  des  ailes  ou  de  la  queue  ,  sont  de  Ibrts 
et  longs  canaux  dont  la  paroi  est  dure  et  solide  ,  dont  la 
partie' pleine  et  prismatique  est  très-prolougée  et  filée  ,  dont 
les  barbes  larges  et  étendues  présentent  une  surface  très-large 
à  l'air  ou  à  l'eau  qu'elles  sont  destinées  à  frapper.  Ces  dei^ 
nières  parties  ,  ces  barbes,  sont  elles-mêmes  variées  ,  alojigées  j 
aplaties  ,  serrées  ,  écartées  ,  simples  ou  branchues  ,  droites 
ou  frisées  ,  suivant  la  variété  des  fonctions  qu'elles  ont  à 
remplir. 
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n.  La  nature  tles  plumes  se  rapproclie  singulièrement  de 
celle  de  la  corne  en  général:  au  feu  elles  se  fondent,  brimissent , 
lunient ,  exhalent  une  odeur  forte  ,  huileuse  et  ammonia- 
cale ,  se  boursouflent  et  finissent  pa  •  s'enflammer  5  elles  laissent 
ensuite  ini  charbon  ou  ime  cendre  brune  ou  noire ,  légère , 
difficile  à  calciner  ,  peu  saline  ,  contenant  du  phosphate  de 
chaux  ,  peu  de  carbone  et  souvent  du  phosphate  de  fer  5  les 
plinnes  distillées  à  la  cornue  donnent  une  eau  fétide  ,  une 
huile  dense  et  presque  concrète ,  du  carbonate  ,  du  prussiate 
et  du  zooanate  d'amnioniarpie  ,  du  gaz  hidrogène  carboné  et 
sulfuré.  L'eau  bouillante  ramollit  et  finit  par  dissoudre  la 
matière  cornée  ,  et  la  réduit  <à  l'état  gélatineux  5  les  acides 
et  les  alcalis  la  ramolli s.s.ent  et  la  dissolvent  aussi  :  beaucoup 
de  matières  colorantes  s'attachent  facilement  et  adhèrent  for- 
tement à  la  surface  de  la  plume  et  sur-tout  de  ses  barbes. 
On  sait  qu'il  existe  un  art  ingénieux  de  teindre  les  plumes 
et  de  leur  donner  toutes  les  nuances  possibles. 

C.   De   la  Jiente   d'oiseaux, 

12.  Les  excrémens  des  oiseaux  ont  un  caractère  très-dis- 
tinct et  des  propriétés  très-différentes  de  ce  qui  appartient  à 
ceux  de  l'homme  et  des  mammifères.  On  distingue  cons- 
tamment  dans  la  fiente  d'oiseaux  deux  matières  très-remar- 
quables par  leurs  différences  5  l'une  souvent  plus,  abondante 
et  colorée  en  vert  foncé  ou  brun,  et  l'autre  blanche  et  plus 
sèche  que  la  précédente.  En  général  la  fétidité  n'est  pas  aussi 
forte  dans  les  excrémens  des,  oiseaux  que  dans  ceux  des  autres 
animaux.  On  sait  aussi  que  l'urine  ,  qui  n'a  pas  d'autre  issue  , 
coule  par  le  même  émonctoire  ,  et  qu'elle  est  trèsrpeu  abon- 
dante. Enfin  on  remarque  souvent  au  dehors  de  la  fiente 
des  oiseaux  une  substance  glaireuse  ,  plus  ou  moins  trans- 
parente ,  très-analogue  au  blanc  d'œuf ,  et  qui  ne  paraît  être 
en  effet   qu'une   surabondance   de   l'albumine    qui  tapisse  la 


3i2  Section  VIIÎ.  Ordre  III.  Art.   29. 

partie   supérieure  de    l'ovidiicte    qui  est   entraînée    avec    les 
çxcrémens. 

i3.  J-ia  partie  colorée  de  la  fiente  d'oiseau  est  un  résidu  ali- 
mentaire comme  celle  qui  compose  la  plus  grande  portion 
de  tous  les  excrémens  :  mais  la  partie  blanche  est  d'une  tout 
autre  nature  :  on  lui  trouve  par  l'analyse  tous  les  caractères 
d'un  mélange  de  carbonate  de  phosphate  de  chaux  et  d'albumine. 
C'est  donc  la  même  siibstance  que  celle  qui  constitue  la  coquille 
d'œuf,  et  il  paraît  en  effet  qu'ayant  la  mênîe  origine  et  le  même 
siège  qu'elle,  on  ne  peut  y  voir  que  le  superflu  de  ce  qui  sert 
à  fornu^r  l'enveloppe  concrète  et  solide  des  œufs.  Il  semble 
qvie  ce  genre  d'évacuation  réponde  ri  celle  dix  phosphate  de 
chaux  qui  a  lien  par  les  urines  dans  l'homme  ,  et  au  dépôt 
An  même  sel  dans  les  cornes  ,  les  poils  et  les  ongles  des 
niamniif  res. 

14.  On  sait  encore,  en  agriculture  ,  et  dans  la  pratique  de 
quelques  arts  ,  spécialement  dans  celui  du  tanneur  et  de  Thon- 
groyeur  ,  que  la  fiente  de  pigeon  est  une  sorte  de  matière  acre 
qui  forme  un  engrais  chaud  et  très -actif  pour  les  terres,  et 
un  agent  très-énerg]que  pour  le  ramollissement  et  le  débour- 
rement  des  poils.  Le  citoyen  Yauquelin,  dans  un  premier 
essai  sur  la  fiente  de  pigeon  ,  fait  dans  l'espoir  de  découvrir 
la  cause  de  son  utilité  pour  le  travail  des  peaux  ,  a  trouvé  que 
cet  excrément  fermentait  avec  beaucoup  de  promptitude  et  de 
force  ,  et  qu'il  contenait  un  acide  assez  fort  qui  lui  a  paru 
d'une  nature  particulière  et  différente  de  celle  des  acides  con- 
nus. J'ai  déjà  fait  remarquer  ,  dans  un  article  précédent  ,  qu'il 
est  assez  fréquent  de  trouver  un  cai'actère  d'acidité  acéteuse 
dans  les  excrémeus  humains  :  ainsi  Tacescence  pourra  être 
comptée  quelque  jour  au  nombre  des  propriétés  qui  appar- 
tiennent aux  résidus  de  la  digestion. 
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D.   De  la  membrane  stomacale  des  oiseaux, 

\S.  L'intérieur  du  gésier  ou  fie  Testomac  muscuîeux  si 
robuste  des  oiseaux  granivores  ,  est  revêtu  d'une  membrane 
ridée  ,  susceptible  d'extension  ,  à  travers  les  pores  de  laquelle 
filtre  une  grande  quantité  de  suc  gastrique.  Cette  mem- 
brane ,  qui  se  sépaj.-e  facilement  de  l'organe  musculaire  sur 
lequel  elle  est  étendue  j  jouit  de  quelques  propriétés  chimiqvies 
qui  méritent  qu'on  la  distingue.  Outre  que  ,  traitée  par  Teau 
bouillante,  elle  se  fond  à  la  manière  de  tous  les  tissus  blancs, 
et  se  convertit  en  gelée  ,  elle  donne  à  l'eau  la  propriété  de 
rougir  les  coideurs  bleues  ,  et  de  congeler  le  lait  :  lorsqu'après 
l'avoir  fait  sécher  on  la  réduit  en  poussière  ,  celle-ci  jetée  dans 
le  lait  chaud  le  fait  tourner  très-promptemcnt  et  en  sépai'e  la 
partie  caséeuse  par  la  précipitation.  Aussi  conserve-t-on  cette 
membrane  desséchée  dans  les  cuisines  et  dans  les  ofdces  pour 
la  faire  servir  à  cet  usai^e. 

i6.  La  propriété  acidulé  dont  jouit  la  membrane  stomacale 
des  oiseaux  paraît  être  générale  dans  toutes  les  parois  inté- 
rieures de  l'estomac  des  animaux.  C'est  à  elle  qu'est  dû.  le  fait 
observé  par  les  physiologistes  du  lait  caillé  dans  ce  viscère 
quelque  temps  après  qu'il  a  été  pris.  Aussi  a-t-on  prétendu 
que  le  suc  gastrique  est  de  nature  acide  ,  et  que  la  coagu- 
lation du  lait  par  la  membrane  stomacale  des  oiseaux  est 
produite  par  la  portion  du  suc  gastrique  renfermée  dans  cette 
membrane. 

Les  oiseaux  granivores  et  à  estomac  muscuîeux  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  la  membrane  stomacale  ait  ce  caractère.  Il 
parait  qu'il  existe  dans  l'estomac  de  tous  ces  animaux  ,  et 
que  celle  des  oiseaux  carnivores  ou  de  proie  est  absolument  de 
la  même  nature  sous  ce  rapport.  On  peut  même  généraliser 
encore  cette  propriété  ,  et  regarder  tous  les  estomacs  conims 
compris  dans  la  même  classe  ^  relativement  à  ce  caractère 
acidulé. 
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ATxTICLE    XXX. 
De  quelques  matières  particulières  aux  reptiles. 

1.  Les  reptiles  sont  trop  peu  nombreux  en  genres  et  en 
espèces  ,  et  leurs  usages  sont  trop  peu  multipliés  pour  qu'il 
y  ait  un  grand  nombre  d'objets  à  placer  dans  cet  article  , 
et  pour  que  les  détails  relatifs  à  ces  objets  doivent  être  consi- 
déral)lps.  Je  ne  connais  que  six  animaux  de  cette  classe  qui 
méritent  j  de  la  part  des  chimistes  j  quelques  considérations  par- 
ticulières ,  soit  d'aprcs  les  usages  auxquels  ils  servent  ,  soit 
d'après  les  propx'iétés  importantes  qu'ils  présentent  ,  soit  même 
par  les  dangers  dont  ils  nous  menacent  ,  ou  par  la  crainte 
qu'ils  inspirent.  Ce  sont  la  tortue  ,  le  lézard  ,  le  scinque  ,  le 
crapaud  j  la  grenouille  et  la  vipère  :  consacrons  quelques  mois 
à  chacune  de  ces  espèces. 

A.    De    la   tortue. 

2.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  tortues 
puissent  être  rangées  dans  la  classe  des  alimens  ou  des  médi- 
camens  adoucisssans  et  nounissans  5  quoique  quelques-unes 
même  offrent  des  mets  recherchés  ,  tels  que  les  rcufs  de 
la  tortue  franche  :  c'est  spécialement  la  tortue  d'eau  douce  ou 
de  terre  ,  qu'on  nomme  aussi  tortue  commune  ou  bourbeuse  ^ 
testudo  lutaria  j  qui  est  la  plus  ordinairement  employée  et  la 
plus  utile.  vS'il  n'est  pas  exact  de  la  regarder  comme  mi  médica- 
ment précieux  ^  et  de  lui  attribuer  la  propriété  antihectique 
et  antijnilmonique  ^  qui  la  faisait  prescrire  en  bouillons  par 
les  médecins  français  5  il  est  utile  de  savoir  au^moins  que  sa 
chair  constitue  une  nourriture  douce  et  saine  ,  qu'elle  nourrit 
facilement  et  abondamment,  que  les.  navigateurs  y  trouvent, 
dans  leur  relâche   un  aliment  très-propre  à  faire  dis^jaraiti-e 
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les  affections  scorbutiques  qui  les  attaquent  si  fréquemment  5 
que  quelques  peuples  en  font  \\\\  usage  très-fx'équent.  Cette 
chair  se  réduit  facilement  en  gelée  par  la  décoction  dans 
l'eau;  son  bouillon   s'aigrit  promptement. 

3.  L'enveloppe  de  diverses  espèces  de  tortues  est  une  des 
matières  les  plus  fréqvxemment  et  les  plus  utilement  em- 
ployées sous  le  nom  d'écaillé  dans  les  arts.  Cette  écaille  est 
formée  de  lames  dures  et  vin  peu  flexibles  ,  plus  on  moins 
épaisses  ,  appliquées  étroitement  à  deux  boucliers  osseux  , 
soudés  à  l'épine  et  aux  cotes  :  celle  du  dos  se  nomme  carapace  ^ 
et  celle  du  \enive  plastron.  On  détache  ces  lames  j  on  les  scie  , 
on  les  taille,  on  les  toui'ne  ,  on  les  polit  ,  on  les  ramollit ,  on 
les  courbe  ,  on  les  moide  ,  on  leur  doniie  en  un  mot  une 
foule  de  foi-mes  très-variées.  L'écaillé  est  très  -  analociie  à  la 
corne,  son  tissu  plus  dense  est  susceptible  d'un  plus  beau 
poli  j  sa  couleur  rouge  ,  brune ,  souvent  tachée  et  nuée  ,  la 
rend  plus  précieuse  pour  les  ustensiles  à  la  fabrication  desquels 
elle  est  employée.  Susceptible  de  se  ramollir  par  Feau  bouil- 
lante ,  on  donne  h.  sa  poussière  et  à  ses  copeaux  ,  par  la 
liision  au  bain-marie  et  à  l'aide  de  moules,  les  formes  qiie  l'on 
désire  :  on  y  imprime  des  dessins  ,  des  espèces  de  bas-reliefs , 
des  gravures  en  creux  5  on  lui  communique  des  couleurs 
variées  :  c'est  aiiaii  que  l'on  fabrique  les  boîtes  d'écailles 
fondues. 

B.  Du  lézard. 

4.  Le  genre  du  lézard  ,  caractérisé  par  un  corps  alongé  , 
quatre  jambes  basses  ,  une  queue  longue,  épaisse  à  la  base  et 
continuée  avec  le  corps,  renferme  les  crocodiles  dont  on  faisait 
autrefois  usage  en  médecine  ;  l'iguane  ,  grand  lézard  d'Amé- 
rique ,  dont  la  chair  est  excellente  à  manger  5  le  cajnéléon , 
célèbre  par  le  chaiagement  de  couleur  de  sa  peau  ,  dont  la 
fable  s'est  emparée  5  les  salamandi'es  ,  dont  rhume  tir  gluante 

^  les  a  fait  regarder  connne  propres  à  éteindre  le  feu  et  capable* 
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de  vivre  par  coiiséqnent  au  milieu  des  brasiers  :  enfin  le  lézard 
gris  et  vert  ,  habitant  communément  nos  climats  tempérés 
et  les  parties  chaudes  de  FEurope  ,  et  le  scinque  o  n'en  trouve 
en  Afrique  :  ces  deux  derniers  méritent  une  considération  par- 
ticulières j  et  je  les  ai  distingués  sous  ce  rapport  dans  la 
classe  des  reptiles. 

5.  Le  lézard  commun  ou  le  gris  ,  qui  loge  entre  les  pierres 
de  nos  viens  murs  j  et  qui  mange  les  insectes  ,  est  remar- 
quable par  sa  taille  svelte  et  par  la  vivacité  de  sa  marche.  Sa 
chair  est  assez  bonne  à  manger  5  et  s'il  était  plus  gros ,  il  serait 
aussi  estimé  que  l'iguane  de  l'Amérique.  Ou  l'a  vanté  comme 
une  sorte  de  spécifique  dans  les  maladies  de  la  peau  ,  dans 
les  dartres  sur-tout  ,  et  même  dans  les  cancers  5  on  le  fait 
prendre  grillé  comme  nourriture.  On  a  spécialement  attribué 
cette  vertu  spécifique  au  lézard  vert ,  remarquable  par  sa  cou- 
leur brillante  ,  plus  fréquent  et  plus  gros  dans  les  pays  chauds 
de  l'Europe  que  dans  les  tempérés.  Sa  chair  a  une  saveur  un. 
peu  plus  forte  et  sensiblement  aromatique.  Les  médecins  sans 
préjugés  ne  voient  dans  Vvtp.  et  dans  l'autre  qu'une  simple 
nourriture  qui  ,  lorsqu'on  la  substitue  à  une  autre  ,  est  ca- 
pable de  modifier  pour  quelque  temps  la  nature  des  humeurs 
et  de  faire  naître  ainsi  quelques  changemens  dans  les  individus- 
qui  en  font  usage. 

C.    jDu  scinque. 

6.  Le  scinque  ,  lacerta  scincus  j  est  un  petit  lézard  d'un  blanc 
argenté  ,  à  queue  plus  courte  que  le  corps  ,  à  jambes  très-basses  , 
qui  habite  les  lieux  secs  de  l'Afrique.  On  en  a  fait  long-temps 
un  commerce  assez  grand  avec  l'Europe  ,  parce  qiron  l'a 
employé  autrefois  en  médecine.  On  l'envoyait  desséché  au 
soleil  et  devenu  cassant.  On  lui  attribuait  ime  propriété 
alexîtère  et  sur-tout  restaurante.  On  le  faisait  entrer  dans  àes 
bouillons  ;  on  le  donnait  même  en  poudre  :  mais  comme  on 
l'associait  à  plusieurs  autres  matières  aromatiques  y   acres  et 
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cliaudes  ,  on  lui  avait  accordé  des  vertus  qui  n'appartenaient 
qu'aux  niédicamens  avec  lesquels  on  le  prescrivait.  Il  n'est 
véritablement  que  nouriissant  comme  les  lézards  ordinaires. 

D.    L)ii    crapaud, 

7.  Voici  encore  un  reptile  dont  les  préjugés  de  tout  genre 
se  sont  comme  emparés  ,  et  dont  ils  ont  fait  à  tort  un  objet 
de  terreur  et  xa\  sujet  médicamenteux.  La  forme  ,  la  cou- 
leur hideuse  du  crapaud  ,  rana  buffo  j  l'ont  placé  pax'mi  les 
poisons.  On  a  craint  sa  morsure  ,  sa  bave  ,  son  urine  et  sa 
transpiration.  Aucune  de  toutes  ces  craintes  n'a  de  fondement 
réel.  Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'il  jouisse  de  propriétés  médica- 
menteuses aussi  importantes  qu'on  l'a  dit  :  il  n'est  ni  propre  à 
cliasser  tous  les  venins  hors  du  corps  ,  ni  capable  de  rendre 
aux  hommes  affaiblis  par  de  longues  affections  la  vigueur 
et  la  force  qu'on  avait  espéiées  de  son  usage.  On  croyait  lui 
communiquer  ou  lui  conserver  ces  vertus  j  en  le  faisant  mourir 
exposé  au  soleil  ,  après  l'avoir  suspendu  par  une  patte  de  der- 
rière ,  en  l'agitant  et  le  frappant  à  coups  de  verges  :  ou 
le  conservait  séché;  on  employoit  sa  poudre  dans  une  foule 
de  recettes  alexitères  ,  alexipharmaques  ,  cordiales  5  on  le 
soumettait  à  la  distillation  :  on  prescrivait  le  sel  volatil  qu'on 
en  obtenait ,  etc.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  ses  préten- 
dues vertus  sont  raiigées  parmi  les  fables  ,  et  son  usage  médi- 
cinal parmi  les  pratiques  ridicules  et  inutiles. 

E.  De  la  grenouille. 

8.  La  grenouille  ,  rana  esculenta  ,  qui  foui'nit  un  aliment 
léger  ,  sam  et  assez  agréable  ,  était  aussi  rangée  autrefois 
parmi  les  médicamens.   On    se  servait  sur-tout   de   l'humeur 

flaireuse  et  gélatineuse  qui  enveloppe  ses  œufs  sous  le  nom  de 
•ai  j  sperniola  :    on  l'appliquait  sur  les  parties  douloureuses 
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ou  eiiflanimécs  ,  pour  en  calmer  l'ardeur  et  les  douleurs  :  on. 
employait  également  l'eau  qu'on  en  obtenait  par  la  distillation. 
La  grenouille  entière  ,  et  sur-tout  celle  qui  habite  les  buissons 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  rainette  ,  rajia  arborea  ,  pas- 
sait poiu-  être  propre  à  calmer  les  ardeurs  de  la  fièvre  ,  en  la 
tenant  vivante  dans  la  main.  On  les  donnait  aussi  en  bouillon 
pour  produire  le  même  effet.  Ce  dernier  usage  ,  celui  de  for- 
mer un  bouillon  doux  et  rafraîchissant  ,  est  le  seul  qui  soit 
vraiment  raisonnable. 

F.   De  la  vipère» 

o.  La  vipère,  espèce  du  genre  coluher ^  nommée  coluber 
berus  ^  caractérisée  par  cent  quarante -six  plaques  ventrales, 
trente-neuf  paires  caudales  ,  la  tète  comprimée  ,  aplatie  , 
triangulaire  ,  écailleuse  ,  la  peau  grise  ,  marquée  de  deux 
rangs  de  taches  brnnes  ,  en  zigzags  sur  le  dos  ,  offre  deux 
renres  de  considérations  sur  lesquelles  la  chimie  peut  jeter 
quelque  jour,  et  qui  sont  par  conséquent  de  son  ressort.  La 
première  est  relative  à  l'usage  médicinal  et  économique  de  la 
vipèi'e  entière  :  la  seconde  comprend  ce  qui  appartient  au 
venin  de  ce  serpent  ,  à  sa  nature  ,  à  ses  effets  ,  et  aux  moyens 
de  les  détruire.  Je  dois  les  examiner  rapidement  sous  ce  doidjle 
rapport. 

lo.  On  attribuait  ,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps  ,  un  si 
grand  nombre  de  vertus  et  des  vertus  si  éclatantes  à  la  vipère, 
qu'il  n'y  avait  pas ,  dans  toute  la  puissance  de  l'art ,  de  remode 
plus  important  ,  et  qu'on  l'employait  dans  une  foule  de  ma- 
ladies avec  une  confiance  sans  limites.  On  faisait  entrer 
sa  chair  dans  des  bouillons  himeux  ,  qui  ,  outre  la  vertu  restau- 
rante ,  étaient  regardés  comme  spécifique  dans  les  maladies 
de  la  peau  ,  du  poumon  ,  et  siu'-tout  dans  les  affections  chi'o- 
niques  de  la  lymphe  ,  ainsi  que  dans  les  fièvres  malignes,  les 
intermittentes,  et  même  la  peste  ,    la  gale  et  le  scorbut.  Leur 
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propriété  dépurante  ,  attribuée  à  une  partie  volatile  ou  aro- 
niaticpie  qu'on  y  admettait  en  grande  quantité  ,  était  vantée 
sans  raison  comme  sans  mesiu"e. 

La  tète  de  la  vipère  ,  desséchée  ^  devait  combattre  tons  les 
Venins  ,    et  particulièrement  celui  de  l'animal  même. 

Le  foie  et  le  cœur  de  ce  serpent,  desséchés  et  en  poudre, 
devaient  avoir  une  grande  activité  :  et  on  leur  donnait  le  nom 
fastueux  alors  de  bézoard  animal.  La  graisse  passait  pour  sudo- 
rifîque  ,  résolutive  et  anodine  ,  son  fiel  pour  détei'sif ,  et  sur- 
tout propre  aux   maladies   des  yeux. 

On  prescrivait  encoi'e  le  sel  volatil  et  Fesprit  ,  ou  le  car- 
bonate d'animoniaruie  huileux  et  l'eau  chargée  de  ce  sel . 
qu'on  en  obtenait  par  la  distillation  à.  la  cornue. 

Toutes  ces  grandes  qualités  se  bornent  à  sa  nature  ahmen- 
taire  ,  et  peut-être  en  même  temps  un  peu  plus  irritante  et 
active  que  celle  des  chairs  des  mammifères  et  des  oiseaux. 

11.  L'histoire  du  venin  de  la  vipère  a  bien  plus  d'impor- 
tance que  celle  de  l'animal  entier,  considéré  comme  médica- 
ment. Cette  dernière  est  presque  toute  en  hypothèse  :  la  pre- 
mière ,  toute  expérimentale  ,  nous  éclaii-e  sur  un  danger  qui 
menace  assez  souvent  notre  existence  ou  celle  des  animaux 
précieux.  Fontana ,  après  Rédi  ,  Charas  ,  ?Jéad,  Nichols,  et 
James ,  a  fait  des  recherches  qui  ont  donné  à  cette  histoire 
une  grande  exactitude.  La  vipère  ,  comme  toute  autre  espèce 
de  serpent  venimeux  ,  porte  à  la  mâchoire  supérieure  deux 
grandes  dents  canines  ,  souvent  environnées  à  leur  base  de 
plusieurs  autres  dents  plus  petites  ,  rephées  et  destinées  soit  à 
mordre  avec  elles  ,  soit  à  les  suppléer  lorsqu'elles  tombent. 
Ces  dents  implantées  dans  une  large  alvéole  ,  recouvertes  à 
leur  base  d'une  gaiiic  membraneuse  ,  sont  courbées  vers  le 
bas  ,  et  presque  droites  à  leur  pointe  très-acérée.  Outre  une 
cavité  triangulaire  et  borgne,  espèce  de  sinus  occupant,  comme 
dans  toutes  les  dents  ,  la  partie  la  plus  large  de  celle-ci  ,  la  dent 
\  venimeuse  est  creusée  par  un  canal  conique  qui  s'ouvre  vers 
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le  bas  ,  par  un  trou  triangulaire  dans  la  gaine  ,  et  par  une 
fente  elliptique  sous  la  pointe  delà  dent.  Ces  deux  ouvertures, 
placées  aux  deux  extrémités  du  canal,  sont  situées  sur  la  partie 
connexe  de  la  dent  ;  celle  du  bas  reçoit  par  un  conduit  mem- 
braneux l'humeur  vénéneuse  qui  s'écoule  d'une  vésicule  tendi- 
neuse triangulaire  ,  située  sur  la  partie  latérale  de  la  mâchoire 
supérieure  à  inie  certaine  distance  de  la  dent  ,  et  comprimée 
par  un  nmscle  très-fort  5  en  sorte  que  l'inuneur  vénéneuse  n'est 
pas  contenue  dans  la  gaine  qui  enveloppe  la  base  de  la  dent , 
mais  amenée  par  un  canal  excréteur  perçant  l'os  maxillaire  ,  et 
s'abouchant  iuimédiatement  de  la  vésicule  avec  la  base  du 
canal  dentaire  5  dans  la  morsure  ,  elle  sort  de  ce  dernier  canal 
par  l'ouverture  elliptique  qui  en  occupe  l'extrémité  y  et  qui 
sillone  le  dessous  de  la  pointe  de  la  dent. 

12.  Il  est  bien  prouvé,  par  les  expériences  de  Fontana, 
que  l'humeur  jaune  venant  de  la  vésicule  maxillaire,  compri- 
niée  par  l'effet  de  la  morsure ,  arrivant  immédiatement  au 
canal  dentaire  sans  entrer  dans  la  gaine  ,  sortant  par  l'ouver- 
ture elliptique  située  sous  la  pointe  de  la  dent  ,  est  le  véri- 
table venin  de  la  vipère  5  que  la  salive  et  l'humeur  buccale 
ne  sont  pas  vénéneuses  5  que  la  morsure  sans  écoulement  ,  soit 
parce  qu'elle  est  épuisée  ,  soit  parce  que  la  vésicule  est  en- 
levée ou  son  conduit  lié  ,  n\a  rien  de  vénéneux  ou  de  dan- 
gereux. C'est  donc  à  la  nature  même  de  cette  humeur  qu'est 
attaché  le  poison  de  la  vipère  ,  et  son  examen  chimique  deve- 
nait une  des  recherches  les  plus  importantes.  Le  même  phy- 
sicien n'en  a  négligé  aucune  5  plusieurs  milliers  de  ces  ani- 
maux, qu'il  s'est  procures  très-facilement  a  Pise  ,  ont  été  sacri- 
fiés à  ses  expériences  ,  dont  je  vais  offrir  ici  le  résultat  le  plus 
précis  qu'il  me  sera  possible.  Le  venin  de  la  vipère  n'est  pas 
un  poison  pour  son  espèce  5  il  ne  tue  point  les  sang-sues  ,  les 
liiuaces ,  l'escargot  ,  l'aspic  ,  la  couleuvre  ,  l'orvet  :  les  tortues 
n'en  meurent  que  très  -  difficilement.  Il  n'est  ni  acide  ,  ni 
alcalin  5    il  ne  contient  point  de  sels  qui  se   cristallisent  par 
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i'évaporation  ,  et  les  stries  qui  le  divisent,  c|iiancl  il  se  sèche, 
ont  été  fausscnieïit  prises  pour  des  cristaux  salins.  Il  n'a  point 
de  saveur  décidée  sur  la  langue  :  il  n'est  ni  acre  ,  ni  brûlant 
comme  les  humeurs  de  l'abeille  ,  de  la  guêpe  et  du  scorpion  : 
cependajit  il  n'est  pas  fade ,  et  laisse  pendant  plusieurs  heures 
sur  la  langue    une   sensation  semblable  à  celle  des  astrinsens. 

O  CI 

Les  animaux  ,  les  chiens  sur-tout  semblent  rechercher  les 
pâtes  et  le  pain  qui  en  sont  imprégnés.  Il  n'excite  pas  de 
douleur  dans  les  plaies  ,  ni  diiiflamni.ition  sur  les  organes 
auxquels  on  l'applique. 

i3.  Le    venin    de  la  vipère  est  jaunâtre  ,    un  peu  visqueux 
comme  vme    liqueur  muqueuse  5    son  onctuosité  le   rapproche 
en  apparence  d'un  liquide  huileux  ;   il  est  inodore ,  il  s'épaissit 
promptement  à   l'air   et  devient  semblable  à  une   gelée  trans- 
parente :    il  prend  alors  aux  dents  ,    et    y   adhère  fortement 
comme  de  la  poix.   Il  n'est  pas  inflammable  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'expose  au  feu.  Quand  il  est  devenu  sec  par  une 
longue  exposition  à  l'air  ,  il  conserve  encore  sa  propriété  vé- 
néneuse j  et  voilà  pourquoi  il  faut  se  défier  des  tètes  de  vipère 
séchces  :  cependant  dix  ou  douze  mois  de  conservation  parais- 
sent  capables  de  détruire   sa   propriété   délétère.   Il   se    délave 
dans  Feau    et    s'y   dissout    quand   on   l'agite  :   si   on  le  jette 
dans  l'eau  au  moment  où  l'on  vient   de  1  extraire  de  la  vési- 
cule ,  il  tombe  sur-le-champ  au  fond  à  la  manière  de  quelques 
huiles  pesantes.  Il  y  conserve  quelque  temps  sa  couleur  ,   sa  vis- 
cosité et  son  existence  particulière  :  l'eau  chaude  le  dissout  après 
sa  dessiceation;  l'alcool  ne  le  dissout  pas  5  il  ne  se  coaonle  pas 
par  l'eau  bouillante  5  les  acides  ,  les  alcalis  ns  l'altèrent  et  ne 
le  dissolvent  pas  sensiblement.  La  dissolution  aqueuse  du  venin 
se  précipite  par  l'alcool  :  en  se  séchant  il  se  fendille  après  avoir 
été  précipité  :   et  il  a   dans   tontes  les  espériences   tant  d'ana- 
logie avec  une  gomme  ,  que  M,  Fontana  le  nomme  une  woiume 
animale. 

14.  Dans    l'impossibilité  où  se  trouve   la   science  de  déter- 
10.  '  21 
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miner  à  priori  ,  ou  d'après  sa  nature  connue  y  la  manièi* 
d'agir  du  yeniii  de  la  vipère  sur  les  animaux  ,  il  ne  restait 
qu'à  reclierclier  par  ses  effets  même  sur  l'économie  animale 
eu  quoi  consiste  cette  action  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Fon- 
tana.  Cette  Iiumeur'  n'agit  certainement  pas  par  l'acidité  ni 
l'âcreté  saline  ,  jîiiisqu'elle  n'a  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qua- 
lités. Elle  resseiuble  à  l'opium  par  son  action  5  elle  diminue 
et  détruit  l'irritabilité  des  muscles  5  elle  coagule  et  noircit  1» 
sang  ,  elle  excite  la  putréfaction  :  c'est  ainsi  qu'elle  tue  les 
animaux.  La  partie  mordue  par  une  vipère  est  manifestement 
malade ,  enflée ,  livide ,  spliacélée.  Injecté  dans  les  veines ,  le 
venin  tue  plus  vite  encore  5  il  agit  plus  promptement  sur 
les  animaux  à  sang  chaud  que  sur  ceux  à  sang  froid.  Le  dan- 
ger de  la  morsure  est  d'autant  plus  grand  ,  la  mort  d'autant 
plus  sûre  et  plus  jjrompte,  que  l'aniinal  est  moins  fort  et  moins 
pesant.  L'homme  et  les  gros  animaux  ne  meurent  pas  ordi- 
nairement de  la  morsure  d'une  vipère  ,  et  il  faut  que  ces  ser- 
pens  soient  d'autant  multipliés  que  l'animal  a  plus  de  poids. 
Il  existe  donc  un  rapport  entre  la  niasse  j  la  force  de  l'aniinal, 
et  la  puissance  active  et  délétère  du  poison  de  la  vipère. 

i5.  Le  venin  porté  ,  soit  par  la  dent  même  ,  soit  par  divers 
moyens  dans  une  blessure  superficielle  de  la  peau  ,  n'est  pas 
mortel.  Si  la  peau  est  profondément  pénétrée  ,  la  maladi» 
qu'il  produit  cause  la  mort  5  elle  a  lieu  de  même  quand  il  est 
introduit  dans  le  tissu  cellulaire  :  dans  le  muscle  ou  à  sa  sur- 
face j  il  produit  une  maladie  grave  ,  mais  rarement  pernicieuse  î 
après  avoir  tué  un  animal ,  il  peut  en  tuer  un  autre.  Il  n'a 
point  d'action  ou  elle  est  très-faible  siu-  quelques  membranes, 
le  péricrâne  ,  le  périoste  ,  la  dui'e-mère  ,  les  os,  la  moelle  , 
la  sclérotique  et  la  cornée.  La  blessure  faite  à  la  crête  des 
poules  ,  par  une  dent  venimeuse  ,  est  suivie  d'une  tumeul^ 
vésiculaire  dans  les  barbes  de  ces  animaux  5  la  blessure  du 
chignon  du  col ,  dans  les  cochous-d'Inde  ,  produit  une  tumeur 
SOI-  la  poitrine    ou   sur  le   menton.    Y.11  blessant   le  nez    des 
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lapins  et  des  cochons-d'Inde  ,  il  s'enfle  ,  il  se  forme  une 
tumeur  sous  le  menton  ,  et  ces  animaux  guérissent  :  d..ns  les 
chiens  et  les  chats  ,  la  même  morsure  ,  répétée  jusqu'à  vingt- 
quatre  fois  au  nez  ,  produit  un  gonileinent  considérable  , 
sans  plaie  ,  ni  escarre  ,   et  ils  guéi'issent  en  peu  de  jours. 

Le  venin  n'agit  pas  sur  des  membres  et  dis  muscles  coupés  ^ 
même  applicpié  au  moment  de  l'amputation  :  il  faut  une  com- 
munication dans  les  parties  vivantes  ,  pour  que  son  action 
ait  lieu.  Sou  action  s'annonce  après  vingt  secondes  ,  par  la 
lividité  j  si  l'on  ampute  la  partie  mordue  avant  cette  époque , 
il  n'y  a  point  de  danger  :  vingt-cinq  secondes  après  la  mor- 
sure y  il  II  est  plus  temps. 

Le  venin  produit  deux  maladies  ,  l'une  externe  ,  suivie  de 
lividité  ,  de  gonflement  ,  de  mortification  :  l'autre  interne , 
affectant  le  sang ,  les  gros  vaisseaux  ,   le  cœur  et  les  poumons. 

Injecté  dans  la  jugulaire  des  lapins  à  la  dose  de  quelques 
gouttes  délayées  dans  l'eau  ,  le  venin  les  tue  sur-lê-champ  , 
avec  une  douleur  qui  leur  fait  jeter  des  cris  perçans.  On 
trouve  le  sang  coagulé  et  noir  dans  les  ventricules  et  les  oreil- 
lettes, noir  et  liquide  dans  d'autres  régions,  les  poumons  tachés 
et  engorgés  ,  les  intestins  enflammés  ,  ainsi  que  les  muscles 
du  bas-ventre  et  de  la  poitrine.  Le  venin  mêlé  à  six  ou  sept 
parties  du  sang  au  moment  où  on  le  tire  ,  l'empêche  de  se 
coaguler  ,  le  noircit  ,  le  fluidifie  ,  empêche  le  sérum  de  se 
séparer.  La  cause  de  la  mort  par  le  venin  est  l'altération  pro- 
duite sur  le  sang  ,  et  par  suite  dans  les  organes  vitaux  ,  qui 
perdent  leur  irritabilité  ,  et  qui  marchent  rapidement  vers  la 
putréfaction.  Les  animaux  à  sang  froid  en  meurent  plus 
lentement  ,  parce  qu'ils  peuvent  se  passer  quelque  temps  de 
respi-ration  et  de  mouvement   sans  périr. 

16.  M.  Fontana  a  terminé  ses  expériences  par  des  essais 
nombreux  sur  une  foule  de  substances  ou  de  moyens  qui 
avaient  été  proposés  pour  guérir  la  maladie  produite  par  la 
morsure  de  la  vipère.   Il  a   constaté  que  l'ammoniaque  ,  les 
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ûciJes  y   les     sels    n'en    empêchent    en    aucune    manière   leS 
dangereux   effets  :   que  les  huiles  ny  font  rien  5  que  les   can- 
tharides  y    sont   inutiles  ,    le    quinquina  peu  efficace  ,  la  thé- 
riaque  de  nul  effet  ,  la  graisse  de  la  vipère  ainsi  que  la  corutf 
de_  cerf  calcinée  au   noir  ,    nulles  dans  leur  action  :    que  les 
scarificatious    et   l'électricité    y  sont  plus   nuisibles  qu'utiles, 
en  accélérant  et  en  augmentant  la  maladie  locale  ;  que  le  bain 
d'eau    chaude  diminue    les   dangers  ^     qu'ils    cessent   par   une 
amputation    prompte   de  la   partie   mordue  :   que  les  sangsues 
et  le  sucement  sont  sans  utilité  5   que  les  ligatures  guérissent 
quelquefois  5    que    la   pierre  à  cautère   est   le    seid    spécifique 
constant  et  certain  quand  elle   est    mêlée  au   venin  ,  quand 
elle    jieut   l'atteindre   avant  qu'il   ait   pénétré    dans  la   circu- 
lation 5  que    ce    remède   manque    lorsque    les    blessures   très- 
petites  sont   refermées   par  l'élasticité    et   la    contraction    des 
pcu'ties  :  enfin,  que  les  vertus  attribuées  à   quelques  remèdes, 
et  les  guérisons  qu'on  a  cru  faire  chez  des  personnes  mordues , 
dépendent  de  ce  qu'on  a  ignoré  que  les  hommes  ne  meurent 
pas   de   ces   morsures  y    et    n'en    éprouvent    qu'une    maladie 
plus    ou   moins    forte ,   mais  guérissable    par  les  seules  forces 
de   la  nature  :  à  la  vérité   cette    maladie   peut   êti-e    aggravée 
par  la   cra.inte  j   par  des  affections  morales  ,  et  même  par  les 
l'emèdes  inconsidérés   qu'on  prescrit  ordinairement.   M.  Fon- 
tana  a  calculé   que    si  un  millième   de  grain  de  venin  de  la 
vipère  est    capable   de   tuer    un    moineau    pesant    mie  once  , 
s'il    en  faut   cinq  à  six  fois   autant  pour   tuer  un  pigeon  du 
poids   de  dix   onces  j  il   en  faudrait   douze  grains  pour  faire 
périr  ini    bœuf  pesant   1760   livres  ,   et   trois    grains  pour   un 
homme  pesant   i5o  livi'es  5    c'est-à-dire   qu'il  sei'ait  nécessaire 
de  cumuler  la  morsure  de  vingt   vipères   pour   faire  périr  un 
bœuf,   et  celle    de   six  pour  faire  mourir  un  homme. 

ly.  L'état  de  la  science  me  permet  d'ajouter  à  ces  résultats 
de  M.  Fontana  que  la  potasse  ou  l'alcali  fixe  caustique 
solide  n'est  probablement  pas  le  seul  remède  capable    de  dé- 
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truire  les  propriétés  dangereuses  du  venm  de  la  vipère  : 
fjiie  plusieurs  caiisticpies ,  en  désorganisant  les  solides  des  ani- 
maux et  en  altérant  subitement  la  nature  de  leurs  liquides  , 
peuvent  remplir  le  même  objet  si  on  les  admuustre  proinpte- 
ment  après  la  morsure  j  que  le  nitrate  de  mercure ,  celui 
d'argent  ,  et  sur-tout  le  muriate  sublimé  d'antimoine  j  em- 
plovés  avec  un  succès  si  marqué  pour  dénaturer  le  virus 
hydrophobique  ^  ne  peuvent  manquer  d'exercer  la  même 
énergie  siu*  le  venin  de  la  vipère  j  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'acide  muriatique  oxigéné  aura  le  même  avantage  ^  puis- 
qu'il est  si  propre  à  changer  la  nature  et  les  propriétés  des 
liquides  animaux  y  et  puisque  l'expérience  a  confirmé  ce  que 
j'avais  le  premier  annoncé  sur  son  énergie  destructive  du 
virus  variolique.  Mais  pour  que  tous  ces  réactifs  deviennent 
Teritablement  antivénéneux  .  il  faut  qu'ils  soient  prompte- 
ment  et  sûrement  introduits  dans  les  blessures  j  qu'ils  soient 
rais  exactement  en  contact  avec  le  venin  ,  qu'ils  l'atteignent 
avant  qu'il  ait  pu  pénétrer  dans  les  vaisseaux ,  et  qu'on  s'y 
prenne  dans  leur  administration  de  manière  à  ce  qu'il  ue 
puisse  rester  aucun  doute    à   cet  égard. 


ARTICLE    XXX  I. 
De  quelques  matières  particulières  aux  poissons, 

1.  Les  poissons  ne  fournissent  pas  nn  axîssi  granl  nombra 
de  matières  aux  aits  et  à  l'indiistiie  humaine  que  plusieurs 
autres  classes  d'animaux.  Ils  donnent  Tine  grande  qnantit* 
de  matière  alimentaire ,  et  dei>  peuples  nombreux  vivent  de 
leur  chair    aussi    variée    que    saûxe.    On  sait    assez    quelîtis 
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diLférences  de  sa\^eur  ,  de  couleur,  de  consisUirice  ,  de  pro- 
priété digestive  présente  cette  espèce  de  nouri'iture.  On  con- 
naît, dans  ce  genre  de  chair,  les  variétés  bien  remarcniables 
de  celle  des  poissons  de  mer  ,  d'eau  douce  ,  de  fleuves  , 
de  rivières  ,  de  ruisseaux  et  d'étangs  ,  de  ceixx  qui  habitent 
les  eaux  claires  et  de  ceux  qui  séjournent  dans  les  eaux 
boui'beuses  ,  des  poissons  qui  nagent  à  la  surface  et  de  ceux 
qui  demeurent  dans  la  profondeur  des  lacs.  Toutes  ces 
différences  ,  que  l'organe  du  goût  apprécie  si  exactement  et 
<jue  l'estomac  ne  l'econnait  pas  moins  ,  n'ont  point  encore 
été  recherchées  dans  leur  cause  par  l'analyse  chimique  ,  quoi- 
qu'elles promettent  des  découvertes  utiles  et  des  faits  im- 
portans  pour  la  science  de  la  nature.  Il  lui  .manque  égale- 
ment d'avoir  déterminé  ce  qui  distingue  dans  la  nature  la 
chair  des  poissons  d'avec  celle  des  oiseaux  et  des  mammi- 
fères 5  et  cet  objet  n'est  pas  moins  important  pour  avancer 
la  physique  animale. 

2.  La  crédulité  et  l'espérance  de  se  soulager  ou  de  se  guérir 
avaient  fait  adopter  autrefois  en  médecine  plusieurs  matières  , 
liquides  ou  solides,  des  poissons  ,  que  les  lumières  de  notre 
siècle  ont  fait  rejeter  dans  la  classe  des  corps  inertes  ou 
indifférens  5  tels  sont  les  os  de  la  tète  de  plusieurs  de  ces 
animaux  ,  ceux  que  l'on  trouve  près  la  colonne  vertébrale 
de  la  carpe  ,  les  os  alongés  et  intérieurs  de  la  tête  du  bro- 
chet et  du  merlan  qui  appartiennent  à  l'organe  de  l'ouïe  : 
ou  leur  attribuait  des  propriétés  merveilleuses  ,  et  dont  il  est 
niême  inutile  de  rappeler  ici  le  souvenir.  On  vantait  aussi  les 
qualités  du  fiel  de  brochet  ,  de  la  tanche  ,  de  la  carpe  ,  et 
sur  -  tout  de  ranguille.  A  leurs  vertus  stomachiques  très- 
exaltées  ,  on  ajoutait  des  vertus  particulières  et  spécifiques  , 
dont  un  examen  plus  réfléchi  a  peu  à  peu  détruit  le  pres- 
tige. En  considérant  ici  sous  le  rapport  le  plus  général  les 
principales  utilités  des  produits  des  poissons  dans  les  arts  , 
outre  leur  propriété  alimentaire  ,   je  borne  à  quatre  substances 
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principales  les  matériaux  qu'on  eiupruiite  à  cet  ordre  d'ani- 
maux 5  savoir ,  l'ictliyocoile  ou  colle  de  poisson ,  l'huile  cpi'on 
retix'e  de  plusieurs  d'entre  eux  ,  les  écailles  qui  les  recouvrent , 
et  les  os  qui  constituent  quelques  portions  de    leur  sqvielette. 

A.   Du  VicthyocoUe. 

3.  L'icthyocolle  ou  colle  de  poisson  est  une  matière  sèche, 
lîlanche  ,  demi-transparente  ,  tournée  en  lyre  ,  et  formée  d'une 
membrane  roulée  sur  elle  -  même.  On  la  prépare  sur  les 
bords  des  fleuves  voisins  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire,  en  enlevant  l'estomac  et  les  intestins  du  grand  estur- 
geon y  acipenser  Jmso  ,  en  les  roulant  en  espèce  de  cordes 
cylindriques  après  les  avoir  ("oupés  sur  leur  longueur ,  puis  ex- 
primés, et  en  les  faisant  sécher  à  l'air  à  l'aide  de  la  suspension 
ftvec  des  licelles  auxquelles  on  les  attache  par  leurs  deux  extré- 
mités j  quand  ces  membranes  sont  presque  sèches,  on  leur  donne 
la  forme  de  lyre.  Le  tissu  fibreux  et  élastique  de  ricthyocolle 
rempêche  d'être  sèche  et  cassante  comme  les  colles.  On  peut  en 
préparer  avec  toutes  les  parties  et  sur-tout  avec  les  vessies 
natatoires  des  poissons  d'un  grand  volume.  Celle  qui  est 
très-blanche   et   d'un    tissu    fin   est  préférée. 

4.  La  colle  de  poisson  est  fade  et  insipide.  LUe  brûle  sur 
les  charV>ons  ardens  en  se  retii'ant  ,  et  en  répandant  une 
odeur  fétide  coTnme  toutes  les  substances  animales  distillées 
è  la  cornue  :  elle  donne  les  mêmes  produits  que  ces  substan- 
ces ,  et  notamment  une  assez  grrande  quantité  d'huile  ce 
ile  carbonate  d'ammoniaque.  Elle  est  inaltérable  à  l'air 
k  cause  de  son  état  de  siccité  5  l'eau  froide  ramollit  et  sé- 
pare, à  l'aide  delà  macération,  les  feuillets  de  l'icthyocolle. 
On  peut  par  ce  moyen  la  développer  et  l'étendre  en  même 
temps  :  l'eau  bouillante  la  dissout  et  lui  donne  la  forme  de 
gelée  5  aussi  lange-t-on  ce  produit  parmi  les  substances  gé- 
latineuses.  Les  acides  faibles  la  dissolvent  et  les  alcalis  l'en 
précipitent. 
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5.  Jj'ictliyocolle  peut  être  considérée  comme  une  matière 
alimentaire:  ramollie  ou  dissoute  dans  Teau,  elle  forme  une 
gelée  très-nutritive  à  latpielle  il  ne  faut  ajouter  que  l'assai- 
sonnement :  aussi  Ikit-elle  la  base  d'un  grand  nombre  de 
mets  quo  l'on  sert  sur  les  tables.  On  l'associe  aux  sucs 
ai^^res   des  fruits  ,  aux   aromates  et  au  sucre. 

Considérée  comme  niédicamens  ,  la  colle  de  poisson  est 
rangée  parmi  les  adoncissans  ,  les  relâchans ,  les  incrassans  : 
on  la  prescrit  dans  les  maladies  de  la  gorge ,  des  intestins  ^ 
des  voies  nrinaireSj  et  même  dans  les  affections  des  poumons. 

Son  usage  économique  le  plus  fréquent  est  la  clarification 
des  liqueurs  ,  du  vin  ^  du  café  ,  elc,.  ;  on  en  jette  de  petits 
fragmens  dans  cette  dernière  Ikjueur  bouillante  j  et  elle  s'é 
ciauxit  en   quelques  minutes. 

B.   Dç  r huile  de  poisson^ 

6.  Il  TvmmKK^^s  confondre  sous  cette  dénomination  les 
huiles  que  l'on  extrait  de  la  baleine  :  il  n'est  qiiestion  ici  qu& 
de  riiuile  de  poisson  proprement  dite  ,  de  celle  que  l'on  retire 
des  harengs  et  d'un  grand  noinbre  d'autres  poissons',  sottjuis  ^ 
après  avoir  été  gardés  quelque  temps  entassés  ,  soit  à  l'effet 
de  la  presse  ,  soit  à  l'action  de  Feau  bouillante  j  au-dessu» 
de  laquelle  l'huile  se  rassemble. 

Il  n'y  a  pas  de  matières  animales  plus  graisseuses  ^  plu% 
huileuses  que  la  chair  des  poissons.  La  différence  de  For- 
gane  respiratoire  de  ces  animaux  ,  le  peu  d'évacuation  et  d« 
combustion  qu'éprouve  chez  eux  l'hidrogène  carlx)né  ,  ex'? 
plique  facilement  la  source  du  suc  huifiïux  si  abondammenfc 
formé  et  répandu  dans  leurs,  organes.  Aussi  presque  tous 
sont-ils  susceptibles  de  fournir  ce  produit ,  quoiqu'on  ne 
se  serve  pour  l'extvaire  que  de  ceux  qui  sont  les  plus  nom- 
breux ,  qui  vivent  en  troupe  et  nue  l'cai  pêcliQ  en  plusi  grandé> 
aboïidancê. 
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rj.  Toute  huile  de  poisson  a  une  odeur  fétide  et  désagréable  j 
il  est  difficile  de  concevoir  comment  quelques  peuples  en  font 
ini  assaison7ioiuent  et  mie  nourriture.  Elle  a  de  Tanalofiic 
avec  l'iiuile  de  baleine  5  elle  brùlc  facilement  et  avec  ime 
flamme  blanche  :  elle  se  gèle  à  \\\\  Iroid  léger ,  et  semble 
prendre  assez  aisément  la  forme  cristallme.  Elle  parait  aussi 
être  susceptible  de  se  changer  promptemeut  en  luatière  adi- 
pocireuse  ,  et  elle  contient  une  portion  toute  formée.  Par  le 
repos,  il  se  sépare  de  cette  huile  des  flocons  et  des  lames, 
de  la  matière  semblable  au  blanc  de  baleine  ,  qui  se  dé- 
posent au   fond  des   vases    où   on   la   consei've. 

L'huile  de  poisson  est  employée  spécialement  dans  les  arts 
relatifs  aux  peaux,  pour  les  ramollir  et  leur  conserver  de  la 
souplesse  :  on  s'en  sert  aussi  pour  s'éclairer.  Il  y  a  quelques 
peuplades  malheureuses  qui  en  usent  comme  aliment. 

C.   Des  écailles  de  poisson.. 

8.   Les  écailles  des  poissons  sont  remarquables  par  la  beauté 
de    leur  couleur  ,  par  l'éclat  argenté  qui  fait  briller  leur  sur- 
face 5    par  leur  structure  et  leur  arrangement  réciproque  ,  qui 
forme    une  enveloppe  continue   de    tout  le  corps  ,    par  le   suc 
huileux  et  muqneux  qui  les   recouvre  de   manière  à  les  rendre 
impénétrables  à  Feau  ,  enfin  par  leur  nature  analogue  à  celle  de 
la  corne  on  de  l'écaillé,  qui ,  en  leur  donnant  de  la  solidité,  leur 
conserve    nne  souplesse   et    une  élasticité  propres  à  se   prêter 
à   tous    les   mouvemens   et   à   tous  les  ciiangemens   de  forme 
que  prend   le  corps  des  poissons.  Les  écailles  sont   adhérentes 
à  la  peau  ,  avec  laquelle  elles  semblent  faire   corps  par  Icurti 
bords  5   afîssi  se  rap]>rochent-elles    de  son   tissu  et  présentent- 
elles  les  mêmes  propriétés   chimiques.  Une  longue   ébullilion 
dans  l'eau  les   ramollit ,  les  fond  et  les  change  en  sélatine  i 
moins    promptement   à  la  vérité  que   les  peaux  des  poissons 
dépourvues  d'écaillés  ou  recouvertes  d'écaillés  fines   et  minces  , 
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telles  que  celles  tles  lamproies  et  tle  Fanguille  sur-tout,  qui 
sont  employées  ,  comine  on  sait  ,  à  la  préparation  des  colles 
utiles  à    la  peinture. 

9.  Dans  plusieurs  espt-ces  cie  poissons  cliondroptérygiens  , 
la  peau  dépourvue  d'écaillés  est  souvent  chargée  de  tuber- 
cules durs,  cartilagineux  ou  osseux,  susceptibles  de  poli- 
luiancés,  dans  quelques  espèces,  de  couleurs  bleue  verte  et  grise. 
Cette  peau  tuberculeuse  sert  à  orner  et  à  recouvrir  beaucoup  de 
petits  meubles  sujets  à  des  chocs  ou  à  des  liottemens.  La  dureté 
de  ces  tubeixules ,  lorsqu'ils  sont  petits,  égaux  et  serrés  sur 
la  peau  de  ces  poissons,  rend  leur  peau  très-utile  à  employer 
comme  une  râpe  ou  une  lime.  C'est  ainsi  que  la  peau  dé» 
roussettes  sert  aux  menuisiers  et  aux  ébénistes  pour  user  et 
polir  la  surface  des  bois  durs. 

10.  Le    plus    ingénieux  usage  auquel  sont    consacrées    les 
écailles   des  poissons  ,    est  celui   qui   a    pour  objet  la    fabri- 
cation des  perles  artificielles.  Pour  donner  aux  petites  sphères 
de    verre    mince    soufHé    avec    lesquelles  on  les   fabrique  ,   le 
brillant   nacré   ou   l'orient   qui   caractérise  les   perles    dans   la 
nature,    on   a  imaginé    d'attacher    à    leur    surface    intérieure 
les  écailles  fines  et  argentées  des   poissons  d'eau  douce.  C'est 
Table ,    cyprinus    albula  ,   petit    poisson  de    rivière  ,    l'un    de» 
plus  brilhms    et   des    plus    argentés  que   l'on   connaisse  ,    qui 
fournit ,  dans  ses    écailles  minces  et   délicates  ,  la  matière  co- 
lorante   des  perles   fausses.  On  prend  ces    poissons  au  filet , 
on  les  frotte  les  uns  contre   les  autres  dans   des  baquets   sou* 
Teau  :  les  écailles  se  détachent  et  tombent  au  fond   de  l'eau: 
on   les  ramasse  et   on   les   dessèche    léçèrement  :    on  les  met 
ensuite   dans    de  l'annnoniaque    liquide    un  peu   étendue ,   ou 
elles  se  ramollissent  ,  et  on  souffle  cette  liqueur  dans  les  perles 
de  verre,  sur  les  parois  desquelles  les  écailles   s'appliquent  et 
se  collent   :   on   la    nomme   essence    d'Orient.    L'ammoniaque 
conserve  les   écailles   avec   leur  brillant  et  leur  fraîcheur  pen- 
dant plusieurs  mois. 
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D.  Des  os  de  poisson. 

11.  Les    squelettes   des  poissons  varient  clans   les  tliSérens 
ordres   de  ces   animaux.  On  en  distingue  deux   genres  :  Tuu 
mol  ,   pliant  ,   demi-transparent ,   seniblalde   au  cartilage  ,  et 
qui  a  fait  nommer  cartilagineux  les  poissons  où  il  existe  :  on 
reconnaît    ces    os   dans   les   rayes  ,    les   chiens   de   mer  ,   etc. 
L'autre    est   solide   et  véritablement    osseux  5    tous   les   os  de 
ce   genre  se  terminent   par  des  pointes  aiguës  ,    qui   ont  fait 
désigner  les  poissons  où  ils  se  trouvent  par  le  nom  de  poissons 
épineux.   L'analyse   de  ces  os  a  prouvé  qu'us  étaient ,  comme 
ceux  des  mammifères  et  des  oiseaux ,  du  phosphate   de  chaux 
mêlé  de  matière    gélatineuse  j   cette   dernière  substance  y  est 
plus  abondante  que    dans  les   os   des   animaux   précédens. 

12.  Outre  les  usages  économiqiies  auxquels  plusieurs  peu- 
ples peu  avancés  dans  la  civilisation  emploient  des  dents , 
des  vertèbres  ,  des  arêtes  de  poisson  ,  en  les  substituant  au 
fer  qui  leur  manque ,  pour  en  faire  des  instrumens  de  chasse  ^ 
de  pêche,  et  différens  outils  ,  j'ai  déjà  indiqué  les  propriétés 
qu'on  attribuait  aux  os  de  la  tête  du  brochet  ,  de  la  carpe , 
du  merlaii  ,  et  l'usage  général  qu'on  en  faisait  en  médecme. 
Il  faut  savoir  qu'après  avoir  renoncé  à  la  folle  espérance  qu'on 
avait  conçue  sur  les  propriétés  de  ces  os  ,  on  avait  cru  en 
adopter  une  idée  exacte  en  les  rangeant  dans  la  classe  des 
absorbans.  C'était  une  nouvelle  erreur  substituée  à  l'ancienne. 
Les  os  de  poissons  ne  sont  point  formés  de  carbonate  de 
chaux  :  le  phosphate  qui  les  constitue  ne  peut  pas  être  re- 
gardé comme  absorbant ,  puisqu'il  n'attire  point  avec  autant 
d'énergie  les  acides  faibles  des  premières  voies  ,  que  le 
fait  le  carbonate  calcaire.  Ainsi  ,  les  os  de  poissons  ,  à  quelques 
espèces  qu'ils  appartiennent  ,  n'ont  pas  les  qualités  qu'on 
leur  avait  attribuées,  et  ils  ne  peuvent  pas  remplir  les  indications 
auxquelles  on  les   avait  destinés  autrefois. 
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ARTICLEXXXII. 

De    quelques    matières   particulières    aux 

mollusques. 

't.  Les  molluscpies  ,   classe  d'animaux  sans  vertèbres,  sans 
s<|uelette  intérieur ,  à  sang  froid  et   blanc  ,  dont  les  nutscles 
sont  blancs ,  très-iri'itables  ,    la  peau    humide    et    visqueuse  , 
pourvus   de  tentacules,    dont   le   corps    est   recouvert  par  un 
manteau   et    souvent   renfermé    dans    ime    coquille,    qui    ont 
la   faculté  de  reproduire  plusieurs   parties  de  leur  corps  cou- 
pées ,  qui  habitent    pour   la   plupart   les  eaux   de  la   mer  ou 
les  eaux  douces  ,   présentent  lui  assez   grand   nombre  d'objets 
dont  il   serait   utile   de    s'occuper    en  chimie.  Tels   sont   spé- 
cialement   le   suc   gluant    et    visqueux    des    limaces  ,    qui    ta- 
pisse d'un  enduit  durcissant  et  d'apparence  calcaire  les  lieux 
sur  lesquels  elles    rampent  :  la   chair    molle  ,  fade    et  gélati- 
îiiforme    des    limaçons  ,    qu'on    a    cru    si   pro])x-e   à   guérir  les 
affections   du  poumon  :    la  liqueur    blancJie   ou    bleuâtre   qui 
tient  lieu  du  sang    dans   les   seiches  ,    les  poulpes   et   les  cal- 
mars 5    la  matière  colorante   du   planorbe   des    étangs  ,  et  du 
mtirex  ou   de  la  pourpre  ,  dont  les  anciens   faisaient  tant   de 
cas     et    d'usage  5    les    hls  ,    les    soies    ou    bissiis     qui    sortent 
de  plusieurs  coquilles  ,    et    par  lesquels  leurs   halîitans   s'at- 
tachent  aux   rochers  ,  tout  est  plein    de    sujets    de  recherches 
singulières  et  de  découvertes  dans  cette  classe.   Parmi  les  ob- 
jets les   plus   connus    et   les    plus  généralement    utiles  qui  y 
ont  i'apj)ort ,   je   traiterai  en  particulier  de   l'encre  et   de  l'oâ 
de  la  seiche  ,  de  la  perle  ,  de  la  naci'e  de  perle ,  des  coquilles. 

A.    De   l'encre   et  de  l'os   de    la    seiche. 
2.  Les   seiches  répandent       lorsqu'elles    sont   menacées    de 
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quelque    danger  ,    exposées   à    quelcjues     cliocs  ,   et    snr-toat 
lorsqu'on   veut  les  preiidi'e  ,  \\xï.q  liqueur  noire  qu'on  a  nom- 
mée encre  ,   et  qui  j   formant  autour  d'elles  lui  nuage  obscur  , 
les   dérobe  facilement  aux   recherches  comme   ailx   yeux   des 
animaux  ou  de  l'homme    qui  les  poursuivent.  Cette  liqiieur, 
pi'éparée  dans   leur  corps   par   un  appareil   glanduleux    parti- 
culier ,    y   est   contenue   dans   un  réservoir  que  l'on  peut   en- 
lever ,    et    dans   lequel    on   peut   obtenir    leur    encre   dure    et 
cassante  par  la  dessiccation.  Ou  croit  que  c'est  avec  cette  espèca 
de   suc    atramentaire    animal    que    l'on    prépare    en    Chine 
-l'encre  solide  employée  au  dessin  ,  et  qui  est  si  remarquable 
par   son  indébihié  ,    sa   résistance   aux   acides.   Il   paraît   que 
l'encre   de  la   seiche   est  en  effet  une  sorte  de  précipité  char- 
boiineux  j  indissolidjle    dans  le  plus  grand  nombre   de   réac- 
tifs ,   et  suspendu  dans   une  liqueur  muqueuse.   Elle  offre  aux 
chimistes  qui  habitent  les  ports  de  mer  ,  un  très  -  intéressant 
sujet  d'expériences   pour  déterminer  sa  nature   et  éclairer  ses 
utilités  dans  les  arts  ;   ou  pourrait  préparer  avec  ce   suc  une 
encre   vraiment  indélébile. 

3.  La  seiche  commune ,  sepia  ofjicinalis  ,  contient  vers  le 
dos  un  corps  ovale  ,  épais  ,  solide  ,  friable  ^  qu'on  nomnie 
os  de  seiche^  et  qui  est  formé  de  lanies  minces,  laissant 
entre  elles  des  cellules  nombreuses  j  dans  lesquelles  sont  pla- 
cées de  petites  colonnes  creuses  ,  perpendiculaires  à  ces  lames. 
La  nature  de  ce  corps  est  gélatino-calcaire  ;  il  donne  de  la 
chaux  vive  par  la  calcination  ,  de  la  gelée  par  une  longue 
ébullitioii  \  il  se  ramollit  très-vite  dans  les  acides ,  qui  le 
dissolvent  avec  effervescence.  On  l'enlève  et  on  le  fait  sécher 
pour  l'employer  à  divers  usages  économiques.  La  médecine 
le  recommande  comme  astringent,  détersif,  et  tout  à  la  fois 
apéritif  et  emménagogue.  On  le  fait  entrer  dans  des  on- 
'giieus  ,  dans  des  emplâtres  ,  des  poudres,  des  collyres  :  il  a 
sur-tout  été  employé  dans  les  poudres  dentifrices.  On  s'en  sert 
aussi  pour   faire  quelques    petits    moules  à   couler  des  pi'-ces. 
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d'argenterie  ;  enfin  on  le  suspend  ,  sous  le  nom  de  biscuit  de 
mer ,  dans  les  cages  des  petits  oiseaux ,  (|ui  s'amusent  à  le 
becqueter,  sans  doute  à  cause  de  la  saveur  salée  que  lui  laisse 
l'eau  de  la  mer  dont  il  a  été  pénétré. 

B.   De  la  perle  et  de  la  jiacre  de  perle, 

4.  La  perle  et  la  nacre  de  perle  sont  deux  matières  con- 
crètes formées  dans  plusieurs  espèces  de  coquilles  ou  en. 
faisant  partie.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  coquilles 
puisse  fournir  ces  deux  genres  de  concrétions  ,  c'est  néan- 
moins de  quelques  espèces  particulières  de  moules  ,  d'huîtres  ^ 
qu'on  extrait  ces  matières  précieuses.  Elles  sont  rares  en 
Europe  ,  et  n'ont  jamais  un  éclat  comparable  à  celui  de  ces 
productions  dans    les  parages  orientaux. 

Les  moules  de  l'ivière  ,  et  spécialement  celle  du  Rhin  ^ 
unio  margaritifei'a  j  mya  margnritifera  de  Linné  ,  ne  donnent 
qu'une  nacre  médiocre  en  comparaison  de  la  ronde  aux  perles , 
avicnla  margaritiftra  ,  mytiliis  margaritiferus  de  Linné  ,  qui 
habitent  les  mers  de  l'Inde  ,  et  d'où  l'on  retire  les  perles  les 
plus  belles  et  la  nacre  la   plus  recherchée. 

5.  On  nomme  nacre  la  portion  intérieure  de  la  plupart  des 
coquilles  ,  dont  le  tissu  fin  et  d'un  beau  poli  est  réuni  à  la 
couleur  blanche,  argentée,  variée  du  vert,  du  ronge,  du 
tleu  ,  et  de  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel.  On  y  distingue 
des  zones  qui  semblent  annoncer  des  inégalités  ,  des  bosse- 
lures ,  et  des  stries  à  sa  surface  ,  et  qui  font  une  grande 
allusion.  Après  avoir  scié  ou  corrodé  par  les  acides  la  partie 
extérieure  des  coquilles  jusqu'à  la  couche  de  nacre  qu'elle 
recèle  ,  on  enlève  celle-ci,  on  lui  donne  ,  à  Faide  du  tour  ,  du 
ciseau  ,  et  de  phisieur.^  outils  différens  ,  la  forme  variée,  néces- 
saire à  une  foule  d'ustensiles  divers  5  on  la  ramollit  même  et  on 
la  courbe  à  l'aide  de  l'eau  bouillante.  Elle  était  autrefois  rangée 
parmi  les  absorbans  ;  et  sa  nature  cliimi<|ue  permet  en  ellet 
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dV  admetti'e  ce  caractère  niédicainenteux  ;  mais  il  y  a  tant 
d'autres  substances  plus  simples  et  plus  faciles  à  se  procurer, 
qui  en  jouissent  à  un  degré  beaucoup  plus  fort  ^  cpi'on  ne 
l'a  jamais  véritablement  employée  pour  cet  usage:  ou  la  ré- 
serve  pour   la  fabrication  des   bijous. 

6.  Les  perles ,  margaritœ ,  uniones  ^  varient  beaucoup  dans 
leur  grosseur ,  leur  forme  ,  leur  couleur  ,  lein*  beauté  ,  et 
par  conséquent  dans  leur  prix  5  elles  sont  ordinairement  irré- 
gulièrement arrondies  ou  un  peu  oblongues  ,  quelquefois 
pyriftunnes,  blanches,  brillantes  ou  grises  ,  avec  des  reflets 
argentés  et  colorés.  On  nomme  le  biillant  produit  par  ces 
reflets  ,  l'orient  des  perles  :  les  petites  et  les  plus  irrégulières 
se  nomment  semences  de  perles  5  les  grosses  et  les  sphériques 
sont  rares  et  clières.  Il  y  a  eu  des  opinions  très^singulières 
«ur  l'origine  de  ces  concrétions.  Les  anciens  ont  cru  qu'elles 
étaient  formées  des  gouttes  de  rosée  recueillies  au  mois  de  mai  à. 
la  surface  des  eaux  par  les  animaux  qui  les  produisent.  Ou 
sait  cependant  que  les  mollusques  ne  quittent  point  le  sol 
et  le  fond  des  eaux  qui  les  a  vus  naître.  Quelques  natura- 
listes ont  imaginé  que  les  perles  étaient  un  animal  à  co- 
quille ,  croissant  dans  un  autre  :  des  observations  mal  faites 
ont  donné  naissance  à  ce  système.  Il  y  a  des  savans  qui 
pensent  que  la  perle  est  une  concrétion  morbiilque  provenant 
de  la  piqûre  faite  aux  coquilles.  Ils  assurent  qu'on  peut  faire 
naître  artificiellement  des  perles  en  perçant  des  trous  dans 
la  coquille  des  huîtres  ou  des  moules  qui  les  contiennent. 
Dans  l'opinion  la  plus  commune,  on  les  regarde  simplement 
comme  une  concrétion  née  de  la  surabondance  de  la  matièr** 
calcaire. 

7.  On  n'a  pas  moins  varié  sur  le  siège  des  perles  dans 
les  coquilles  où  elles  se  rencontrent  5  Tépaisseur  même  de 
ces  coquilles ,  et  les  cavités  annoncées  au  dehors  par  des  espèces 
de  boursouflures  ,  les  charnières  même  des  coquilles  ou  la 
partie  renflée  de    leur   articidation  ,  et  sur-tout   le  ligament 
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qui  en  attache  les  deux  valves  ^  le  coi'ps  cliainn  fies  animaux 
mollusques  qui  les  habitent ,  ou  l'intérieur  de  la  coquille  dans 
laquelle  on   les  trouve  libres    et   comme   flottantes  :  voilà  les 
quatre  modes  de  séjour  ou  de  site  qu'on  leur  a  successivement 
assignes.   Il  paraît  que  le  plus  souvent  elles  sont  placées  vers 
les  bords  des  coquilles  ,  renfermées  sous  une   membrane   qui 
revêt  la  nacre  ,    ou    logées  dans    des  cavités  que  celle-ci   pré- 
sente ,   ou  flottant  librement  dans  la  coquille  ,    ou  adhérentes 
à  sa  paroi  interne  j  en  sorte  qu'on  est  obligé  de   les  en  arra- 
cher ou  de  les   détacher  avec   pdus  ou  moins  de  force.  11  pa- 
rait encore  que  l'expérience  de  les  faire  croître  artificiellement 
à  l'aide  des  blessures  faites  à  l'intérieur  de   la  coquille  n'est 
pas    sans    succès  5    et    cela    s'accorde    avec    les    fiiits    anato- 
miques  ,    qiri   prouvent  que  des    blessures  faites  à   l'extérieur 
des  os  produisent    une    concrétion  osseuse  intérieure  ,  on  un 
séquestre  5   comme    celles   que   l'on    porte  vers   l'intérieur    ou 
vers  la  moelle  j  donnent  naissance  à  des  cercles  j  ou  à  des  vi- 
roles osseuses  extérieures ,  ou  à   des  renflemens  exostotiques. 

8.   La  pei'le  est ,  comme  la  nacre  ^  dont  elle  ne  diffère  que 

par  lui  tissu  plus  fin  ,  un  composé  de  matière  gélatineuse  et 

de  carbonate  de    chaux.    Cartlieuser  assure  que    la    première 

de  ces  substances  n'y  fait  que   la  vingt-quatrième  partie  ,    et 

que  les   vingt-trois   autres  sont  formées  par  la  matière ,  qu'il 

nomme  terreuse  j  ou  par  le  carbonate  de   chaux  5  mais   il  faut 

y  comprendre  Feau  ,  qui  jjaraît  être  fort  abondante  dans  cette 

concrétion.  On   conçoit  ,  d'après    cette    composition ,  que  les 

perles  doivent  être  bien  dissolubles   dans  les  acides  même  les 

plus   faibles,    et   comment  Cléopatre   a  pu  ,    si  l'on   en  croit 

les  historiens  romains  y  avaler  de  belles  perles  dissoutes  dans 

le  vinaigre  ,    pour    prouver    sa  magnificence   et    sa   ricliesse. 

Mais  il  est  difficile  de  concevoir  d'où  peut  être  venue  l'opinion 

qu'on  a   eue  sur   les  grandes  vertus  dos  perles  ,   et  pourquoi 

on  les  a  regardées  comme  analeptiques ,  sédatives  ,  céphallques  y 

antiépilepliqiues  ,  bézoardiques  ,   cordiales.  On  les  a  prescrites 
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en  pondre  dans  des  éniulsions  et  des  potions  ou  des  mixtions  ^ 
pour  calmer  sur-tout  les  anxiétés  produites  dans  les  lièvres 
malignes.  Elles  ont  été  ensuite  réduites  à  la  simple  qualité 
de  matières  absorloaiites  j  et  dès-lors  on  ne  s'en  est  plus  servi 
en  médecine.  Depuis  long-temps  leur  usage  se  borne  à  servir 
d'ornement  ,  soit  seules  ,  soit  en  les  ajoutant  à  un  grand 
nombre  de  bijous  dilïérens  ,  qu'elles  décorent  et  qu'elles  en- 
richissent. 

C.   Des  coquilles. 

p.  Les  coquilles  ,  si  variées   dans    leur    forme  ,    dans  leuf 
couleur,  dans  leur  volume,   qui   servent,  par  la  diversité  de 
leur  structui"e  ,  à  caractériser  des  genres  ,  et,  par  leurs  nuances 
ou    leurs   appendices  ,    à  déterminer    des    espèces    très  -  nom- 
breuses ,  dont  les  collections  forment  un  spectacle  si  agréable 
à  tous   les   yeux  ,    et  présentent  même    pour  les    savans  une 
suite    de    données   intéressantes    sur   la    structure    et   les   pro- 
priétés des  animaux  qui  les  habitent ,  n'offrent  aux  chimistes , 
parmi  les  innombrables   variétés  de  ces  productions  ,  qu'une 
seule   et  unique  substance ,   qu'un    composé   presque  parfaite- 
ment homogène  de   carbonate    de   chaux  ,   mélangé   d'un   peu 
de    matière    gélatineuse ,    calcinable    en    chaux    vive   par    la 
chaleur ,  dissoluble  avec  effen'escence  par  tous  les  acides  ,   et 
contenant     quelquefois     une    petite    quantité    de    muriate    de 
soude. 

lo.  Le  plus  grand  et  le  plus  utile  emploi  que  l'on  ait 
fait  des  coquilles  est  relatif  à  la  construction  des  édifices. 
Elles  donnent  une  chaux  très-bonne  et  très-pure ,  dont  on 
se  sert  dans  tous  les  lieux  à.  portée  de  la  mer.  On  avait  cru 
autrefois  que  la  chaux  d'écaillés  d'huître  avait  des  propriétés 
médicinales  très  -  distinguées  ,  et  supérieures  à  celles  de  la 
chaux  commune  5  en  conséquence  on  l'avait  recommandée  sur- 
tout pour  les  maladies  des  voies  urinaires  ,  et  spécialement 
pour  la  gravelle  et  les  calculs  de  la  vessie.  On  croit  aujour- 
10.  aa 
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d'hui  qu'elle  ne  peut  rien  avoir  de  particulier  ,  à  moins  qu'on 
ne  compte  pour  quelque  chose  une  petite  quantité  de  gaz 
hidrogène  sulfuré  qui  se  forme  pendant  la  calcinatiou  des 
coquilles  ,  et  qui  imprègne  l'eau  de  chaux  qu'elle  donne  5  mais 
on  sait  que  cet  hidrogène  sulfuré  ne  peut  pus  avoir  de  pro- 
priété dissolvante  sur  aticun  des  matériaux  constituans  de« 
calcids  urinaires. 


A  R  T  I  C  LE    X  X  S  I  I  I. 

De  quelques  matières  particulières  aux  insectes 

et  aux  vers. 

1 .  Les  insectes ,  dont  l'histoire  a  tant  de  charmes  et  d'in- 
téi'êt ,  soit  en  raison  de  la  beauté  de  leurs  formes  ,  de  leui^s 
couleurs  ,  de  leurs  variétés ,  soit  dans  l'étude  de  leur  struc- 
tiu'e  ,  de  leurs  mœurs  ,  de  leur  police  ^  de  leurs  combats  ^ 
de  leur  demeure  ,  des  torts  qu'ils  font  ou  des  sei-vices  qu'ils 
rendent  à  l'homme  ,  fomnissent  \n\  assez  grand  nombre  dô 
produits  utiles ,  ou  de  matières  nuisibles  qu'il  est  important 
de  connaître ,  pour  tirer  des  premiers  tous  les  avantages  qu'ils 
peuvent  promettre  ,  et  pour  repousser  ou  corriger  au  moins 
les  fâcheuses  influences  des  secondes. 

2.  Je  distinguerai  ,  spécialement  parmi  les  matériaux  les 
plus  utiles  qu'on  çmprunte  à  cette  classe  d'animaux  ,  le  naiel 
et  la  cire  ,  les  cantharides  y  les  cloportes  ,  les  fourmis  ^  la 
résine  -  hique  ,  la  soie  ,  la  cochenille  j  le  kermès  ,  et  les 
pierres  d  écrevisse  ,  dont  je  traiterai  en  particulier  dans  cet 
article.  J'y  joindrai  les  lombrics  ou  vers  de  teri*e  ^  les  seuls 
animaux  qvii,  parmi  la  classe  assez  nombreuse  des  vei^,  soient 
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employés  à  plusieurs  usages,  sur  lesc^uels  la  cliimie  jxiut  jeter 
quelque  jour. 

On  voit  que  j'omets  clans  cette  liste  plusieurs  insectes  ou 
plusieui's  (le  leurs  produits  ,  soit  parce  qu'ils  sont  rarement 
usités  ,  soit  parce  que  leurs  usages  n'ont  que  de  faibles  rap- 
ports avec  les  connaissance^  chimiques ,  soit  enfin  parce  que 
j'en  indiquerai  quelques-uns  aux  espèces  ou  aux  matières  avec 
lesquelles  ils  ont  de  Fanalogie  5  je  ne  parle  pas  de  quelques 
scarabés  proposés  en  médecine  ,  des  pilulaires  ,  des  cornes 
des  cerfs-volans  ,  du  scarabé  monocéros  ,  du  niéloé  qu'on  a 
donné  comme  spéciiicpie  dans  la  rage  ,  des  carabes  ,  des 
chrysomèles  et  des  coccinelles ,  qu'on  assure  être  propres  à 
calmer  les  douleurs  de  dents  par  le  seul  contact  j  et  qui  pa- 
raissent communiquer  cette  propriété  aux  doigts  qui  les  ont 
touchées  5  du  cossus  ,  que  les  anciens  mangeaient  5  des  sau- 
terelles ,  qui  servent  de   nourriture  aux  acridopliages ,   etc. 

3.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  tous  les  insectes  nuisibles  ^ 
dont  la  plupart  des  naturalistes  se  sont  spécialement  occupés  , 
comme  rongeurs  et  destructeurs  des  plantes  cultivées  j  des  mois- 
sons, des  récoltes,  des  matières  employées  aux  constructions  et 
aux  vêtemens.  Ainsi  je  passerai  sous  silence  tous  les  animaux 
qui  sont  du  domaine  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite  j 
les  hannetons  et  leurs  larves  ,  les  charansons ,  les  teignes  ,  les 
termites  ,  les  scorpions ,  les  taupegrillons  ,  et  une  foule  d'autres 
insectes  destructeurs.  Je  négligerai  encore  ceux  qui  attaquent 
l'homme  et  les  animaux  vivans  ,  qui  les  piquent ,  les  sucent  , 
les  exposent  à  des  maladies  ou  à  des  aecidens  plus  ou  moins 
graves  ,  tels  que  les  abeilles  ,  les  guêpes  ,  les  frelons  ,  les 
scorpions  :  ces  derniers  insectes  produisent  cependant  une 
liumeur  acre  ,  dont  la  connaissance  peut  être  acquise  par 
les  expériences  de  la  chimie.  Déjà  AI.  Foiitana  a  soumis  cette 
humeur  à  quelques  essais  ,  d'où  il  résulte  qu'avec  quelques 
propriétés  physiques  ,  et  sur-tout  une  viscosité  gomraeuse  ana- 
logue au   venin  de  la  vipère  ,  elle  contient  de   plus  un  acide 


34o  Section  YIIL   Ordre  lîl.  Art.  33. 

tout  formé  5  q^iii  la  rend  susceptible  de  rougir  les  papiers 
teints  avec  le  suc  de  raves  ,  et  même  d'en  altérer  la  couleur. 
L'humeur  des  abeilles ,  reçue  siu'  im  verre  ,  se  dessèche  plus 
tard  que  celle  du  venin  de  la  vipère  ;  il  s'y  forme  des  fissures 
et  des  lignes  anguleuses  qui  ont  été  prises  pour  des  cristau:!C 
salins  par  Méad  5  séchée,  elle  se  dissout  dans  l'eau  et  non 
dans  l'alcool.  Quoique  contenant  un  acide  ,  elle  ne  peut  pas 
agir  par  ce  principe  ,  qui  y  est  trop  peu  abondant  et  trop 
peu  sensible.  C'est  comme  matière  vénéneuse  qu'elle  fait  de 
la  douleur  5  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  si  elle  était  suffi- 
samment abondante  ,  elle  donnerait  la  mort  ou  la  même 
maladie  que  le  venin  de  la  vipère. 

A.   Du  miel  et  de   la    cire. 

L.  Le  miel  et  la  cire  ,  quoique  d'ongine  végétale  ^  puisquft 
le  premier  n'est  que  le  nectar  des  fleurs  ,  et  la  seconde  le 
pollen  de  leurs  anthères  ,  tous  deux  recueillis  par  les  abeilles  ^ 
sont  néanmoins  produits  par  ces  incectes  ,  qui  leur  donnent 
quelques  caractères  de  substim^ces  animales.  Quoiqu'on  ait  cou- 
tume de  n'attribuer  qu'aux  abeilles  l'extraction  et  la  formation 
de  ces  deux  matières  ,  il  y  a  cependant  quelques  autres  in- 
sectes de  la  même  classe  qui  en  produisent  d'analogues  5  mais 
elles  y  sont  en  si  petite  quantité ,  qu'on  ne  peut  ni  les  ex- 
traire ni  les  comparer  avec  exactitude.  D'un  autre  coté  ,  on 
peut  legarder  le  miel  et  la  cire  comme  des  matériaux  de 
plantes  ,  puisque  le  miel  est  du  nectar  presque  pur  ,  et  puisque 
la  poussière  fécondante  ,  le  pollen  des  fleurs  j  a  des  analogies 
assez   marquées  avec   la   cire. 

5.  On  a  établi  depuis  long-temps  une  grande  analogie  entre 
le  miel  et  le  sucre  ,  soit  à  cause  de  sa  saveur  j  soit  à  cause 
de  l'usage  qu'en  faisaient  les  anciens  ,  qui  ne  connaissaient 
qne  très-peu  le  sucre  de  la  canne  ,  et  qui  ne  l'employaient 
point.   Mais  ^  outre  la  différence   de  saveur  qui   existe   entr» 
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ces  deux  substances  ,  et  qui  est  telle ,  que  les  personnes  lia- 
tituées  au  sucre  ne  peuvent  plus  se  servir  de  miel  ,  l'odeuf 
aromatique  j  et  la  nature  plus  ou  moins  animalisée  qui  distingue 
ce  produit  des  abeilles  ,  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec 
le  sucre  propi^ement  dit.  Les  opérations  chimiques  ne  mon- 
trent cependant  que  peii  de  différence  entre  ces  deux  matières. 
Le  miel  ,  dont  la  couleur  ,  la  consistance  ,  la  saveur  et  Todeur 
varient  beaucoup  suivant  les  pays  et  les  plantes  que  les  abeilles 
habitent  ou  parcourent  ,  donne  au  feu  ,  et  par  la  distillation  ^ 
les  mêmes  produits  que  le  sucre  5  l'acide  nitrique  le  convertit 
en  acide  oxalique  :  il  est  très  -  dissoluble  dans  Teau  ,  il  est 
même  déliquescent  j  il  passe  à  la  fermentation  vineuse  ,  et 
forme  une  liqueur  feirnentée  j  qu'on  nomme  hydromel  :  il  est 
en  partie  soluble  dans  l'alcool ,  par  le  moyen  duquel  on  peut 
en  extraire  un  véritable  sucre  concret  :  on  prétend  même 
que  les  anciens  lui  donnaient  cette  forme.  On  le  blanchit  en 
le  dissolvant  dans  l'eau  ,  et  en  chauffant  sa  dissolution  avec 
le    charbon. 

6.  Si  l'on  compare  le  miel  au  sucre',  malgré  le  peu  de 
dissemblance  que  la  chimie  a  trouvé  entre  ces  deux  corps  , 
on  reconnaît  que  le  miel  diffère  réellement  du  sucre  par  une 
saveur  un  peu  acre  ou  fade  ,,  par  une  couleur  jaune  dorée  , 
ou  verdâtre  ou  brune,  par  une  odeur  aromatique  ou  forte ^ 
par  un  état  liquide  ou  visqueux ,  épais  ,  filant  ,  et  par  sa  dé- 
liquescence. Si  l'on  recherche  la  cause  de  cette  différence  y 
on  la  trouvera  dans  la  présence  d'une  matière  colorante  , 
d'un  corps  muqueux  ,  d'un  extrait  sapide  et  odorant  ,  qui 
paraissent  y  être  unis  au  corps  sucré,  et  ne  pouvoir  en  être 
séparés  que  très-difficilement.  C'est  à  ces  prapriétés  particu- 
lières qu'il  faut  attribuer  la  nature  relâchante  ou  purgative 
du  m:iel  ,  et  le  dégoût  qu'il  inspire  à  beaucoup  d'indi- 
vidus ,  qui  ne  peuvent  le  regarder  que  comme  un  médicament. 
Aussi  le  range-t-on  plus  particulièrement  aujourd'hui  dans  la 
«lasse    des   remèdes  j  on  le    compte  pai'mi  les   laxatifs  ,    les 
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adoucissans  ,  les  cmolliens  ,  les  bécliiques  ,  etc.  II  fait  Texci- 
pient  de  beaucoup  de  remèdes ,  qui  portent  le  nom  de  miels 
composés  j  tels  que  ceux  qu  on  nomme  rosat ,  mercurial  ^  de 
nénuphar ,  ect.  On  l'allie  souvent  avec  le  vinaigre ,  et  ce  mé- 
lange est  appelé  oximel. 

y.  La  cire  n'existe  pas  toute  formée  dans  la  poussière  des 
anthères  j  d'où  les  abeilles  la  tirent.  On  n'a  pas  pu  trouver 
encore  dans  l'art  des  moyens  de  convertir  ce  pollen  en  cire  5 
il  n'y  a  que  le  corps  des  abeilles  qui  opère  cette  conversion. 
Après  avoir  avalé  la  poussière  des  étammes  ,  ces  insectes  la 
rendent  sous  la  fonne  de  cire  ductile  ,  par  une  espèce  de 
transpiration  qui  s'opère  entre  les  anneaux  de  leur  abdomen , 
suivant  plusieurs  observateurs  ,  ou  par  la  bouche  j  à  l'aide 
d'une  espèce  de  rumination,  suivant  d'autres.  Quelques  natu- 
ralistes modernes  ne  croient  pas  c[ue?  la  poussière  des  anthères 
soit  la  matière  prinritive  de  la  cire ,  malgré  les  observations 
de  Réaumur  et  de  B.  Jussieu.  M.  Délia  Roca  pense  que  la  cire 
est  une  substance  végétale  étrangère  au  pollen  des  anthères  \ 
que  les  fleurs  ouvertes  ne  fournissent  que  de  la  nourriture 
aux  abeilles  5  que  c'est  sur  les  boutons  du  thym  ,  sur  les 
feuilles  de  figuier  ,  couvertes  de  petites  tumeurs  ,  et  peut-être 
sur  les  bourgeons  des  peuplieris  ,  sur  les  extrémités  des  pins  , 
qu'elles  recueillent  la  substance  cireuse  :  ce  qui  paraît  cer- 
tain par  rapport  à  ces  deux  derniers  arbres  ,  relativement 
à  la  récolte  du  propolis  :  que  les  plantes  contiennent  la  cire 
toute  formée  ,  et  que  les  abeilles  ne  font  que  la  purilier. 
Mais  le  propolis  n'est  pas  de  la  cire  proprement  dite  ,  et 
paraît  être  plutôt  un  mélange  résineux  qu'on  n'a  point  encoie 
examiné.  Il  est  aussi  des  naturalistes  qui  pensent  que  la  ma- 
tière de  la  cire  recueillie  par  les  abeilles  ne  passe  pas  dans 
leur  estomac  ,  et  qu'elle  est  fabriquée  par  la  seule  action  de 
leurs    bouches  et   de   leurs  pattes. 

8.  La  nature  de  la  cire  est  mieux  connue  que  son  origine. 
Construite  en  alvéoles  solides  par  les  abeilles  ,  elle  est  jaunie 
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par   les    vapeurs    et  les   liqiiiiles    qui  sortent   de  leur  corps  ^ 
ainsi    que   par  les    parties   colorantes  des    matières   végétales 
qu'elles  apportent  dans   leurs  ruches.  Fondue   à  une  chaleur 
douce  y  privée    du   miel    qu'elle  contenait   dans  les   alvéoles  , 
on  la  coule  en  gâteaux  épais  ,  jaunes  ,  grenus  j  de   cire  brute  5 
on  la  fond  ,    on  la  fait  tomber  fondue   sur   un  cylindre  qui 
plonge  à  moitié  dans  de  l'eau ,   et  qui  s'y  trouve    entièrement 
plongé  et  successivement  dans  toutes  ses  parties  ,  par  le  mou- 
vement de  rotation  sur  son  axe  ^   qu'une  machine  fort  simple 
lui    imprime.    Roulée    en  rubans  minces   par  cette  première 
opération    ,    on  l'expose  ensuite   à  l'air  et  au   soleil  sur  des 
toiles  pour  la  blanchir  5  et  lorsqu'elle  a  perdu  toute  sa  couleur, 
on  la  nomme    improprement   cire  vierge.    C'est    dans  ce    der- 
nier  état  qu'on   l'emploie  à  une    foule  d'usages   pharmaceu- 
tiques   et    économiques  5   dans    celui    de    cire   brute    elle  sert 
également  beaucoup. 

9.  Toutes  les  propriétés  de  la  cire  prouvent  que  cette 
substance  est  luie  huile  fixe  ,  concrétée  par  la  proportion  d'oxi- 
gène  qu'elle  contient.  Elle  se  ramollit  à  une  chaleur  douce 
et  prend  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner.  A  une 
température  froide  ,  elle  est  fragile  5  on  y  découvre  dans  sa 
cassure  un  tissu  grenu  et  cristallm.  Elle  se  fond  à  quarante-cmq 
degrés  du  therjnomètre  5  elle  offre  alors  un  liquide  blanc 
et  transpareîlt  5  chauffée  plus  fortement  ,  elle  se  volatilise 
en  partie  à  une  très-haute  température  :  elle  se  décompose 
en  eau  ,  en  acide  sébacique  ^  en  gaz  liidrogène  carboné  ,  et 
en  huile  acre  5  elle  laisse  alors  quelques  traces  charbonneuses. 
Les  acides  concentrés  la  brûlent ,  les  alcalis  la  remettèfit  à 
l'état  savonneux  ;  la  potasse  et  la  soude  sur  -  tout  forment 
avec  elle  un  savon  dissoluble  qu'on  emploie  souvent  sous  le 
nom  d^ encaustique  ,  pour  peindre  les  planchers.  Elle  s'unit 
aux  oxides  métalliques  5  elle  se  fond  dans  les  huiles ,  qu'elle 
rend  consistantes  :  elle  est  indissoluble  dans  l'alcool  :  beaucoup 
de   matières  colorantes    se  combinent  avec  elle   et  y  adlièreiit 
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assez  fortement.  Ces  dernières  propriétés  la  rendent  très-utile 
à  la  peinture.  Elle  est  employée  pour  la  fabrication  des 
bougies  j  dans  une  espèce  de  sculpture  ou  de  moulase  ,  pour 
une  foule  d'usages  économiques  ,  pour  la  préparation  des 
emplâtres.  C'est  une  des  matières  les  plus  utiles  que  four- 
nissent à  l'homme  les  animaux  dont  il  a  rapproché  les  espèces 
de  ses  demevires  ,  et  dont  il  est  le  plus  important  de  naulti- 
plier  la  production. 

B.  JJes  cantJiarides , 

10.  Les  cantliarides ,  appartenant  à  un  genre  d'insectes 
distingué  dans  la  classe  des  coléoptères  à  cniq  articles  aux 
quatre  tarses  de  devant  et  à  quatre  aux  deux  de  derrière  ^ 
par  leurs  étuis  flexibles  j  par  une  tête  tombante  ,  des  ongles 
doubles  j  sont  caractérisées  comme  espèce  par  leurs  ëlytres 
entiers,  leurs  antemies  filiformes  minces,  leur  couleur  verte 
ou  bleue  dorée  uniforme.  Cette  espèce  est  nommée  par  Linnée 
meloe  vesicatorius  ^  par  Fabricius  ,  lytta  vesicatoria  y  et  dans 
les  boutiques  ,  cantharis  officinalis.  Il  vit  abondamment  sur 
le  frêne  5  il  suffit  de  secouer  cm\,  arbre  pour  en  ramasser  une 
grande  quantité  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Europe.  On 
les  fait  périr  dans  le  vinaigre  5  on  les  en  retire  au  bout  de 
quelques  heures  ,  et  on  les  sèche  au  soleil  :  c^st  dans  cet 
état  de  dessiccation  qu'elles  arrivent  et  qu'elles  sont  conservées 
dans  les  boutiques. 

11.  On  ne  connaissait  presqite  aucun  fait  relatif  à  l'ana- 
lyse des  cantharides  avant  les  recherches  du  médecin  ïhou- 
venel.  On  avait  même  cherché  à  expliquer  leur  énergie 
médicamenteuse  ,  on  par  les  poijites  dont  on  disait  leur 
corps  hérissé  de  toutes  parts  ,  ou  à  laide  d'un  sel  acre  qu'on 
y  admettait  sans  en  avoir  prouvé  l'existence  par  aucune 
expérience.  Dans  un  mémoire  intéressant  sur  la  nature  des. 
substances    animales  médicamenteuses,    Thouvenel  a    donné- 
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«nelqiies  détails  assez  neufs  sur  les  principes  des  caiitharides. 
En  les   traitant  successivement  par   l'eau  ,   Talcool  ,    Téther  , 
en    les  soumettant   à    la  presse   après  les    avoir   ramollies,  il 
en   a   tiré   quatre    matières   différentes  :    savoir  ,   i».  les    trois 
huitièmes   de  leur  poids  d'une  matière  extractive  d'un  jaune 
rougeâtre,  très-amère ,  et  donnant   une  liqueur  acide   par   la, 
distillation  5   20.    vm  peu  plus   du  dixième    dune    huile    con- 
crète ,  céracée  ,    verte  j   d'une    saveur    Acre  ^   odorante  ,   d'oiîi 
paraît    dépendre    l'odeur    des    canthandes  ,    qui    donne    à   la 
distillation  un  produit  acide  très-piquant,  et  une  huile  épaisse  5 
30.   le  cinquantième  environ  d'une  huile  jamie  concrète  ,  ana- 
logue  à    la    précédente  j    et    qui    parait    être    la   source    de   la 
couleur  de   ces  insectes  5  4*^.    enfin ,   la    moitié  de   leur  poids 
d'un  parenchyme   solide  ,   faisant  la  base    de   leur  corps  ^   et 
dont  Thouvenel  n'a  point  déterminé  la  nature. 

12.  Ces  quatre  matériaux  immédiats  des  canth arides  se  sé- 
parent les  uns  des  autres  par  l'eau  ,  l'alcool  et  l'éther  5  l'eau 
chaude  dissout  l'extrait  et  fond  l'huile  jaune  5  elle  enlèA^e 
même  une  partie  de  Fhuile  verte  5  l'éther  attaque  si  bien 
cette  dernière  ^  qu'on  peut  l'employer  avec  avantage  pour 
l'extraire  pure.  Ce  procédé  est  d'autant  plus  utile  ,  que  c'est 
dans  la  cire  verte  que  paraît  consister  toute  la  vertu  des 
cantharides.  Un  mélange  d'alcool  et  d'eau  à  parties  égales 
enlève  à  ces  insectes  la  cire  verte  et  l'extrait  qu'ils  con- 
tiennent ,  de  sorte  que  c'est  le  dissolvant  le  plus  sûr  qu'on 
puisse  employer  pour  en  préparer  une  teinture  active.  Si  l'oiî 
distille  cette  teinture  ,  l'alcool  retient  une  odeur  légère  des 
cantharides  ,  et  les  matières  qu'il  a  dissoutes  se  séparent  à 
mesure  que  l'évaporation  a  lieu.  Sur  ^<i^  parties  (grains,  ou 
une  once  )  de  ces  insectes  ,  qu'il  a  prises  pour  faire  ses 
expériences  ,  il  en  a  obtenu  288  en  parenchyme  solide  et  inso- 
luble ,  216  de  matière  extractive  anièi-e  ,  60  de  cire  verte  , 
acre    et  odorante  ,    et  13   de    cire  jaune  colorante. 

13.  On  connaît  l'effet  vésicant  que  produit  l'application  de« 
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cantliariJes  en  poudre  sur  la  peau.  Mêlées  avec  les  oni^uens  ^ 
elles  forment  l'épispatique  le  plus  généralement  employé  y 
ou  les  vésicatoires  les  plus  communs.  Elles  produisent  une 
action  très  -  singulière  Sur  la  vessie  5  Firritation  cpi'elles  y 
portent  donne  des  douleurs,  vme  acre  té,  une  difficulté  d'uri* 
lier  ,  qui  les  ont  fait  placer  parmi  les  diurétiques  les  plus 
chauds.  Cette  action  est  modérée  et  même  presque  annullée 
par  le  camphre  ,  qu'on  mêle  ,  soit  aux  vésicatoires  ,  soit  à 
la  teinture.  On  a  qvielquefois  recommandé  les  cantharides 
comme  un  aphrodisiaque  fameux,  et  phisieurs  exemples  ont 
prouvé  que  le  moindre  usage  qu'on  en  fait  sous  ce  rapport  est 
ini  abus  souvent  funeste.  Il  est ,  dans  tous  les  cas  ,  de  la  pru- 
dence des  médecins  éclairés  de  n'administrer  à  l'intérieur  les 
cantliarides  ou  quelques-unes  de  leurs  préparations  qu'avec  la 
circonspection  la  plus  grande  ,  et  qu'aux  doses  les  plus  faibles. 
On  doit  aussi  se  défier  des  grandes  espérances  que  la  prescription 
de  ce  remède  violent  a  pu  donner  dans  des  maladies  très- 
graves  et  même  incvirables.  La  cire  verte  des  cantliarides , 
appliquée  sur  la  peau ,  produit  une  cloche  remplie  de  sérosité. 

C.    Cloportes. 

14.  Les  cloportes,  millipedes  ^  aselli  ^  onisci  ^  porcelli  ^  sont 
des  insectes  très-connus  ,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces ,  parmi 
lesquelles  on  a  désigné  et  choisi  ,  pour  l'usage  médicinal  , 
celui  qui  habite  les  lieux  bas,  les  caveaux  humides  ,  ou  bien, 
encore  celui  à  corps  gris  ,  luisant ,  qui  se  trouve  sous  les 
pierres  ,  et  qui,  se  repliant  sur  lui-même  de  manière  à  for- 
mer une  boule  ,  à  reçu  ,  à  cause  de  cette  propriété  ,  le  nom 
de  cloporte  armadille.  Thouvenel  a  examiné  ces  insectes  ,  sur 
la  nature  desquels  on  n'avait  rien  dit  avant  lui.  Distillés 
seuls  au  bain-marie  ,  ils  ont  donné  de  l'eau  assez  alcaline 
pour  verdir  le  sirop  de  violettes  :  ils  ont  perdu  par  cette  opé- 
ration les  -   de  leur  poids.  Traités  après   par  l'eau   et  Falcool , 
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ils  ont  fourni  .le  quart  de  leur  poids  de  matière  extractive 
et  cireuse,  que  réther  a  séparée  l'vine  de  Fautre  eu  dissol- 
vant la  dernière  sans  toucher  à  la  première.  Le  suc  exprimé 
de  ces  insectes  paraît  contenir  des  muriates  de  potasse,  et  de 
chaux.  Le  médecin  que  je  cite  a  constaté  la  propriété  apé- 
ritive  et  fondante  de  ce  suc  dans  la  jamiisse  ,  les  congestions 
séreuses ,  laiteuses  ,  etc.  ,  mais  à  une  dose  beaucoup  plus 
forte  que   celle   qu'on  a    coutume  d'en  prescrire. 

D.    Des  fourmis  et  de  l'acide  furmique. 

i5.  Les  fourmis  présentent  à  l'analyse  chnnique  des  ré- 
sultats beaucoup  plus  importans  que  la  plupart  des  autres 
insectes,  à  cause  de  l'acide  bien  cai-actérisé  qu'on  en  retire. 
Lan^ham  ,  Tragus  ,  Brunsfeld,  et  J.  Bauhm  ,  l'ont  reconnu 
par  la  couleur  rouge  donnée  aux  fleurs  de  chicorée  dans  laie 
fourmillière.  Samuel  Fisher  ,  Etmuller  ,  Fréd.  Hoffmann  , 
s'en  sont  ensuite  occupés  en  particulier.  Margraf ,  en  recher- 
chant son  caractère  ,  en  a  vérifié  la  nature  particulière  ,  et 
y  a  déjà  trouvé  une  huile  fixe  et  lui  extrait.  Dans  des  temps 
plus  modernes  ,  Thouvenel  ,  Aidvisson  et  Oehrn  ,  Afzelius 
et  Fontana ,  ont  fait  des  expériences  siu'  cet  acide  animal  , 
et  en  ont  déterminé  les  attractions  et  la   nature. 

16.  Il  est  bien  reconnu  que  les  fourmis,  sur-tout  les  rousses , 
formica  riifa  ,  exhalent  ,  lorsqu'elles  sont  recueillies  en  masse 
dans  un  vaisseau  fermé  ,  une  odeur  piquante  ,  acre ,  qui  tire 
les  lai'ines  et  excite  l'étei-nuement.  L'air  est  promptement 
altéré  par  ce  corps  vaporeux  ,  et  il  cesse  bientôt  d'entretenir 
la  combustion  :  il  précipite  l'eau  de  chaux,  et  il  .ougit  la 
teinture  de  tournesol.  Ainsi  les  fourmis  convertissent  l'oxi- 
gène  atmosphérique  en  acide  carbonique  ,  et  une  partie  de 
leur  propre  acide  se  convertit  en  vapeur  :  elles  font  sortir  de 
leur  bouche ,  quand  on  les  irrite  ,  une  gouttelette  de  liquide 
brmi  ,  rougeàtre:,  très-acre,  très-acide  :  écrasées  sur  un  papier 
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bleui  par  le  toui-nesol ,  elles  le  tachent  fortement  en  rouge  f 
souvent  même  elles  donnent  des  stries  de  cette  couleur  sur  le* 
fleurs  bleues  légères  qu'elles  parcourent  :  ainsi  leur  nature 
acide  est  bien  prononcée  ,  et  tous  les  essais  auxquels  on  les 
soumet  en  fournissent  des  preuves  non  équivoques. 

17.  On  a  retiré  l'acide  des  fourmis  par  trois  procédés  diffé- 
rens  ;  en  les  distillant  à  la  cornue  ,  en  les  lessivant  avec  de 
Feau  chaude  ,  en  étendant  des  linges  imprégnés  de  dissolution 
de  potasse  dans  une  fourmillière.  Dans  ce  dernier  cas,  l'acida 
est  combiné  avec  l'alcali  5^  les  deux  premiers  moyens  ont 
été  préférés.  La  liqueur  très-acide  qu'on  obtient  par  la  distil- 
lation des  fourmis  sèches  ,  à  un  feu  bien  ménagé  ,  est  cou- 
verte d'un  peu  d'huile.  Cet  acide  fait  près  de  la  moitié  des 
insectes  ;  sa  pesanteur  est  à  celle  de  l'eau  :  :  i.ooy5  :  1.0000» 
Quand  on  l'extrait  par  l'eau  chaude  *  et  en  lavant  les  foui'mis, 
il  est  mêlé  d'une  huile.  On  a  conseillé  de  le  faire  bouillir 
pour  le  purifier  et  le  conserver.  On  le  rectifie  mieux  par  la 
distillation  recommencée  j)lusieiu-s  fois  jusqu'à  ce  que  la  li- 
queur soit  sans  couleur.  Très-rectifié  j  sa  pesanteur  est  à  cell© 
de  Feau  :  :  i.o453  :  1.0000.  Il  a  une  odeur  piquante  assez 
Tive  et  non  désagréable  5  il  est  acre  quand  on  le  goûte  pur  5 
il  devient  agréable  quand  il  est  étendu  d'eau  5  il  rougit  for- 
tement les  couleurs  bleues  5  il  noircit  par  l'acide  sulfurique 
concentré  5  il  est  décomposé  rapidement  par  l'acide  nitriqu» 
et  par  le  feu  5  il  donne  de  l'acide  Carbonique  dans  cette  dé- 
composition. On  l'a  comparé  à  l'acide  acéteux  5  on  a  proposa 
de  le  substituer  à  cet  acide  pour  les  usages  économiques  5 
et  Ton  a  même  commencé  à  établir  cette  comparaison  sur  des 
expériences  positives. 

18.  Malgré  les  recherches  assez  étendues  auxquelles  on  s'est 
livré  sur  l'acide  formiqiie  ,  depuis  une  trentaine  d'années,  on 
A  peu  examiné  encore  ses  cotnbinaisons  salines.  Thouvenel 
dit  que  le  formiate  de  potasse  ,  ou  le  sel  tiré  des  linges 
imprégnés   d'alcali  ,    et  étendus  diuis  une  fourmillière  j  cris^ 
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tallise  en  parallélogrammes  aplatis  ou  en  prismes  non  déllques- 
cens.  Le  formiate  de  chaux  est  solnble  et  cristallisable.  On  n'a 
point  décrit  les  autres  formiates.  MM.  Ardvisson  et  Oehrn  se 
sont  contentés  d'énoncer  les  attractions  électives  de  l'acide  for- 
mique  dans  Fordi'e  suivant  :  la  barite  ,  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux  j  la  magnésie ,  rammoniaque ,  le  zinc ,  le  manganèse ,  le 
fer,  le  plomb,  l'étain,  le  cobalt ,  le  cuivre,  le  nickel,  le  bismuth, 
l'argent  et  l'alumine.  Le  citoyen  Dayeux  a  examiné  soigneuse- 
ment l'acide  des  foui'mis ,  et  l'a  trovivé  analogue  à  l'acide  acéteui. 
19.  Outre  l'acide  particulier  dont  je  viens  de  parler  ,  les 
fourmis  contiennent  une  huile  fixe  .  concrescible  ,  qu'on  eu 
extrait  pai'  la  presse  ,  après  les  avoir  épuisées  par  l'eau  bouil- 
lante de  tout  ce  qu'elles  contiennent  de  dissolublç.  Cette  huile 
fait  presque  un  dixième  de  leur  poids  :  elle  est  d'un  jaune 
verdàtre  5  elle  se  fige  à  une  température  moins  basse  que 
l'hiiile  d'olives  5  elle  se  rapproche  du  suif  ou  de  la  cire. 
L'eau  de  la  décoction  des  fourmis  donne  par  l'évaporation 
une  sorte  d'extrait  brun  ,  fétide  ,  acidulé  et  caséeux  ,  d'une 
saveur  aigre  ,  amère  et  nauséeuse  ,  dont  l'alcool  et  l'eau  sé- 
parent successivement  deux  matièi'es  différentes.  Après  l'huile 
et  l'extrait  obtenus  des  fourmis ,  traitées  comme  on  l'a  dit ,  il 
reste  une  matière  parenchymateuse  et  solide  ,  qui  forme  1» 
cinquième  de  leur  poids.  Hoffmann  ,  en  faisant  digérer  de 
l'alcool  sur  les  fourmis  ,  en  a  obtenu  une  matière  coloiante 
et  aromatique  5  et  il  a  nommé  cette  temtui'e  ,  qui  donne  \xix 
léger  précipité  avec  l'eau ,  esprit  de  magnanimité ,  sons  doute 
à  cause  de  sa  saveur  acre  et  de  sou  odeur  aromatique.  On 
connaît  généralement  l'odeiu-  d'ambre  que  les  fourmis  portent 
avec  elles  ,  et  qu'elles  communiquent  à  tous  les  alimens 
qu'elles  touchent ,  ou  dans  lesquels  elles  séjournent  après  s'y 
être  noyées.  Cette  odeur  insupportable  pour  beaucoup  de 
personnes  ,  a  sans  doute  conduit  les  médecins  à  reconnaître 
une  propriété  cordiale  dans  les  fourmis.  ÎVIais  je  connais  un 
feit  qui  doit  inspirer  quelque  défiaiice  sur  leur  usage   médi- 
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cliiale.  Un  de  mes  amis  ayant  avalé  des  fourmis  dans  de  l'eau 
qu'il  but  avidement  la  nuit ,  eut  une  soif  et  une  clialeur  ar- 
dentes ,  avec  un  sentiment  d'àcreté  et  de  douleur  vive  dans 
l'estomac.  A  ces  premiers  symptômes  succédèrent  une  colique 
assez  forte ,  et  iviie  évacuation  alvine  qui  dura  plusieurs  jours 
avec  des  épreintcs  violentes.  Cette  maladie  dura  quatre  jours 
entiers. 

E.    De    la   résine-laque, 

30.  Ce  qu'on  nomme  improprement  gomme  -  la qi te  dans  le 
commerce  est  une  résine  d'im  rouge  brurij  demi-transpai'ente , 
sèche  et  cassante  ,  déposée  sur  des  branchages  autour  desquels 
elle  forme  une  ruclie  ou  amas  d'alvéoles  qui  contiennent  les 
œufs  d'une  espèce  d'insecte.  On  a  cru  autrefois  qu'elle  était 
due  à  une  espèce  de  foiirmis  :  on  sait  que  c'est  un  coccus 
dont  la  piqûre  produit  sur  les  jeunes  tiges  du  ficus  indica  ^ 
du  ficus  religiosa ,  et  sur  celles  du  croton  lacciferum  j  une  exsu- 
dation résineuse.  On  distingue  la  laque  en  grains,  en  bâtons 
et  en  plaques  ou  la  laque  platte.  Les  deux  premières  sont  à 
l'état  naturel  :  la  dei'nière  est  la  résine  fondue  et  coulée  en 
lames. 

21.  C'est  à  tort  que  cjuelques  chimistes  ont  autrefois  assi- 
milé la  laque  à  de  la  cire  5  sa  sécheresse  ,  son  odeur  aro- 
matique ,  quand  elle  brûle  ,  sa  solubilité  dans  l'alcool  ,  en 
font  une  véritable  résine  :  elle  appartient  môme  véi'italilement 
aux  substances  végétales.  Je  n'en  parle  it;i  que  parce  qu'elle  est 
le  produit  constant  de  la  piqûre  d'un  insecte  j  et  qu'elle  n'exis- 
terait pas  pour  nous  sans  cette  piqûre. 

22.  Il  existe  dans  la  lacjue  une  matière  colorante  qui  pa- 
raît provenir  de  l'insecte  à  l'action  duquel  son  écoulement 
est  dû  ,  et  dont  on  trouve  les  petits  enfermés  dans  les  alvéoles. 
C'est  en  l'aison  de  cette  coloration  et  des  cellules  destinées  à 
loger  les  petits,  dont  cette  concrétion  est  formée,  que  Geoffroy 
a  comparé  cette  résine   à  la  cire.  On  assure  que  cette  résine 
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sert  dans  l'Inde  pour  la  teinture  des  toiles ,  et  an  Levant  pour 
celle  des  peaux  nommées  maroquins. 

Son  grand  usai^e  est  de  servir  à  la  préparation  de  la  cire 
à  cacheter,  dont  elle  l'ait  la  base.  Elle  entre  dans  la  fabrica- 
tion des  vernis  épais  de  la  Chine  et  du  Japon  j  et  c'est  pour 
cela  qu'on  les  nomme  laque  ou  vieux  laque. 

On  en  fait  quelcpi' usage  en  médecine  comme  d'un  tonicpie 
et  d'un  astringent  externes  5  elle  entre  dans  les  trochisques  de 
karabé  ,  dans  les  poudi'es  et  les  opiats  dentifrices ,  dans  les 
pastilles  odorantes.  L'alcool ,  en  la  dissolvant  j  en  tire  une 
forte  teinture  rouire. 

C'est  d'après  la  dénomination  de  cette  résine  que  l'on  a 
nommé  laques  les  préparations  de  couleurs  végétales  et  ani- 
males destinées  à  la  peinture. 

F.   De  la  soie  et  de  l'acide  bombique. 

2.3.  La  soie  est  une  matière  filamenteuse  ,  transparente  ^ 
assez  solide  ,  qui  est  iilée  par  la  chenille  de  l'espèce  de  phalène 
nommée  bombix  ou  ver  à  soie  ,  pJialœna  mori.  Cette  larve ,  par- 
venue à  son  accroissement  complet ,  forme  ,  pour  s'envelopper 
et  se  changer  en  chrysalide  on  fève  ,  un  £1  à  l'aide  de  plu- 
sieurs trous  fins,  placés  au  voisinage  de  son  anus,  avec  cette 
substance  précieuse  dont  l'homme  a  su  tirer  un  si  grand 
parti ,  et  dont  le  tissu  forme  un  des  plus  beaux  ornemens 
pour  les  habits  et  les  meubles.  L'insecte,  originaire  de  Chine, 
et  apporté  en  Europe  sous  Justinien ,  est  acclimaté  dans  la 
plupart  des  régions  de  cette  partie  du  monde  ,  et  sur  -  tout 
dans  les  pays  chauds.  Il  y  a  de  la  soie  blanche  et  de  la  soie 
jaune  dans  là  nature.  C'est  dans  deux  vaisseaux  assez  gros  , 
contenus  dans  l'intérieur  de  leur  corps  ,  et  repliés  jusqu'aux 
trous  des  filières  ,  que  se  prépare  la  soie  5  elle  y  est  sous  la 
forme  d'un  liquide  visqueux  et  filant ,  qu'on  peut  tirer  de  ces 
canaux  ouverts,  et  alonger  en  fils  épais  qui  se    sèchent  dans 
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Feau  acidulé  ,  et  qui  imitent  très-bien  alors  la  substance  d'un 
crin  blanc.  On  peut  Tétendre  en  membranes  très-minces,  qui 
réfléchissent  la  lumière  en  présentant  les  couleurs  de  Farc-eu- 
ciel  j  elle  peut  aussi  former  lui  très-beau  vernis. 

24.  Quelque  mince  que  soit  le  111  de  la  soie  préparé  par  la 
cbenille ,  il  est  enveloppé  d'ini  enduit  un  peu  différent  du  cy- 
lindre intérieur  j   et  mêlé  d^une   matière  colorante  jaune   ciue 
l'on  enlève  pouf  donner  h  la  soie  la  douceur  nécessaire  à  la 
fabrication  des  tissus  et  à  leur  beauté  5  c'est  ce  qu'on  nomme 
décreuser  la  soie   :  on    y  réussit   avec    des   lessives    légèrement 
alcalines  ,    du  savon  ,    et  même    avec    des    acides  faibles  ,    le 
muriatique  sur-tout.  La  soie  ,  après  cette  préparation ,  a  beau- 
coup d'analogie   avec   le  tissu  des  poils  et  de  la  corne  :  elle 
donne  beaucoup  de  carbonate  d'ammoniaque  et  d'huile  par  la  ^ 
distillation.   Ce   sel   formait  autrefois  les  fameuses   gouttes  cé- 
phaliq^ues  d'Angleterre.   Jja   soie  est  inattaquable   par  l'eau  à 
toutes   les    températures.    Les  lessives   alcalines  pures  et  con- 
centrées la  dissolvent  après  en  avoir  dégagé  de  rammoniaque. 
L'acide  nitrique  la  jaunit  5   il  en  dégage  du  gaz   azote  5   il  la 
convertit  en  acides  prussique,  oxalique,  malique,  carbonique,  et 
en  une  matière  grasse.  L'alcool  ne  l'altère  en  aucune  manière: 
elle  prend  les  couleurs  avec  facilité,   et  les   retient  opiniâtre- 
ment. On  connaît  les  usages  multipliés  auxquels  elle  sert ,  et 
l'abondance  de  cette  production  comparée  à  la  rareté  dont  elle 
était  encore  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

25.  Le  ver  à  soie  contient  dans  un  réservoir  placé  près  de 
l'anus,  spécialement  à  l'état  de  chrysalide,  une  liqueur  acide 
qui  a  été  examinée  par  le  citoyen  Chaussier.  Le  papillon  en 
laisse  suinter  quelques  gouttes  qui  rougissent  le  papier  bleu. 
Cet  insecte  exprimé  donne  un  suc  qui  ,  mêlé  avec  l'alcool  ^ 
précipite  un  mucilage,  une  huile  ,  une  matière  glntineuse,  et 
laisse  en  dissolution  l'acide  bombique.  En  évaporant  cette 
dissolution  ,  on  obtient  un  liquide  acide  ,  piquant ,  d'une 
couleur  jaune  ambrée  ,  qui  rougit  les  couleurs  bleues,  et  qui 
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ïcrme  avec  ces  bases  des  sels  particuliers.  On  n"a  point  encore 
examiné  les  bonibiates  ,  non  plus  que  la  nature  et  la  com- 
position de  Tacide  bonibique.  On  Textrait  aussi  en  laissant 
infuser  les  chrysalides  dans  Talcool.  Il  se  -détruit  pai-  le  feu  , 
puisqu'on  ne  l'obtient  pas  dans  la  distillation  de  ces  chrysalides. 
Il  existe  lui  acide  analogue  dans  plusieurs  chenilles ,  d;ins  celle 
du  saule  ,  et  dans  beaucoup  d'insectes.  JVIais  on  ne  sait  s'il 
est  de  la  même  nature  que  le  bombique  ^  et  si  l'im  ou  l'autre 
«e  rapproche  ou  diffei-e  de  l'acide  forniique  :  on  peut  soun- 
-çonner  qu'ils  sont  tous  de  l'acide  acéteux. 

■O.   Di^   la   coclienille, 

^6.  La  cochenille  est  le  coi^ps  de  la  femelle  d'un  insect« 
liémiptère  j  qui  naît,  croît,  est  fécondé,  s'attache  et  meurt 
Siu-  la  feuille  d'un  nopal  ,  nommé  cactus  coccinelliftms ,  dont 
elle  pompe  le  suc.  Son  corps  s'y  dessiH:hé  ,  et  est  ramassé  par 
les  naturels  de  l'Amérique  méridionale ,  qui  cultivent  ou  soi- 
gnent particulièrement  cet  insecte.  On  distinj^ue  la  cochenille 
■sauvage,  qui  est  enveloppée  d'une  bourre  ou  soie  extérieure  , 
<le  celle  qui  est  cultivée  ,  et  qui  perd  cette  enveloppe  en 
prenant  en  même  teiîips  et  une  étendue  plus  grande  et  mie 
■couleiu"  plus  riche.  On  a  regardé  long-temps  cette  production 
comme  une  graine.  C'est  au  ÎNIexique  qu^on  fait  croître  la 
cochenille,  et  qu'elle  vient  spontanément  :  sa  forme,  sa  struc- 
ture ,  le  nombre  de  ses  anneaux ,  tous  ses  caractères  ,  en  un 
mot,  se  développent  quand  on  la  laisse  pendant  quelque  temps 
tremper  dans  l'eau. 

27.  Cette  production  donne  par  l'action  du  feu  les  mêmes 
résultats  que  toutes  les  matières  aaimales.  Ou  en  retire  du 
carbonate  d'ammoniaque ,  de  Fhuile  épaisse  et  fétide ,  dii 
gaz  hidrogène  carboné  et  sulfuré.  On  s'est  sur-tout  occupé 
de  sa  partie  colorante ,  parce  que  c'est  par  elle  qu'elle  est 
fort  utile  à  l'art  de  la  teinture.  Elle  donne  à  l'eau  bouillante 
10.  2,3 
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un  cramoisi  violet  y  qui  devient  rouge  et  jaune  par  les  acides  : 
ceux-ci  en  précipitent  souvent  une  fécule  de  la  même  couleur 
ou  plus  foncée.  Les  dissolutions  métalliques  ,  ajoutées  à  sa 
décoction  ,  y  forment  ,  en  général  y  itn  précipité  coloré.  Le 
muriate  d'étain  donne  un  dépôt  d'un  beau  rouge ,  plus  abon- 
dant quand  on  ajoute  du  tartre  <à  la  décoction..  Traité  par 
Falcool  ,  le  résidu  de  la  décoction  de  cochenille  évapoi'ée  lui 
donne  mie  couleur  très-rouge,  qui  prend  par  l'évaporation  de 
l'alcool  la  forme  d'une  résine  :  celle  -  ci  fournit  y  comme  la 
portion  lie-de-vin  de  l'extrait  non  dissous  par  l'alcool ,  les  pro- 
duits d'une  substance  animale  par  la  distdlation.  La  décoction 
de  cociienille  se  conserve  sans  putréfaction.  La  coclienille 
elle-même  reste  plus  d'un  siècle  sans  cîianger  de  nature  dans 
un  lieu  sec  y  suivant  l'obsei'vatioii  de  Heliot ,  qui  en  a  em- 
ploYe  luie  y  qui  avait  été  conservée  pendant  cent  trente  ans. 
L'acide  muiùatique  oxigéné  javuiit  la  décoction  de  cette  subs- 
tance :  et  on  peut  estimer  sa  bonté  par  la  proportion  de  ce  réactif, 
qu'on  est  obligé  d'employer  pour  la  décolorer. 

28.  La  cochenille  est  la  plus  précieuse  et  la  plus  belle  des 
matières  colorantes  rouges  qu'on  emploie  dans  la  teinture. 
On  en  fabriqvie  les  rouges  ,  les  cramoisis  ,  les  ponceaux  ,  les 
nacarats  ,  les  A'iolets ,  les  écarlates.  Cette  dernière  couleur 
sui'-tout  est  produite  par  l'addition  du  inuriate  d'étain  et  du 
tartre  à  la  décoction  de  cochenille.  Sa  partie  colorante  diffère 
spécialement  de  celle  de  la  garance  par  une  plus  grande  so- 
lidité ou  inaltérabilité  :  voilà  ce  qui  fait  qu'en  séparant  de 
l'eau  la"  couleur  de  la  coclienille  par  une  substance  qui  l'en 
précipite  ,  elle  repai'ait,  quoique  jaunie  par  les  acides,  avec  sa 
couleur  primitive  peu  changée  ,  tandis  que  dans  le  même  cas 
la  couleur  de  la  garance  conserve  une  teinte  de  jaune  ou  de 
fauve.  C'est  avec  la  cochenille  qu'on  prépare  le  cannin ,  espèce 
de  laque  précipitée  de  sa  décoction  mêlée  d'alun  par  les 
alcalis  5  on  y  mêle  de  l'autoxir  et  du  chouan  pour  éclaircir 
par  leur  jaune  le  rouge  trop  foncé  de  la  cochenille ,  et  ol)tenir 
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L>  laïaiice  brillante  du  carmin.  On  se  sert  aussi  de  la  coc'iic- 
nille  pour  colorer  plusieurs  préparations  alimentaires  et  phar- 
maceutiques. 


H.   Du  k 


ermes. 


29.   Le  kermès  ,  coccus  infectorius  j   est  une  espèce  de  coque 
violette  ,  .ou  rouge  foncée  ,  ou  brune  éclatante  ,  provt'nant  de 
la  femelle  d'un  insecte  hcmiptère  qui  se  Exe  et  meurt  sur  les 
feuilles  de  cbène  vert  de  Provence  ou   dltalie.    Cette   feiuelle 
prend ,  en  mourant  et  en  s'attacliant,  la  forme  de  calottes  lié- 
juispbériques  ,   qui  ont  perdu  la  figure  des  animaux  primitifs. 
On  enlève   ces  écailles  sèches ,  qui  avaient   été  prises  pendant 
quelque   temps    pour   des   tubercules   ou   des   excroissances   de 
l'arbre  :  on  les  a  aussi  regardées  comme  les  graines  de  l'arbre  ; 
de  là  le  nom  de  graine  de  kermès  ^  graine  d'écarlate.  Le  duAet 
blanc  qui  sert   à  attacher  cet   insecte    aux  feuilles  a   quelques 
ca*-actères  analogues  au  caoutchouc,  suivant  le  citoyen  Chaptal. 
On  recueille  cet  insecte  dans  les  nuits  de  mai  et  de  juin    :    on 
étouffe  les  petits  et  les  œufs  contenus  sous  la  coque  de  la  fe- 
melle ,   en  faisant  macérer  le  kermès  dans    le  vinaigre   ou   en 
l'exposant  à  sa  vapeur.  On  le  fait  ensuite  sécher  au  soleil  sur 
des  toiles    :    il   prend  une   couleur   rouge  vineuse   dans   cette 
opération.   Celui   de  Galatie    et    d'Arménie    avait   autrefois   la 
préférence   :  aujourd'hui  on  le  récolte  en  Espagne  ,   en   Por- 
tugal et  dans  le  ci-devant  Languedoc. 

3o.  Le  kermès  a  toutes  les  propriétés  des  matières  animales  ; 
il  en  donne  les  produits  au  feu.  Sa  matière  colorante,  qui  eu 
lait  le  principal  caractère  ,  et  qui  détermine  son  emploi,  est 
dissoluble  dans  l'eau  et  dans  Falcool.  Ces  deux  dissolvans 
évaporés  laissent  un  extrait  très-coloré.  Quand  on  fait  entrer 
le  kermès  dans  la  teinture  ,  on  y  ajoute  de  l'idun  et  du  tartre. 
Il  donne  \\\\q  couleur  canelle  très- vive  avec  la  dissolution 
d'étain  :  les  alcalis  rosent  et  ternissent  sa  couleur.  Les 
nuances  qu'ils  portent  sur  la  lame  ont  beaucoup  moins  d'éclat 
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que  celles  de  la  cochenille  :  mais  elles  ont  une  plus  grancLe 
solidité ,  et  on  peut  en  enlever  les  taches  de  graisse  sans  altérer 
la  teinture  de  l'étoire.  Le  rouge  de  sang  des  anciennes  tapis- 
series lui  est  dû.  On  en  combine  Faction  avec  la  carance  , 
pour  ce  qu'on  nomme  écarlate  demi  -  graine.  L'addition  du 
muriate  d'étain  jaunit  la  couleur  du  kermès  j  c'est  pour  cela 
CU1C  les  teinturiers  ne  remploient  plus  ou  presque  plus.  La 
solidité  et  l'inaltérabilité  de  cette  couleur  lait  regretter  qu'elle 
ne  soit  presque  plus  en  usage  :  c'est  au  Levant  qu'on  s'en  sert 
davantage. 

En  médecine  ,  le  kermès  était  rangé  parmi  les  astringens  : 
il  entre  dans  le  sirop  de  coi  ail  et  dans  la  confection  alkermès^ 
à  laquelle  il  a  domié  son  nom, 

I.   IDes  pierres  (Técrevisses» 

3i.  Les  pierres  d'écrevisses  j  très  -  improprement  nommée*- 
autrefois  j'ew^r  d'écrevisses  à  cause  de  leur  forme ,  sont  des  corps 
concrets  ,  arrondis  et  convexes  d'un  côté  ,  comprimés  et  comme 
enfoncés  de  l'autre  ,  que  Ton  trouve  au  nombre  de  deux  aux 
côtés  de  l'estomac  de  ce  crustacé  ,  à  l'époque  où  son  corps 
ramolli  se  dispose  à  former  le  test  calcaire  qui  le  revêt. 
On  croit ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  que  ces  concrétions ,  qui 
ne  se  rencontrent  dans  l'écrevisse  qu'à  l'époque  où  elle  change 
de  test,  sont  dues  à  une  espèce  de  métastase  qui  transporte  la 
n^^tière  calcaire  de  rextériein-  de  leur  coj'ps  à  rintérieur  :  elles 
disparaissent,  en  effet ,  à  mesure  que  leur  enveloppe  extérieure 
se  solidifie  en  absorbant,  à  ce  qu'il  parait,  la  substance  solide 
qui  s'était  portée  sur  les  parois  de  l'estomac.  Ces  pieri'cs 
varient  beaucoup  en  grosseur  ,  et  se  reforment  chaque  année. 

02.  Quand  on  a  extrait  les  pierres  d'écrevisses,  on  ne  fait  que 
les  dessécher  à  Pair  et  au  soleil ,  et  on  les  débite  ensuite  pour 
l'usage  médicinal.  Les  pliarnaaciens  les  mettent  en  poudre  , 
les  lavent  et  les  poi"phyrisent  avec  nu  peu  d'eau  j  ils  réduisent 
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tnsnite  la  piite  qu'ils  en  forixient  en  trodiisqvies  qu'ils  fjiit 
sécher  à  l'air  sur  des  papiers  :  c'est  ce  qu'on  noiunie  pierres 
d'écrevisses  préparées.  L'eau  du  lavage  ,  et  sur- tout  l'eau  chaude, 
enlève  aux  pierres  d'écrevisses  une  petite  quantité  de  niatièie 
gélatineuse  qui  y  est  mêlée  avec  le  carbonate  de  chaux.  C(  s 
corps  concrets  se  convertissent  en  chaux  pure  par  l'action  du 
feu.  Quoiqu'on  n'en  ait  pas  une  analyse  exacte  ,  un  examen 
chimique  très-sévère  ,  on  sait  qu'ils  sont  formés,  pour  la  plus 
grande  partie  au  moins  ,  de  carbonate  calcaire.  Les  pierres 
d'écrevisses  sont  entièrement  dissolubles  dans  les  acides  les 
plus  faibles.  Leurs  propriétés  médicinales  se  bornent  à  être 
un  absorbant  ou  autacide  5  et  c'est  à  tort  qu'on  les  a  rangées 
autrefois  parmi  les  apéritifs,  les  diurétiques,  les  cordiaux. 

K.    Des  lomhrics. 

33.  Le  lombric  terrestre  ou  le  ver  de  terre  ,  lumhrleui 
t-errestris  ,  le  plus  commun  de  tous  les  animaux  de  son  ordre, 
et  qui  habite  les  couches  superficielles  de  la  terre  ,  d'où  il  sort 
en  grande  quantité  dans  les  temps  de  pluie  ,  est  aussi  le  seul 
qu'on  emploie  à  quelques  usages,  quoiqu'on  y  ait  aujourd'hui, 
comme  médicament  ,  beaucoup  moms  de  confiance  qu'autre- 
fois. Quoiqu'on  n'ait  pas  fait  une  véritable  analyse  des  vers 
de  terre  ,  on  sait  néanmoins  qu'ils  donnent  par  l'action  du 
fcu  les  produits  de  tontes  les  substances  animales.  Plusieurs 
auteurs  de  matières  médicinales  ont  même  fondé  les  pro- 
priétés qu'ils  leur  ont  attribuées,  sur  la  grande  quantité  de 
sel'  volatil  et  d'huile  que  les  vers  fournissent  par  l'action  du 
ièu. 

On  les  a  rangés  parmi  les  sudorifiqnes  et  les  diurétiques  ,. 
on  les  a  rccomniiuidés  dans  les  affections  calculeuses  :  on  les 
prescrivait  desséchés  et  réduits  en  poudre.  Ils  ont  été  spécia- 
lement employés  pour  la  préparation  des  remèdes  extérieurs  , 
•t  sur-tout  cuits  avec  l'huile,  et  dans  l'intention  de  résoudie^ 


o  r 
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Je  fortifier  j  clans  les  dowlexirs  sciatiques  ,  les  rliumatismes^ 
Quelques  auteurs  les  ont  aussi  indiqués  comme  stimnlans 
externes  dans  la  paralysie.  Les  lombrics  ne  sont  presque  pas 
d'usage  dans  la  pharmacie  moderne. 


ARTICLE    XXXIV. 

De    quelques   matières   particulières    aux 

zoophytes, 

1.  Les  zoopliytes  ,  dernière  échelle  des  êtres  animés  ,  en 
raison  de  la  simplicité  de  leur  structure,  ressemblent  souvent 
à  des  branchages  et  à  des  ramifications  végétales  :  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  qu'ils  portent.  Malgré  le  nombre  de 
leurs  espèces  et  l'immense  quantité  de  leurs  individus  qui  peu- 
plent une  grande  partie  de  la  profondeur  des  mers  ,  ils  four- 
nissent très-peu  de  produits  utiles  à  la  médecine  ou  aux  arts. 
Je  ne  connais  que  quatre  substances  qui  leur  appartiennent , 
et  qui  méritent  d'être  examinées  en  particulier  :  ce  sont  la 
coraline  j  le  corail ,  le  madrépore  et  l'éponge. 

A.   De  la  coraline. 

Q..  La  coraline  est  une  espèce  d'habitation  de  polypes  en- 
core inconnus  5  ayant  la  forme  d'une  plante,  composée  d'arti- 
culations recouvertes  d'un  enduit  calcaire  ,  et  dont  l'axe  corné 
envoie  des  fibres  qui  traversent  la  substance  crétacée  ,  et  qui 
vont  jusqu'à  sa  surface.  Ses  articulations  sont  ovaleis  et  portent 
leurs  pointes  en  bas  5  ses  branches  ,  disposées  deux  fois  en 
barbes  de  plumes  ,  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres ,  et 
imitent  un  petit  buisson  pierreux  très-touffu.  Il  y  a  des  quan- 
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r'îités  immenses  de  coraliiies  sur  les  bords  de  la  mer  5  elles 
varient  dans  les  couleurs  blanche,  grise,  verdeUre  et  rougciitre  : 
on  les  distingue  par  leur  forme  et  leur  nature  crétacée  de  la 
coraline  de  Corse  ,  qui  n''est  qu'une  espèce  de  conferve  ,  ou 
de  fucus  Clamenteux  ,  sans  articulations  et  sans  enduit  cal- 
caii'e  ,  et  qui  foi'me  avec  l'eau  bouillante ,  dans  laquelle  elle 
se  dissout  en  grande  partie ,  une  gelée  visqueuse. 

3.  La  coraline  a  wno^  saveur  salée  ,  acre  et  désagréable  , 
une  odeur  de  poisson  ou  de  marée  très-sensible  5  elle  croque 
sous  la  dent  :  elle  se  brise  entre  les  doigts ,  et  montre  facile- 
ment sous  sa  poussière  calcaire  sa  tige  cornée  intérieure.  Elle 
se  dissout  dans  les  acides  avec  effervescence  ,  et  laisse  des  fila- 
mens  gélatineux  ramollis  et  dilatés.  L'eau  n'en  tire  par  l'ébul- 
lition  qn'une  petite  quantité  de  matière  gélatineuse  :  cepen- 
dant ,  à  la  cornue  ,  elle  donne  des  produits  très-sensildes  de 
substance  animale  ,  et  sui'-tout  du  carbonate  d'ammoniaque 
et  de  l'huile  fétide.  On  la  compte  parmi  les  anthelmintiques 
et  les  astringens  5  mais  elle  ne  jouit  que  très-faiblement  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  propriétés  :  elle  entre  dans  la  poudre 
contre  les  vers.  Les  auteurs  modernes  la  rangent  parmi  les 
absorbans. 

B.    Du   corail. 


4.  Le  corail,  corallium  officin. ,  isis  nohilis  de  Linné,  espèce  de 
zoopliyte  très-caractérisé  par  son  axe  ,  solide,  piex'reux,  rouge, 
couleur  de  rose ,  ou  Idanc,  strié  à  sa  surface  ,  recouvert  d'une 
écorce  d'un  rouge  aurore  ,  sur  laquelle  sont  creusées  des  ca- 
vités d'où  sortent  des  polypes  à  huit  tentacules  dentelés  ,  était 
autrefois  très-estimé  et  précieux  à  cause  de  sa  belle  couleur  , 
de  son  tissu  dense  et  susceptible  d'un  beau  poli.  On  pêche  le 
corail  sur  beaucoup  de  plages  maritimes  ,  et  sous  le's  avances 
des  rochers  ,  sur-tout  à  l'aide  de  triiigles  ou  barres  de  fer  placées 
en  croix,  qui  détachent  et  enlèvent  les  branches  de  cette  produc- 
tion.  On  estime  moins  les  coraux  dont  les  polypes  n'existent 
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pLis  ,  et  qui  ont  servi  cratlaches  à  plusieuis  autres  animaite 
marins.  On  dépouille  le  corail  vivant  de  son  écorce  charnue  j, 
et  on  met  à  mi  son  axe  pierreux. 

5.  Le  poli  fin  et  doux  que  peut  recevoir  le  corail ,  la  belle 
couleur  rouge  ,  incarnate  ou  rosée  qu'il  présente  ,  la  solidité- 
de  son  tissu  et  son  inaltérabilité  à  l'air  en  ont  fait  une  de* 
naatières  qu'on  employait  le  plus  souvent  autrefois  à  la  fa- 
brication des  bijous.  Les  idées  avantageuses  qu'on  s'était 
formées  en  même  temps  de  ses  vertus  avaient  conduit  à  lo- 
tailler  en  amulettes  ,  en  polyèdres  ,  en  olives  ,  en  sphères ,. 
en  cylindres  j  à  en  faire  des  bagues  ,  des  amieaux  j  des  croix  y 
des  colliers  aux  bras  et  aux  doigts ,  etc. 

Depuis  que  son  analyse  a  pi'ouvé  qu'il  ne  contenait  que  du 
cai'bonate  de  chaux  ,  un  peu  de  fer  ,  et  une  petite  quantité 
de  matière  gélatineuse  ,  on  ne  l'a  plus  placé  que  parmi  les 
matières  absorbantes.  On  a  eu  autrefois  une  très-grande  con- 
fiance dans  l'union  de  l'acide  acétenx  ou  du  suc  de  citron 
avec  le  corail,  et  dans  le  sel  qui  résulte  de  cette  combinaison. 
On  le  donnait  comme  antispasmodique  j  cafeiant  ,  apéritif 
et  fondant.  Ce  n'est  que  de  l'acétite  au  du  citrate  calcaire. 
On  le  fait  entrer  dans  la  poudre  de  Guttete  j  la  confection  de 
termes  y  les  trochisques  de  karabé. 

Aujourd'hui  on  ne  l'emjîloie  que  dans  les  préparations  des 
poudres  et  des  opiats  dentifrices. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avix  le  A'i'ai  corail  qu'on  nomme 
corail  noir  y  qui  est  un  antipathe ,  et  dont  l'axe  ,  formé  par 
une  substance  cornée  j  se  dessèche  à  l'air  et  reçoit  un  Irès-- 
bcau  poli. 

C.   Dn  madrépore, 

6.  On  donne  le  nom  de  madrépore  à  toutes  les  espèces  d'ha- 
bitations de  polypesj  d'une  nature  calcaire  ,  sur  lesquelles  sont 
creusées  en  étoiles  les  loges  où  sont  placés  les  animaux 
q^u'ils  portent.  On  les  dislingue  par  leur  fonae  en  fongites  j. 
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Miéandrltes  j  iitroïtcs  j  poritcs,  iiîillcpoi'es  j  et  maJrcpores  pro- 
prement ditSj  qui  sont  cui"actérisés  enti'e  tous  les  autres  par  leur 
tige  brancliue.  Ces  derniers  portent  cpieltj[uefois  ,  (pioicju'iin- 
proprementj  le  nom  de  corail  blanc.  La  surface  de  ces  corps, 
pierreux  en  apparence  est  toute  couverte  d'une  niembrium 
molle  et  nimpieuse  ,  chargée  de  tubercules  vivans  ,  qui  sont 
de  véritables  polypes.  On  nonnne  plus  spécialement  ces  espèces 
de  productions  animales  des  litJiophytes^  à  cause  de  leur  nature 
solide  et  pierreuse  j  liée  à  leur  foraie  de  végétaux  ou  de  divi- 
sions  souvent  branchues. 

7.  Les  madi'épores  séparés  de  la  couche  muqueuse  animée 
qui  les  recouvre,  et  réduite  à  la  base  solide  dépouillée  de  tous 
les  animaux  cpi'elle  portait  ,  ne  sont  plus  que  du  carbonate 
de  chaux  presque  pur.  Quand  on  les  calcine,  ils  répandent 
néanmoins  une  odeur  ajiiniale  5  ils  noircissent  et  se  char- 
bonnentj  en  i-aison  de  la  petite  quantité  de  substance  animale 
qu'ils  recèlent  entre  leurs  interstices  :  mais  ils  se  réduisent 
promptement  en  chaux  ,  ils  en  fournissent  même  lUie  très- 
bonne  pour  les  constructions.  Quaiid  on  traite  les  madrépores 
par  les  acides  ,  ils  sont  promptement  attaqués  avec  efferves- 
cence :  il  s'en  dégage  beaucoup  d'acide  caibonique  ,  et  ils  se 
dissolvent  presque  tout  entiers  :  à  peine  laissent-ils  quelques 
traces  de  lames  très-fines  ou  de  flocons  détachés  de  niatièr» 
gélatineuse  ,  à  peu  près  comme  on  Fobserve  pour  les  concré- 
tions calculeuses  de  phosphate  de  chaux  ou  de  phosphate  d« 
magnésie.  Ces  propriétés  chimiques  prouvent  que  les  madrii». 
pores  doivent  être  considérés  comme  de  simples  absorbons. 

D.     De  l'éponge. 

8.  L'éponge,  dernier  degre  de  l'animalité  ,  et  qui,  sans  aiw 
oun  organe  ,  n'olfre  c^u'un  enduit  gélatineux,  dont  le  frémis- 
sement ou  la  contraction  légère  est  le  seul  signe  de  vie  qu'où 
puisse  y  remarquer  ^  est  composée  d'uu  tissu  fibreux  ,  flexible  ^ 


ZGi  Section  Vïîî.  Ordre  IIÏ.  Art.  S/f. 

rempli  de  pores ,  de  cellules  coniinimiquant  les  uiies  avec  les 
autres,  susceptible  d'être  réduit  par  la  pression  à  un  très-petit 
espace  ,  de  i-evenir  ensuite  à  son  premier  volume  ,  absorbant 
l'eau  par  une  foule  de  tubes  capillaires  ,  prenant  par  cette  ab- 
sorption \\T\Q  mollesse  et  une  flexibilité  i-emarquables ,  devenant 
dur  et  aride  quand  il  est  privé  d'eau. 

o.  L'éponge  ,  après  la  destruction  de  la  gelée  animale  qui 
la  recouvre  ,  et  après  des  lavages  multipliés  ,  n'offre  qu'ini 
tissu  élastique,  insipide  ,  inodore,  fibreux,  dont  la  natin-e  sem- 
ble se  rapprocher  de  celui  d'iuie  peaii  préparée:  sa  couleur  est 
brune  ou  fauve.  Elle  fournit  à  la  distillation  les  produits 
ordinaires  des  âubstances  animales ,  du  carbonate  d'ammonia- 
que ,  une  liuile  épaisse  et  fétide  ^  elle  laisse  un  charbon  assez 
dense  d'où  l'on  tire  du  inuriate  de  soude  et  du  phosphate  de 
chaux.  Elle  se  dissout  difficilement  dans  les  lessives  alcalines  5 
les  acides  l'altèrent  à  la  marlière  des  substances  animales  ,  le 
sulfuriqiïe  la  noircit  et  la  charbone  ,  le  nitrique  la  jaunit,  la 
change  en  acide  oxaliqiie  et  en  matière  grasse  :  elle  est  inal- 
térable par  l'air  et  l'eau. 

10.  Outre  les  usages  économiques  auxquels  les  éponges  sont 
employées  dans  les  maisons  pour  mie  foule  d'objets  de  pro- 
preté ,  depuis  les  plus  grossières  et  les  plus  volumineuses  qui 
servent  à  frotter  les  murs  ,  les  pavés  ,  les  voitures,  etc.  ,  jus- 
qu'à celles  du  tissu  le  plus  fin  qu'on  apprête  pour  l'entretien 
de  la  peau  5  elle  est  utile  en  chirurgie  pour  former  des  espèces 
de  tentes  et  de  bourdonnets  destinés  à  agrandir  les  fistules  , 
à  maintenir  leur  cavité  ,  à  en  absorber  Fliumidité  5  en  méde- 
cine ,  on  a  beaucoup  i-ecommandé  l'éponge  brûlée  et  l'édiute 
en  cendi'es,  pour  dissiper  les  bronchociles  ou  les  goitres  ,  pour 
dissiper  les  tumeurs  scrophuleuses  ,  etc. 
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QUATRIÈME    ORDRE    DE    FAITS. 

Des  phénomcnes  chimiques  que  pré- 
sentent les  animaux  vivans  ^  ou  appli- 
cations de  la  chimie  à  la  physique 
animale. 


ARTICLE    PREMIER. 

De  F  existence  et  du  a^enre  des  phénomènes 
chiniiques  qui  ont  lieu  dans  le  corps  des 
ajiimaux    uivans, 

1.  Dans  un  grand  nombre  des  articles  précédens  ,  j'ai  eu 
de  fréquentes  occasions  de  montrer  qu'il  se  présente  ,  au  mi- 
lieu du  corps  des  animaux  et  pendant  l'exercice  de  leur  vie  y 
des  phénomènes  véritablement  chimiques  :  ce  que  j'en  ai  dit, 
soit  dans  l'exposé  général  des  propriétés  chimiques  des  subs- 
tances animales  ,  soit  dans  l'histoire  particulière  de  chacune 
de  ces  substances  ,  ne  suffit  pas  cependant  pour  remplir  le 
but  que  je  me  suis  proposé.  Je  dois  tirer  maintenant  de  tous 
les  faits  compris  dans  cette  huitième  section  les  résultats  gé- 
néraux qui  en  sont  les  A'éritables  corollaires  :  je  dois  réunir 
et  rendre  plus  éclatantes  par  leur  concentration  toutes  les 
vérités  dispersées  dans  cette  dernière  partie  de  mon  ouvrage  : 
c'est  le  but  de  ce  dernier  ordre  de  faits. 

3.  Il  faut  d'abord  reconnaître  qu'il  existe  en  effet  dans  le 
corps  des  animaux  vivans  de  véritables  phénomènes  chimiques^ 
des  produits  et  des  changemens  dus  à  l'attraction  intime  qui 
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récit  les  molécules  diverses  dont  se  compose  le  tissu  orjra- 
nique  des  animaux  :  que  la  vie  animale  ne  consiste  ni  dans 
le  jeu  purement  mécanique  des  organes  ,  ni  exclusivement 
daais  une  force  particulière  ,  un  principe  vital  indépendant 
de  toute  autre  force  naturelle  ,  et  qu'il  semLle  qu'on  n'ait 
imaginé  daus  une  école  célèbre  j  à  l'imitation  de  quelciues 
médecins  illustres  du  siècle  dernier  j  que  pour  faire  voir  l'in- 
certitude et  le  vide  de  la  physiologie  mécanique  dont  ou  avait 
fait  un  si  grand  abus.  Il  faut  expliquer  quels  genres  de 
phénomènes  chimiques  admet  la  vie  animale  ,  comment  ils 
diffèrent  de  ceux  qu'on  observe  parmi  les  fossiles  ou  même 
dans  le  sein  des  matières  animales  privées  de  la  vie  ,  quels 
sont  leurs  caractères  propres  j  et  comment  on  peut  espérer  d^ 
parvenir  à  en  développer  le  mystérieux  mécanisme. 

3.  Deirx:  modes  généraux  de  la  manière  d'être  des  animaux 
TiA'ans  me  paraissent  propres  à  bien  prouver  qu'il  se  passe  chez 
eux  des  actions  chimiques  très-remarquables  j  que  la  vie  consiste 
en  grande  partie  dans  le  produit ,  le  résidtat  de  ces  actions^ 
et  que  pour  la  connaître  ,  autant  que  cela  est  donné  à  l'esprit 
Iiiunain  ,  il  est  indispensable  de  saumettre  ces  actions  à  l'ob- 
servation la  plus  attentive.  Un  animal  ,  au  moment  où  le 
germe  qui  lui  a  donné  naissance  ,  a  reçu  le  premier  mou- 
vement vital  j  ne  continue  à  exister  que  par  l'addition  suc- 
cessive de  matières  étrangères  à  son  propre  corps.  Ces  matières, 
reçues  dans  des  cavités  particulières  j  s'assimilent  à  sa  propre 
substance  ,  deviennent  peu  à  peu  partie  intégrante  de  ses  or- 
ganes, les  augmentent  en  poids  et  en  étendue,  en  pi-enant  exac- 
tement leur  nature.  Or  la  matière  végétale  qui  éprouve  cette  as- 
similation dans  le  corps  animé  ,  change  vraiment  de  nature 
intime  ,  devient  un  composé  chimique  nouveau ,  et  différent 
de  ce  qu'elle  était  d'abord.  Il  est  donc  bien  évident  que  cela 
ne  peut  pas  se  faire  sans  que  sa  combinaison  ne  varie,  ne  perde 
ou  ne  gagne  quelque  principe ,  ou  ne  change  de  proportioir 
dans  ceux  qui  la  constituent  primitivement.  C'est  Finductioi> 
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tjn'on  doit  nécessairement,  tirer  de  la  comparaison  établie  en» 
tre  le  composé  végétal  et  le  corps  animal. 

4.  A  ce  premier  mode  ,  qui  ne  pevit  pas  exister  sans  action» 
thimicpies  ,  si  Ton  ajoute  ce  que  je  compte  ici  comme  second 
mode  de  l'exercice  de  la  vie  qui  prouve  celui  de  ces  actions  ^ 
l'observation  des  phénomènes  qui  accompagnent  continuelle- 
ment les  fonctions  dos  animaux  vivans  ,  il  ne  restera  plnit 
de  doute  sur  le  sujet  qui  m'occupe.  En  eiïet  ,  combien  d& 
résultats  vraiment  cliimiquos  ii'a-t-on  pas  lieu  de  remarquer 
dans  le  corps  des  animaux  vivans  !  Dans  tous  ses  points  j  de* 
liquides  y  deviennent  solides  et  s'y  concrètent,  tiuidis  que  des 
solides  s'y  fondent  et  s'y  dissolvent  5  dans  tous  ils  se  déve- 
loppent ,  il  se  propage  du  calorique  qui  tient  des  matières 
constamment  liquides  :  ici  des  corps  concrets  se  ramollisseiil 
et  se  fluidifient  par  une  vraie  dissolution  :  là  des  cristaux 
salins ,  des  flocons  coagulés  se  déposent ,  se  lient  les  uns  aux 
autres.  Au  milieu  de  cavités  et  de  réservoirs  distensibles ,  des 
fluides  élastiques  se  forment  et  se  dilatent  :  dans  des  tuvaux 
recourbés  de  mille  manières  j  des  fluides  muqueux  s'épaississent 
ou  se  liquéiieiit  ^  s'évaporent  ou  se  condensent  j  des  corps 
fades  et  incolores  deviennent  colorés  et  sapides  5  des  corps 
huileux  se  produisent  ou  se  saponifient  5  des  précipités  se 
forment  ou  disparaissent  :  des  sels  changent  de  base  ou  sa 
décomposent  réciproquement  :  d'autres  sels  sont  constitués  5 
des  acides  se  composent  j  quelques  bases  alcalines  même  seni* 
blent  se   produire  ou  se  former  de  toutes  pièces ,  etc. 

5.  Ces  effets,  sur  l'existence  desquels  on  ne  peut  élever  aucun, 
doute  pour  ceux  qui  observent  sans  préjugé  et  qui  savent  re- 
connaître les  phénomènes  que  la  nature  présente  à  tous  les 
yeux  j  ont  pour  résultat  général  le  changement  de  la  matièra 
végétale  en  matière  animale  ,  une  complication  plus  grande 
dans  la  composition  ,  une  augmentation  dans  la  proportion 
de  l'azote  ou  une  fixation  de  ce  principe  ,  une  pareille  aug- 
mentation dans  l'iiidrogène  y   une  formation  d'ammoniaciue  et 
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d'huile  graisseuse  ou  une  grande  disposition  à  la  production 
de  ces  deux  corps,  une  formation  de  sels  pliosplioriques, une 
volatilisation  de  Feau  ,  du  carbone ,  de  l'hidro^ène  excédans 
à  la  composition  animale  en  général  ,  un  dégagement  fré- 
quent de  gaz  acide  carbonique  ou  de  gaz  hidrogène  carboné 
et  sulfuré  5  faits  et  circonstances  qui  ont  déjà  été  indiqués  wn 
grand  nombre  de  fois  dans  les  articles  relatifs  à  tons  les  com- 
posés animaux  étudiés  précédemment. 

6.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que   les  actions  où  les  plié- 
nomènes  clinniques  qui  se  passent  dans  le   coiq^s  des  animaux 
vivans    ne   sont  pas  toujours   du  même  genre   que    ceux  aux- 
quels sont  soumises   les  matit-res  animales  privées  de  la  vie  5 
que  la    nature  s'est  souvent  imposé  d'autres  lois  à  cet  égard  , 
.  et   qu'il    est    d'autant    plus    essentiel    de   bien   apprécier    cette 
différence  ,    qu'elle  a  fait   pendant  long-temps  la  source  d'une 
discussion   très  -  fâcheuse  pour  les  progrès    de   la  chimie   ani- 
male.   Les  médecins   ont    prétendu   que   les   phénomènes   chi- 
niitpies   observés    dans   les    matières    mortes    n'avaient    aucun 
rapport   avec  ceux    de  la  vie  5    que  les  conclusions  tirées    des 
premiers,   les  seuls   auxquels   on    se    soit   livré  pendant  long- 
temps ,  ne   pouvaient  en  aucune  manière  être  applu[uées  aux 
seconds  ,  et  qu'il  n'était  pas  possible  d'en  tirer  aucune  lumière 
pour  les   explications  physiologiques.    Quoique  cette  assertion 
ne  soit  pas  aussi   entièrement  vraie   qu'on  l'a  prétendu  ,  elle 
mérile   cependant  d'être  examinée  avec  beaucoup  d'attention , 
puisqu'elle   a  éloigné  de  bons  esprits  de  la  cultuj'e  de  la  chi- 
jnie  animale  j  depuis  qu'elle  a  jeté  une  si   grande  défaveur  sur 
«es  applications  à  la  physique  des  animaux. 

rj.  En  recherchant  avec  impartialité  ce  qui  fait  différer 
la  chimie  iinimale  vivante  de  la  chunie  animale  morte  y 
on  trouve  d'abord  que  l'une  étant  toute  entière  hors  de  la 
portée  de  nos  instrurnens  et  de  nos  méthodes  d'analyse  ,  c« 
ne  peut  être  que  par  l'observation  des  produits  naturels  qu'il 
est  permis  d'en   atteindre  les  causes  et  les  résultats  5  Fautrcj  au 
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contaire  ,  celle  cjne  le  chimiste  exerce  sur  les  matières  animal«s 
hors  de  la  puissance  de  la  vie ,  est  toute  entière  à  sa  dispo- 
sition 5  il  agit  sur  ces  matières  avec  des  moyens  ,  des  ins- 
trumens  ,  des  réactifs  heaucoup  plus  violens  ,  et  que  la  na- 
ture n'emploie  point  :  elles  sont  d'ailleurs  dans  une  atitre 
condition  que  les  matières  vivantes  j  elles  ont  perdu  leur 
chaleur ,  leur  mouvement ,  leurs  communications  avec  les 
or^iuies  animes ,  vivans  ^  irritables ,  sensibles.  Tout  dans  l'art 
chimique  est  troublé,  très- actif,  décomposant,  annihilant  5 
l'analyse  est  poussée  promptement  à  l'extrême  ,  à  son  maxi- 
mum ,•  la  séparation  des  principes  des  élémens  constituans  est 
toujours  instante  5  la  décomposition  est  x'apidement  complète. 
Dans  la  nature  vivante ,  l'équilibre  de  composition  est  plus 
stable  ,  les  changeniens  chimiques  n'ont  lieu  que  progressi- 
vement et ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  leur  minimum.  De  légères 
variations  dans  la  proportion  suffisent  pour  les  passages  suc- 
cessifs ,  pour  les  conversions  régulières  des  matières  les  unes 
dans  les  autres. 

8.  De  là  vient  que  les  liquides  et  les  composés  organiques 
qui  constituent  les  corps  des  animaux  pendant  leur  vie  ten- 
dent à  conserver  leur  état ,  à  rester  dans  leur  ordre  primitif 
de  combinaison ,  ne  s'altèrent  et  ne  changent  qu'impercep- 
tiblement ,  se  maintiennent  dans  leur  température  ,  dans  leur 
consistance  accoutumée  ,  perdent  seulement  peu  à  peu  quel- 
ques-uns de  leurs  principes  ,  reprennent  ce  qu'ils  ont  perdu 
pour  se  continuer  dans  le  même  état  ,  et  entretiennent  cetltj 
permanence,  cette  constance  de  nature  dans  les  diverses  ré- 
gions du  corps  où  ils  sont  situés  ou  qvi'ils  parcourent.  De 
là  dépend  cette  incorruptibilité  ,  cette  fraîcheur  ,  cette  oppo- 
sition ,  cette  résistance  à  la  décomposition  septique,  k  la  pu- 
tréfaction ,  qui  fiiit  un  des  caractères  si  prononcés  des  corps 
animaux  vivans,  et  \\\\  contraste  si  frappant  avec  les  matières 
animales  mortes.  Et  en  effet ,  à  peine  lui  composé  animal 
a-t- il  cessé  de  participer  au  mouvement  vital,   qu'il  devient 
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^ixssi  chaiigoant ,  aviss'i  altérable  qii'il  était  permiuicat  et  staWe 
sons  rempire  de  la  vie  :  sa  couleur  se  f'aiie  ,  sa  consistance 
«han'Te  ,  une  odeiir  fade  d'abord  et  bientôt  repoussante  s'en 
•exliale  •  il  s'en  dégage  des  fluides  élastifpies  fétides  :  il  s'en 
ëcoulc  une  sanie  iclioreuse.  Son  tissu  se  relàclie,  et  sa  nature 
putride  atteste  les  nouvelles  altérations  et  la  décomposition 
'ïapide  auxcinelles  ses  éléniens  obéissent.  Ainsi  la  mort  est 
tine  corrnotion  -anssi  forte  tpie  la  vie  est  nue  cause  de  con- 
servation. 

9.  Mais  cette  différence  ,  toute  grande  ,  toute  remarquable 
qu'elle  est  ,  doit-elle  empêcher  ^  poxir  les  matières  animales, 
■de  rapporter  ou  de  comparer  les  *pîiénomènes  que  les  clii» 
niistes  observent  dans  ces  matières  mortes  ,  à  ceux  qui 
existent  dans  les  mêmes  matières  vivantes,  et  ne  peut-elle  pas 
tlevenir  un  sujet  d'études  ou  d'observations  utiles  ?  Ne  peut- 
-elle  pas  fournir  des  moyens  d'apprécier  ce  qui  se  passe  dan» 
les  liîics  -  d'après  ce  (in'on  trouve  dans  les  autres  ?  Faut-il  re- 
iioncer  à  décrire  et  à  déterminer  avec  précision  ce  c[ui  ar- 
rive aux  matières  mortes  y  parce  que  la  même  cliose  n'ari-ive 
pas  au.x  matières  vivantes  5  et  l'un  de  ces  résultats  peut  -  il 
nuire  à  la  connaissance  de  l'autre  ?  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  tirer  celte  conclusion  :  je  crois  mêjne  qu'il  faut  s'aider 
de  ce  qu'on  aperçoit  d'effets  chimiques  dans  les  matières  ani- 
males mortes  ,  pour  apprécier  ce  qui  arrive  à  ces  matières 
vivantes:  et  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  ce  que  ces  dernières 
éprouvent,  si  l'on  n'a  commencé  par  déterminer  avec  pré- 
cision les  changemens  dont  les  premières  sont  susceptil)les. 

10.  D'ailleurs  ,  quoiqu'il  existe  réellement  des  différences 
entre  les  résultats  chimiques  qu'on  obsei-ve  dans  le  corps 
des  animaux  vi\'ans  ,  et  les  produits  que  Ton  obtient  de  leurs 
matériaux  morts  traités  par  l'art  ,  il  ne  faut  pas  nier  qu'il 
n'y  a,it  aussi  quehpies  analogies  d'effets  dans  ces  deux  genres 
de  .^ibstances.  (-es  différences  ont  de  certaiiies  limites  j  elles 
ïi'ont  lieu  que  jusqxf à  un  certain  terme  ,   ou  par   rapport  h. 
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quelques  propriétés  seulement.  Il  faut  remarquer  encoi'e  que 
lorsqu'on  énonce  les  propriétés  chimiques  des  matières  ani- 
males privées  de  la  vie  ,  lorsqu'on  range  dans  cette  classe 
les  effets  qu'elles  donnent  par  des  réactifs  qu'on  y  mêle ,  on  ne 
prétend  pas  que  ces  effets  auraient  lieu  exactement  de  la  même 
manière  sur  ces  matières  vivantes.  .Aucvm  chimiste  moderne 
ne  commet  cette  erreur  ;  ils  savent  tous  qu'iuie  haute  tem- 
pérature ,  par  exemple ,  n'agit  pas  svir  les  parties  ou  sur 
ces  liquides  des  animaux  vivans  ,  comme  sur  ces  parties  ou 
ces  liquides  ,  après  leur  mort  :  que  leurs  organes  et  leurs 
fluides  résistent  à  l'action  des  acides  et  des  alcalis  ,  comme 
à  celle  de  la  chaleur  ou  du  froid  par  la  puissance  vitale  qui 
les  anime.  Mais  ils  savent  aussi  que  cette  résistance  à  Fac- 
tion des  agens  chimiques  est  bornée  et  reconnaît  un  terme  : 
que  si  l'on  affaiblit  l'énergie  de  ces  agens  même  dans  leur 
effet  sur  les  matières  animales  mortes  ,  il  devient  nul  comme 
sur  les  vivantes  ,  ou  qu'en  la  x'endant  très-forte  sur  celles-ci 
ils  agissent  alors  comme  sur  ces  matières  mortes.  Enfin  ils 
n'appliquent  pas  immédiatement  et  dans  tous  les  cas  ces  ré- 
sultats aux  matièi-es  vivantes  ,  et  ils  ne  s'en  servent  que 
comme  instrumens  pour  connaître  les  composans  de  ces  ma- 
tières. 

11.  Telles  sont  les  réflexions  générales  qui  doivent  précéder 
les  applications  des  connaissances  chimiques  à  la  physique 
des  animaux  :  elles  sont  destinées  à  détruire  également  et  les 
préjugés  qu'on  a  répandus  contre  l'utilité  de  ces  applications  j 
et  les  abus  qu'on  a  faits  de  la  chimie  pour  l'explication  des 
phénomènes  de  la  physiologie.  J'ai  dii  \qs  réunir  ici  comme 
une  sorte  d'introduction  à  la  chimie  animale  ,  parce  qu'elles 
forment  les  véritables  bases  des  raisonnemeiis  qu'on  emploie 
aiijourd'hui  sur  cette  briinche  de  la  chimie  5  parce  qu'elles 
doivent  diriger  les  cojiccptions  de  ce  qu'il  y  a  de  phéno- 
mènes chimiques  dans  la  physiologie  5  parce  qu'elles  prouvent 
enfin  qu'on  ne  peut  pas  se  flatter  de  concevoir  ce  qu'il  est 
10.  24 
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permis  à  riiomme  tl'alteinclre  dans  le  mécanisme  Je  l'éco- 
nomie animale,  sans  la  connaissance  des  propriétés  chimicpies 
des  fluides  et  des  solides  qvii  la  constituent.  En  parcourant 
actuellement  chaque  fonction  des  corps  aninaaux  \ivans,  les 
applications  que  je  ferai  connaître  seront  les  développemens 
de  ces  véiités  fondamentales  ,  et  les  preuves  multipliées  de 
l'influence  indispensable  que  doit  avoir  la  chimie  actuelle  sur 
la  physique  animale. 


ARTICLE    II. 


Des  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu  dans  la 

respiration. 

1.   La  l'espiration  ,    qiii  5   dans  les   animaux  où  elle   est  la 
plus  complète  ,    exercée  par  des  poumons  vésicvdaires  j   com- 
posée des  deux  mouvemens  d'inspiration  et   d'expiration  j    est 
une  des  fonctions  les  plus  nécessaii'es  à  la  vie,  et  sans  laquelle 
celle-ci  rie  peut  pas  exister,  est  aussi  une  de  celles  qui  ont  reçu 
la  plus  vive  lumière  des  connaissances  chimicpies  niodernes. 
Les  hypothèses   qu'on  avait  imaginées  pour  en  déterminer  les 
usages  depuis  Aristote   jusqu'à  nos  jours,   ont  été  détruites: 
des  vérités  que  la  chimie  seule  pouvait  découvrir    en  ont  pris 
la   place  5   elles    ont  pris  leur  source  dans  les    connaissances 
exactes  acquises  sur    l'air  ,    et  dans  les  moyens  d'analyser  ce 
fluide  que  la  doctrine  pneumatique  a  seule  pu  fournir. 

2.  C'est  par  des  expériences  sur  le  sang  ,  sur  la  respiration 
même,  sur  l'air  avant  son  entrée  dans  les  pomnons  et  à  la 
sortie  de  ce  viscèi-e,  (pie  les  vérités  dont  je  parle  ont  été  trou- 
vées. Cygna  ,  Prietsley  ,  Crawford  ,  Ilamilton  ,  et  sur-tout 
Lavoisier  et  Séguin  ,    se    sont   livi'és  successivement  aux   re- 
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cîierches  qui  les  ont  fait  découvrir.  Du  sang  veineux  et  aité- 
l'iel  exposé  aux  flilférens  gaz  j  des  animaux  enfermés  dans  des 
cloches  à  l'air,  dans  diverses  circonstances  5  l'examen  de  l'air  à 
différentes  époques  de  ces  expériences  5  l'homme  lui-même 
soumis,  à  Taide  de  machines  ingénieuses  ^  aux  efforts  de  l'air 
et  de  mélanges  aériens  variés  :  tels  sont  les  principaux  moyens 
qui  ont  été  employés  pour  résoudre  le  problème  de  la  respi- 
ration 5  et  quoiqu'il  y  ait  encoi'e  des  doutes  et  des  incertitudes 
sur  les  résultats  de  ces  expériences  ,  elles  ont  cependant  jeté 
sur  cette  importante  fonction  un  jour  que  toutes  les  doiniées 
anciennes  de  la  physiologie  n'auraient  pas  pu  procurer  sans  les 
moyens  et  les  instrumens  de  la  cliimie  moderne. 

3.  On  a  trouvé  que  l'air  qui  entre  dans  les  poumons  s'altère  , 
et  que  la  proportion  de  gaz  oxigène  y  diminue  progressivement  5 
que  les  animaux  ,  dans  im  temps  donné ,  n'usent  pas  plus  de 
gaz  oxigène  nécessaire  à  l'entretien  de  leur  vie ,  soit  qu'on  le 
leur  fasse  respirer  seul,  soit  qu'il  se  trouve  mêlé  au  gaz  azote  en 
différentes  proportions  ,  pourvu  qu'il  soit  au  moins  un  dixième 
du  mélange  ;  qu'il  se  forme  du  gaz  acide  carbonique  pendant 
l'inspiration  5  qu'il  se  produit  aussi  une  certaine  quantité  d'eau 
indépendamment  de  celle  qui  sort  immédiatement  et  toute 
formée  du  sang  par  la  transpiration  piilmonaire  5  que  lorsque 
dans  la  respiration ,  comme  par  une  addition  extéi'ieure  de  ce 
gaz ,  la  proportion  de  l'acide  carbonique  va  jusqu'à  -  de 
l'air ,  l'exercice  de  cette  fonction  est  accompagnée  d'un  grand 
mal-aise  ;  que  la  quantité  de  gaz  azote  n'est  ni  plus  grande 
ni  plus  petite ,  et  reste  exactement  la  même  dans  l'air  expiré 
qu'elle  était  dans  l'air  inspiré  ,  et  que  ce  gaz  n'influe  pas  sur 
la  respiration  :  que  la  consommation  de  l'air  dans  la  respi- 
ration augmente  après  le  repas  ,  lorsqu'on  soulève  des  far- 
deaux j  lorsqu'on  fait  un  exercice  quelconque ,  sur-tout  diuis 
une  course  rapide. 

4.  De  ces  premiers  effets  déterminés  exactement  par  l'expé- 
rience ,  les  physiciens  modernes  ont  conclu  que  le  gaz  oxigène 
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est  le  principe  àc  l'air  utile  à  la  respiration  ,  qu'il  y  sert  à  une 
combustion  ,  qu'il  y,  brûle  de  riiidrogène  carboné  séparé  du 
sang  veineux,  qu'il  s'y  forme  ainsi  du  gaz  acide  carbonique  et 
de  l'eau  ,  ou  bien  que  l'oxigène  est  absorbé  par  le  sang  et 
remjdacé  dans  l'air  pulmonaire  par  de  l'acide  carbonique  et 
par  de  l'eau  :  ce  qui  rend  à  la  -vérité  le  problème  indéterminé. 
Mais  si  l'on  x'emarque  que  le  sang  veineux  exposé  au  gaz  oxi- 
gcne  le  convertit  en  acide  carbonique  :  que  la  combustion  de 
riiidrogène  carboné  dans  le  gaz  oxigène  a  lieu  dans  une  foule 
de  matières  organiques  végétales  ou  animales  ,  même  à  des  tem- 
pératures très-basses  ,  il  ne  paraîtra  plus  douteux  que  ce  composé 
surabondant  par  l'effet  de  la  circulation  brûle  véritablement  dans 
les  poumons  ,  et  que  le  gaz  oxigène  de  l'air  se  coml^ine  dans 
les  vésicules  pulmonaires  avec  ces  deux  principes  ,  l'iiidrogène 
et  le  carbone  ,  de  manière  à  former  de  Teau  et  de  l'acide  car- 
bonique ,  qui  n'existaient  auparavant  ni  dans  le  sang  ni  dans 
Tair. 

5.  Quoique  cette  combustion  de  l'hidrogène  carboné  du 
sang,  et  cette  conversiim  de  l'oxigène  atmosphérique  en  eau  et 
en  acide  carbonique ,  soit  le  principal  phénomène  de  la  res- 
piration ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'une  petite  portion  de 
ce  fluide  vital  ne  soit  en  même  temps  absorbée  par  le  sang  ,  et 
ne  contribue  ,  avec  la  perte  ou  le  dégagement  de  l'hidrogène 
carboné ,  à  changer  la  nature  et  les  propriétés  de  ce  liquide. 
Ainsi  le  problème  indéterminé  dont  j'ai  parlé  ,  ne  Test  Aéri- 
tablement  que  par  rapport  à  la  proportion  de  Toxigène 
atmosphérique  absorbé  ,  et  à  celle  du  mèine  oxigène  enqiloyé 
à  briller  rhidroc;ène  et  le  carbone ,  à  former  l'eau  et  l'acide 
carbonique.  11  esf  vraisemblable  que  cette  proportion  ,  ce  par- 
t.ige  de  l'oxigène  absorbé  ou  brûlant  ,  varie  suivant  beaucoup 
de  circonstances  qui  seront  aj)préciécs  par  la  suite  ,  et  dont 
la  connaissance  donnera  plus  de  précision  à  celle  du  méca- 
nisme et  des  usages  de  la  respiration. 

6.  De    la  comlnistion    de    l'hidrogène   carboné ,   principal 
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pliénomène  opéré  par  l'air  pendant  l'iuspiration  ,  résultent 
iSj&uyi  effets  importons  pour  la  natin'e  du  sang  5  et  c'est  dans 
ces  deux  effets  (jue  consiste  un  des  plus  iniportans  usag(>s  de 
la  respiration.  Le  sang  se  trouve  dépouillé  d'un  pruicipe 
surabondant  qui  le  surchargeait  et  cpu  Fempècliait  de  servir 
à  la  vie  5  sa  nature  se  trouve  changée  et  sa  composition  re- 
nouvelée 5  de  nuinière  cpi'il  devient  susceptible  de  remplir  les 
fonctions  auxquelles  il  est  destiné,  comme  je  le  ferai  voir  à 
l'article  de  la  circulation.  D'un  autre  coté  ,  le  gaz  oxigène  ne 
peut  pas  brûler  l'hidrogène  et  le  carbone  du  sang ,  sans  se 
condenser ,  sans  perdre  ou  laisser  dégager  une  portion  du 
<;alorique  qui  le  tenait  fondu  en  fluide  élastique  :  et  ce  calo- 
rique devenu  libre  se  porte  sur  le  sang ,  dont  il  élève  la 
température.  La  portion  même  de  ce  gaz  qui  se  condense  dans 
le  sang  ,  laisse  aussi  se  développer  par  la  condensation  méjne 
ime  partie  de  son  calorique  ,  qui  contribue  à  échauffer  ce 
liquide. 

y.  Ainsi  ,  suivant  les  premières  idées  de  Ci'awford  et  de 
Lavoisier ,  l'une  des  principales  utilités  de  la  respiration  et 
l'un  des  usages  les  plus  remarquables  de  l'idr  reçu  dans  les 
])oumons  ,  c'est  la  production  de  la  chaleur  animale  :  à  l'aide 
de  la  combustion  qui  s'y  opère ,  le  sang  est  échauffé  et  main- 
tenu à  la  température  qui  caractérise  ce  liquide.  L'explica- 
tion chimique  de  ce  qui  se  passe  dans  la  respiration  est  toute 
contenue  dans  lénoncé  suivant  :  L^attraction  de  l'hidrogène 
carboné  du  sang  ,  et  du  sang  tout  entier  pour  l'oxigène  est  plus 
forte  que  les  attractions  réunies  du  calorique  pour  l'oxigène  , 
et  de  rhidrogène  carboné  pour  le  sang  :  le  gaz  oxigène 
atmosphérique  est  décomposé  5  sa  base  s'unit  à  l'hidrogène 
et  au  carbone  ou  se  condense  dans  le  sang  ,  tandis  que  son 
calorique  dégagé  se  combine  avec  ce  liquide.  Le  sanii  d'ailleurs 
absorbe  d'autant  plus  vite  le  calorique ,  qu'en  perdant  son 
hidrogène  carboné  il  augmente  de  capacité  pour  le  calorique  j 
comme  ou  le  verra  dans  l'article  suivant. 
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8.  Ces  effets  de  la  respiration  s'accordent  tellement  avec  les 
pliénomènes  connus  de  cette  fonction ,  que  la  coinpai'aison  et 
la  réunion  de  ces  phénomènes  donnent  une   force  nouvelle   à 
la  théorie   fournie  par  les    expériences  modernes.    La    chaleur 
des   animaux    est   constante  tant    que    la   respii'alion   suit    les 
mêmes  lois.    Quand  les   inspirations  deviennent   plus  grandes 
et  plus  fréquentes  par  l'exercice  ^  la  course  ,  le  chant  j  les  efforts, 
la  chaleur   croît  comme  les  mouvemens    respiratoires.    Dans 
les  faiblesses  morbifiques ,  quand  le  spasme  diminue  et  ralentit 
les  inspirations ,  aux  approches  de  l'agonie ,  le  corps  se  refroidit 
à  mesure  que  la  respiration  se  concentre  ou  s'éteint.   Les  ani- 
maux qui  respirent  peu    ou   qui  peuvent  rester   quelque  temps 
sans  respner  j  ou  qui  ne  respirent    pomt  de  Fair  ,  comme   les 
tortues  y  les  grenouilles ,  les   serpens  j  les  poissons ,  n'ont   pas 
le  sang  sensiblement  plus  échauffé  que  le  milieu  qu'ils  habitent  j 
on  les  nomme  même ,  à    cause  de  cette  propriété  j  ajùmaux  â 
sang  froid. 


ARTICLE    III. 


Des  phénomènes  chbniques  qui  ont  lieu  dans  la 

circulation, 

1.  La  cause  et  les  effets  de  la  circulation  du  sang  étaient 
également  ignorés  avant  les  nouvelles  découvertes  de  la  chimie  j 
il  régnait  dans  cette  fonction  une  obscurité  qui  paraissait  d'au- 
tant plus  profonde  et  plus  désespérante  ,  que  les  organes  qui 
y  président  étaient  très-bien  connus:  tout  était  fait  pourl'iina- 
tomie  j  tandis  que  tout  restait  à  faire  pour  la  physiologie.  Ou 
ignorait ,  et  ce  qui  produisait  le  mouvement  du  cœur ,  et  ce  qui 
distinguait  le  sang  veineux  du  sang  artériel ,  qu'on  savait  bien 
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Âtre  différent  ,  et  les  cliaiigeineiis  qu'éprouvait  ce  liquide  daais 
la  circulation  artérielle  et  veineuse  ,  et  ce  qui  lui  arrivait  pai" 
son  mélange  aAec  le  chyle  ,  et  la  cause  de  la  grande  influence 
qu'il  avait  sur  la  vie ,  ainsi  que  sur  les  autres  fonctions  de 
l'économie  animale.  Tout  ce  qui  tenait  à  cette  fonction  pri- 
mitive était  un  mystère  qu'on  avait  cru  impénétrable.  La 
cliunie  seule  a  commencé  cette  partie  de  la  physiologie ,  sur 
laquelle  on  désespérait  encore,  il  y  a  quelques  années,  de  pou- 
voir acf[uéHr  de  véritables  lumières. 

2.  C'est  en  étudiant  les  phénomènes  de  la  respiration  que 
la  chimie  moderne  a  trouvé  plusieurs  de  ceux  de  la  cii'cnla- 
tion  qui  avaient  échappé  aux  recherches  des  physiologistes  ; 
elle  s'est  d'abord  occupée  de  la  différence  du  sang  veineux 
arrivé  aux  cavités  droites  du  cœur  ,  d'avec  le  sang  artériel  qui 
sort  des  poumons  et  parvient  aux  cavités  gauches  du  cœur  , 
différence  sur  laquelle  il  était  peut-être  permis  à  Haller  de 
jeter  quelque  doute  comme  anatomiste  ,  malgré  les  données 
recueillies  par  Galien  ,  Lov^er  ,  Schreiber  ,  \'\'illis  ,  Swammer- 
dam  ,  Duvemey  ,  Verheyen  ,  Schwencke  ,  Lancisi  ,  Mayow , 
Pitcarn  ,  Severinus  ,  Helvétius  ,  INIichelotti  5  différence  qui, 
pour  n'être  quelquefois  pas  apparente  à  Fœil ,  n'en  est  pas  moins 
réelle  ,  et  qui  se  tirerait  uniquement  de  la  nature  des  choses 
et  de  la  plus  légère  considération  sur  les  fonctions  et  les  or- 
ganes. La  couleur  rouge  éclatante  du  sang  artériel  ,  violette  et 
presque  noire  du  veineux  ,  la  température  plus  élevée  ,  la 
pesanteur  moins  grande,  l'état  spumescent  du  premier ,  opposé 
à  ces  propriétés  considérées  dans  le  second ,  ont  appris  que  ce 
liquide  prenait  de  nouveaux  caractères  dans  les  poumons  et 
par  l'influence  de  l'air ,  qu'il  y  perdait  de  Thidrogène  car- 
boné ,  qu'il  y  acquérait  du  calorique  et  de  Foxigène  ,  qu'il 
changeait  véritablement  de  nature ,  qu'il  s'y  reconstituait  eu 
quelque  sorte  pour  une  nouvelle  vie. 

3.  Ces  propriétés  nouvelles  ,  ce  changement  de  nature  .  celle 
perte  de  riiidrogène  carboné  remplacé  par  du  calorique  et  de 
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Foxigène  ,  donnent  un  sang  revivifié ,  la  puissance  d'irriter  le 
cœur  et  d'en  exciter  la  conti'action ,  par  laquelle  le  mouvement 
vital  se  perpétue.  Tous  ces  effets  tiennent  tellement  à  Pair 
contenant  de  l'oxigène,  que  sans  sa  présence  la  respii-ation 
s'arrête,  le  sang  reste  noir  et  veineux,  le  cœur  ne  se  meut 
plus  et  perd  même  sa  force  irritable  ,  et  la  vie  ne  peut  plus 
même  être  rappelée  ,  comme  on  le  voit  dans  les  asphixies 
prolongées.  Crawford  ,  par  d'ingénieuses  expériences  ,  a  con- 
jSrnié  et  précisé  ce  beau  résultat  des  découvertes  modernes  5  il 
a  prouvé  que  la  capacité  du  sang  artériel  pour  le  calorique  était 
à  celle  du  sang  veineux  :  :  ii.5  :  10,  et  qu'à  mesure  que  ce 
dernier  se  revivifiait  en  quelque  sorte  dans  le  poumon  ,  il 
acquérait  et  perdait  son  hidrogène  carboné ,  la  propriété 
d'absorber   plus  facilement  la  matière  de  la  chaleur. 

4-  Ce  que  fait  si  manifestement  le  sang  sur  le  cœur  ,  cette 
puissance  qu'il  y  excite  et  qu'il  y  insère  en  même  temps  de  se 
mouvoir ,  de  se  contracter  et  de  pousser  ce  liquide  par  son  ven- 
tricule gauche  jusqu'aux  extrémités  artérielles ,  tandis  qu'à 
peine  peut-il  donner  aux  parois  plus  minces  du  ventricule  droit 
la  force  de  l'envoyer  aux  rameaux  puhnonaires  peu  distans  ,  il 
le  fait  aussi  sur  toutes  les  fibres  musculaires  des  différentes 
régions.  Il  porte  ,  avec  la  chaleur  et  la  vie  ,  la  force  stimulante 
et  existante  dans  tous  les  muscles.  Intimement  uni  avec  le 
cliyle  ,  qui  lui  rend  en  s'y  versant  près  de  la  base  du  cœur 
la  matière  qu'il  a  perdue  en  circulant ,  il  animalise  ce  produit 
de  la  digestion,  qui  neutralise  de  son  côté  Faniaialisation  trop 
.avancée  du  sang  5  il  se  mêle  et  se  combine  profondément  avec 
lui  ,  il  s'associe  une  nouvelle  proportion  de  principes  destinés 
à  réparer  ce  qui  s'en  échappe  de  toutes  parts  dans  les  organes 
qu'il  arrose.  Dans  cette  combinaison  du  sang  avec  le  chyle  , 
il  paraît  que  la  conversion  du  phosphate  de  fer  saturé  et  blanc 
que  ce  dernier  contient,  en  phosphate  dé  fer  rouge  suroxidé,  est 
due  à  l'effet  double  et  simultané  du  sang,  de  la  soude  et  de  l'oxi- 
gène    de   l'air  5   la    première ,    comme   enlevant   une  portion 
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d'acide  phosphorique  et  mettant  un  excès  de  fer  à  nu  j  le 
second  ,  comme  suroxidant  et  l'ougissant  celui-ci  :  de  sorte 
que  c'est  par  ce  mécanisme  chimifpe  que  se  produit  et  que 
s'exalte  la  coloration  du  sang.  Ainsi  le  rapport  et  la  simulta- 
néité d'effets  de  la  circiûation  et  de  la  respiration  sur  le  sang 
constituent,  sous  le  point  de  vue  de  la  composition  de  ce  liquide 
et  par  les  diverses  modilications  que  j'ai  déci'ites  ,  ce  résultat 
si  incompréhensible  jusqu'ici,  que  les  physiologistes  ont  dé- 
signé  par  le  nom  d^hématose. 

5.  Des  phénomènes  en  quelque  sorte  inverses  ont  lieu  dans 
l'acte  même  de  la  circulation  ,  et  sur-tout  aux  extrémités  des 
rameaux  artériels ,  aux  confins  du  système  circulant ,  et  dans 
tous  les  lieux,  dans  toutes  les  smfaces  où  aboutissent  ces  extré- 
mités entre  leurs  dernières  filières  et  le  principe  des  bouches 
veineuses.  Le  sang  artériel  distribue  par-tontla  chaleur ,  l'irrita- 
tion et  la  vie  ;  il  transmet  de  plus  la  matière  nourricière  albu- 
jnineuse  ou  fibreuse  5  il  laisse  exhaler  une  portion  d'eau  de  sa 
propre  substance  5  il  devient  peu  à  peu  surchargé  de  carbone 
et  d'hidrogène.  Par  ce  changement  de  nature  ,  une  partie  de 
son  calorique  spéci£qvie  s'évapore  :  il  perd  en  même  propor- 
tion de  ses  facultés  vitales  5  il  meurt  en  quelque  sorte  ou  au 
moins  il  devient  de  moins  en  moins  capable  d'entretenir  et 
de  propager  la  vie  dans  les  organes.  L'oxigène ,  plus  intime- 
nient  adhérent  et  combiné  à  ses  élémens  en  leur  donnant  la 
concrescibilité  et  la  plasticité  qui  présidejit  à  sa  qualité  répa- 
ratrice et  nourrissante  ,  s'en  sépare  avec  les  fluides  qui  se  dé- 
posent dans  les  organes ,  ou  qui  s'échappent  dans  le  système 
absorbant  :  modifié  dans  sa  composition  ,  dépouillé  dans  une 
partie  de  ses  principes  ,  vieilli  et  affaibli  dans  sa  puissance 
vivifiante  ,  il  faut  qu'il  retourne  au  centre  de  la  respiration  et 
de  la  circulation ,  au  confluent  du  chyle  réparateur ,  pour  re- 
prendre toutes  ses  premières  propriétés,  et  pour  retrouver  dans 
les  effets  que  j'ai  déjà  décrits  l'équilibre  de  combinaison  , 
d'aération  ,  d'oxidation  et  de  température  qui  le  constitue  sang 
artériel. 
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ARTICLE    IV. 

JDes  phéiiomciics  chimiques  qui  ont  lieu  dans  la 

digestion. 

1 .  La  tligestion ,  fonction  par  laquelle  les  aliniens  reçus  dans 
Testomac  sont  convertis  en  cliyle  destiné  à  réparer  et  à  renou- 
veler le  sang ,  présente  nne  suite  si  considérable  de  phéno- 
mènes cliiiniques  ^  qu'il  semble  qu'elle  soit  entièrement  du 
ressort  de  cette  science  ,  et  qu'elle  ne  puisse  être  bien  conçue 
ou  bien  expliquée  que  par  les  principes  de  la  chimie.  Aussi 
est-ce  de  toutes  les  fonctions  animales  celle  dont  les  chimistes 
se  sojit  le  plus  occiqiés  j  celle  qu'ils  ont  soumise  aux  plus  nom- 
breuses expériences  ,  et  pour  la  théorie  de  laquelle  ils  ont  trouvé 
le  plus  de  résultats.  Et  en  effet  puisqu'elle  consiste  toute  en- 
tière dans  Fappropriation  des  substances  alimentaires  j  et  dans 
des  changemens  de  nature  tels  que  ces  substances  deviennent 
susceptibles  de  remplacer  la  portion  des  liquides  et  des  organes 
même  qui  se  détruit  sans  cesse  par  les  mouvemens  vitaux, 
il  n'etil;  pas  possible  de  ne  pas  la  considérer  comme  une  véri- 
table oy)ération  chimique. 

2.  Les  alimens  placés  dans  la  bouche  sont  d'abord  broyés 
et  mélangés  avec  la  salive  5  la  division  qu'ils  reçoivent  par 
Faction  des  dents  y  introduit  dans  tous  les  points  et  le  suc 
salivaire  et  l'air  que  ce  suc  est  si  susceptible  de  l'etenir ,  comme 
le  prouve  sa  propriété  écumeuse.  De  cette  atténuation  et  de  ce 
mélange  résulte ,  pour  le  bol  alimentaire,  une  disposition  à  se 
ramollir  ,  à  se  fondre  et  à  se  rapprocher  déjà  de  la  matière 
animale.  Dans  la  déglutition ,  et  le  long  de  l'œsopliage  que  ce 
bol  parcourt ,  il  se  pénètre  encore  de  liquide  animalisé  ,  de 
suc  œsophagien  cjui  lui  donne  toujours  le  caractère  d'anima- 
lisation.  H  y  a  même  des  animaux,  sur-tout  parmi  les  oiseaux 
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et  les  reptiles  ,  chez  lesciuels  la  digcstioa  des  aliineiis  com- 
mence dans  l'œsophage  :  ce  dernier  cas  ,  à  la  vérité ,  ne  s'observe 
que  dans  les  espèces  qui  n'ont  pas  d'organes  de  la  mastication, 
et  qui  avalent  leur  proie  sans  la  diviser.  On  voit  souvent  y 
dans  les  serpcns  ^  des  anininux  tout  entiers,  non  encore  des- 
cendus dans  l'estomac  ,  et  déjà  fortement  ramollis  dans  la 
partie  do  l'œsophage  où  ils  sont  contenus. 

3.   C'est  dans  l'estomac  que  s'opère  la  véritable  digestion. 
Les  expériences  de  Réamnur  et  de  Spallanzani  ont  prouvé  sans 
réplique  que  les  alimens  y  sont  dissous  par  le  suc  gastrique  5 
que   ce    suc    a   une    énergie    dissolvante  très -grande,    et   qui 
s'exerce  sur    toutes  les  matières  organiques  ,   même  les   plus 
dures,    telles   que  les  corjics  ou  les  os  5  que  la  dissolution  des 
alimens   qui   en   résiilte   les  réduit   en    quelques   heures,    trois 
ou  quatre  au  plus  tard,  en  une  espèce  de  boadlie  demi-liquide, 
homogène ,  quelquefois  légèrement  acide  ,  le  plus  souvent  douce 
et  presque  sans  saveur ,  d'une   couleur  grise ,  et  qu'on  nomme 
chime  ou  chimus.  On  sait  c[ue  la  pression  des  estomacs  muscu- 
leux,  la  chaleur  qui  y  réside  constamment,  le  mouvement  propre 
ou   des  parties  voisines  qui   y    a  lieu  ,  ne   sont  que  des  cir- 
constances auxiliaires  qui  peuvent  bien  favoriser  ,  accélérer  la 
dissolution  ou  la  digestion  des  alimens ,  mais  qui  ne  sont  pas 
capables  de  la  produire  par  eux-mêmes.  On  sait  encore,  d'après 
les  mêmes  expériences  ,  que  le  suc  gastrique ,  si  antiseptique 
de  sa  nature  ,  qu'il  préserve  long-temps  de  toutes   les  altéra- 
tions les  matières  animales  qu'on  y  plonge,  et  qu'on  l'a  em- 
ployé avec  succès  comme  topique  antiputride ,  lion  seulement 
empêche  toute  fermentation  des  alimens  dans  l'estomac,  mais 
encore  corrige  et  détruit  les  premières  altéiations  putrides  qui 
existent  dans  la  nourriture  a.nimale. 

4.  Quoiqu'on  n'ait  rien  trouvé  par  l'analyse  du  suc  gastrique 
qui  puisse  servir  à  expliquer,  à  priori  ^  les  effets  remarquables 
qu'il  produit  dans  la  digestion  des  alimens  5  quoique  les  phos- 
phates ,   le  mucilage  animal,  les  muriates,  l'acide  libre  qu'il 
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contient  ordinairement  ne  puissent  pas  sniiire  pour  rendre 
raison  de  ses  propriétés,  il  est  reconnu  que  celles-ci  sont, 
non  seulement  très-énergiqvies  ,  comme  je  l'ai  dit ,  mais  mèm,e 
constamment  agissantes,  qu'elles  s'exercent  dans  tous  les  temps, 
dans  tontes  les  circonstances  de  la  vie ,  et  même  quelques  heures 
après  la  mort  :  les  parois  de  l'estomac  ne  sont  pas  même  à  l'abri 
de  sa  puissance  dissolvante.  Le  célèbre  Hunter  a  trouvé  bien  des 
fois  l'estomac  aminci  ,  usé  et  presque  perforé  dans  les  parties 
où  ce  suc  s'amasse  ,  et  sur-tout  à  la  suite  d'un  long  jeune,  et 
dans  les  cadavi'es  de  personnes  mortes  après  mie  maladie  dont 
le  cours  s'était  prolongé. 

5.  Les  alimens  digérés  ,  réduits  en  bouillie  ,  unis  au  suc 
gastrique  qui  les  a  pénétrés  et  dissous ,  parvenus ,  à  l'aide  du 
mouvement  naturel  qui  les  porte  du  cardia  au  pilore ,  dans 
la  cavité  du  premier  intestin  duodénum  ,  y  rencontrent  le  suc 
pancréatique  et  la  bile  ,  qui  me  paraissent  agir  sur  la  masse 
cliimeuse  d'une  manière  que  les  physiologistes  ont  jusqu'ici 
méconnue.  On  a  dit  que  la  bile  ,  comme  savon  ,  sei'vait  à 
mêler  les  huiles  ,  les  graisses  alimentaires  avec  l'eau ,  et  à 
réduire  le  tout  à  l'état  d'une  espèce  de  liqueur  émnlsive  qu'on 
nomme  chyle.  Ce  ne  peut  pas  être  là  son  usage ,  puisqu'il  y 
a  tant  d' alimens  qui  ne  contiennent  ni  graisse,  ni  huile  ,  et 
tant  d'animaux  qui  ne  prennent  jamais  de  pareille  substance 
parmi  leur  nourriture.  Il  me  paraît  tjue  la  bile  imie  au  suc 
pancréatique  opère  une  vraie  précipitation  de  la  substance  clii- 
meuse 5  qu'elle  se  décompose  elle-même  en  décomposant 
celle-ci  :  que  cette  décomposition  consiste  dans  \\n&  séparation 
de  la  liqueur  chyleuse ,  douce  ,  blanche ,  laiteuse ,  qui  retient 
avec  la  partie  la  plus  fluide  de  l'aliment  digéré,  la  substance 
alcaline  et  saline  de  la  bile,  et  dans  luie  concentration  de  la 
portion  la  plus  épaisse ,  la  moins  digérée  y  mêlée  avec  la  partie 
colorante  et  huileuse  de  la  bile ,  formant  la  matière  qui  doit  de- 
venir excrément. 

6.  Par  le  mécanisme  vraiment  chimique  ,  la  portion  grais- 
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seiTse  de  la  bile  s'écoule  ^  et  le  trop  plein  de  la  matière  liidro- 
sénée  animale  est  évacué  en  même  temps  que  la  partie  la 
plus  grossière ,  la  plus  solide  et  la  moins  digérée  des  alimens. 
La  masse  ainsi  précipitée  ou  décomposée  parcourt  lentement 
le  canal  intestinal  par  le  mouvement  péristaltique  naturel  de 
ce  Aascère.  Dans  son  trajet,  elle  est  pressée  par  la  contraction 
successive  des  anneaux  et  des  Landes  musculaires  des  intestins  j 
cette  pression  en  fait  sortir  le  liquide  chyleux^  qui  est  pompé 
par  les  vaisseaux  absorbans  et  cliylifères  :  la  masse ,  privée,  dans 
toute  la  continuité  à^&  intestins  grêles,  de  cette  partie  fluide  et 
douce  ,  ^^w  épuise  peu  à  peu  ,  prend  plus  de  consistance  et 
de  solidité  ,  se  combine  plus  intimement  avec  la  matière  hui- 
leuse et  colorante  de  la  bile,  s'altère  plus  ou  moins  fortement, 
se  fonce  et  se  dessèche  de  plus  en  plus  dans  les  gros  intestins, 
prend  le  caractère  d'excrémens ,  parvient  enfin  au  rectum  dont 
elle  stimule  les  parois  de  manière  à  solliciter  et  à  faii'e  naître 
le  besoin  qui  doit  la  faire  expulser. 

rj.  Quand  cette  fonction  s'exerce  dans  toute  sa  foixe  et  son 
intégrité,  il  ne  se  dégage  aucun  fluide  élastique  dans  l'estomac 
et  les  premiers  intestins  5  il  ne  se  forme  d'acide  carbonique 
que  vers  les  dernières  régions  du  tube  intestinal  ,  et  à  l'époque 
où  descendu  dans  cette  partie  du  canal ,  le  résidu  des  alimens 
déjà  convertis  en  véritable  excrément  commence  à  éprouver,  par 
son  séjour  et  la  chaleur,  les  premiers  mouvemens  de  Faltération 
spontanée  ou  putride  dont  il  est  susceptible.  Le  gaz  qui  se  dé- 
veloppe dans  l'estomac ,  les  vents  ,  les  gaz  hidrogènes  carboné 
et  sulfuré  qui  distendent  les  intestins  ,  et  qui  sont  quelquefois 
d'une  grande  fétidité  ,  ne  dépendent  que  d'une  digestion  trou- 
blée ,  d'une  faiblesse  et  d'une  inertie  dans  la  qualité,  ou  d'uuî 
diminution  dans  la  quantité  du  suc  gastrique ,  d'une  altération 
dans  la  bile  ,  circonstances  qui  concourent  quelquefois  à  laisser 
à  la  masse  alimentaire  la  propriété  d'éprouver  ,  au  lieu  de  se 
convertir  en  chyle  ,  la  fermentation  qui  lui  appartient,  lorsque 
les  liquides  digi2Stirs  ne  sont  pas  assez  forts  ni  assez  abondaiis 
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pour  eu  compniiier  et  en  arrêter  la  naissance.  Aussi  ces  cas  sont- 
ils  accompagnés  de  gonflement  du  ventre  ,  d'évacuations  liquides, 
acres ,  fétides,  diarrhéiques  ,  et  de  doiileurs  plus  ou  moins  vives. 
8.   Les  phénomènes  et  les  résultats  de  la  digestion  sont  telle- 
ment cliimiques ,  qu'on  peut  les  réduire  à  l'action  d'un  liquide 
dissolvant ,  et  au  passage  de  l'aliment  dissous  dans   des  tubes 
capillaires  :  aussi  est-ce  luie  des  fonctions  dont  l'appareil  est 
le  moins   compliqué ,   qui   n'exige    que  des    organes  simples  , 
qui  ne  reçoit  «pie  très-peu  d*'influence ,  et  qui  n'a  pas  besoin 
du  concours  de  la  plupart  des  autres  fonctions,  qui  se  trouve 
constamment  et  facilement  exécutée  dans  les  animaux  de  l'orga- 
nisation la  moins  compliquée,  dans  ceux  même  qui  maiiquent 
de  cerveau ,  de  nerfs  ,  de  cœur  et  de  vaisseaux.  Elle  l'épond  en 
cpielque  sorte  à  la  simplicité  d'effets  qui  a  lieu  dans  les  racines 
des  plantes.  Comme  indispensable  à  Fentretien  du  corps  et  de  la 
\ie  des  animaux  ,  elle  s'exerce  avec  beaucoup  de  facilité  5  elle 
échappe  à  l'action  de  beaucoup  de  causes  et  d'organes  extérieurs, 
quoKpi'elle  n'y  soit  pas  entièrement  étrangère  chez  l'hoinme  , 
à  cause  de  l'énergie ,  de  la  seiisibilité  et  du  srand  nonibre  de 
filets  nerveux  qui  enveloppent  ou  qui  avoisiiient  l'estomac. 


ARTICLE    V. 


Des  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu  dans  la 
secrétioji  et  dans  la  transpiratioii , 

1.  La  sécrétion  ou  la  séparation  de  plusieurs  liquides  dif- 
férens  du  sang  dans  divers  organes  du  corps  des  îuiimaux ,  est 
peutrêtre  la  fonction  la  moins  connue  en  même  temps  qu'elle 
est  la  plus  généralement  répandue.  On  la  trouve  dans  lès 
végétaux,  où  il  est  en  effet  très-fréquent  de  voir  la  sève  donner 
naissance  à  des  sucs  propres  et  divers  dans  leurs  différentes 
parties,  où  l'on  a  mciue  poussé  l'analogie    jusqu'à   admettre 
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des  2;land.es  et  \\\\  svslèiiie  glaiiclulcux.  Les  physiologistes  ont 
imaginé  Leaiicoiip  de  théories  sviccessives  pour  exphqner  la 
sécrétion  :  tontes  sont  plus  ou  moins  hypothétiques  ou  invrai- 
semblables. Elles  supposent  pour  la  plupart  des  divers  fluides 
animaux  tous  formés  et  tous  contenus  dans  le  sang  :  de  sorte  que 
la  sécrétion  ne  consiste ,  suivant  cette  opinion ,  que  dans  leur 
séparation  par  les  glandes.  On  croit  en  faire  concevoir  le  méca- 
nisme par  la  différence  de  diamètre,  de  longueur,  de  plis  des 
vaisseaux,  et  même  par  la  variété  de  forme  des  trous  dont  ou 
croit  que  le  système  glandulaire  est  perforé  :  de  là  les  expres- 
sions de  ci'iblcs  et  de  filtres  ,  si  fréquemment  emplovées  en 
physiologie. 

2.   Il  n'est  plus  ])ermis  de  regarder  le  sang  comme  un  mé- 
lange de  tous  les  liquides  anunaux  ,  et  de  le   supposer  formé 
de  salive,    de   bile,  de   suc  gastrique,  d'uriiie  ,   etc.,   puisque 
l'analyse   la    plus  exacte    n'y  montre    point  ces    liqueurs  :   et 
quoique  tous   Icius  matériaux  ,  ainsi   que  ceux  des  solides  ,  y 
soient   effectivement  contenus,  ils  y  existent   sans  être  com- 
binés   coinme  ils   le  sont  d;ms  cliacun  de   ces  corps.  Le  sang 
est  manifestement  une  liqueur  homogène ,   d'une  seule  nature 
générale ,  disposé  seulement  à  former  toutes  les  matières  ani- 
males ,  depuis  le  liquide  le  plus  transparent  et  le  moins  chargé  , 
telle  que  l'humeur  de  la  transpiration  ,  jusqu'au  tissu  solide  et 
dur  des  os  :  il  sert  à  constituer  la  salive ,  la  bile  ,  l'urine  ,  comme 
il  sert    à   réparer    la    chair  musculaire  ,   les  membranes  ,  les 
viscères  :  mais  ces  diverses  matières  n'y  sont  pays  toutes  conte- 
nues ou  toutes  formées ,  et  la  sécrétion  ne  peut  pas  être  con- 
fondue avec  une   séparation  ,    une    filtration ,   comme   en  l\i 
prétendu. 

3.  Puisqu^on  ne  peut  pas  regarder  la  sécrétion  comme  une 
opération  mécanique,  il  faut  qu'elle  appartienne  aux  phéno- 
mènes chimiques  :  il  faut  qu'elle  consiste  dans  un  changement 
de  nature  que  le  san^  subit  d;ins  chafiue  organe  glanduleux 
ou  secrétoire  :    aussi  voit -on    qu'aux  environs  de    chacun    (l,e 
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ces  organes  ou  de  ces  systèmes  organiques  ,  les  vaisseaux  san- 
guins sont  disposés  de  manière  à  permettre  au  liquide  qu'ils 
renferment  de  prendre  une  nature  vraiment  particulière  ,  à 
y  faire  naître,  à  y  produire  des  modifications  déterminées 
dans  sa  composition.  C'est  une  disposition  prépa'ratoire  ,  une 
sorte  d'appropriation  qui  n'a  point  échappé  aux  physiologistes 
les  plus  ingénieux.  Nulle  part  cette  préparation  n'est  plus  mar- 
quée qu'aux  environs  du  foie  ou  dans  le  système  hépatique  j 
je  l'ai  assez  énoncé  à  l'article  de  la  bile  et  de  la  graisse. 

4.  L'analogie  ,  dont  la  lumière  est  trop  souvent  le  seul  guide 
qui  puisse  jusqu'ici  nous  conduire  dans  la  physiologie ,   porte 
nécessairement  à  penser  qu'il  doit  en  être  de  tous  les  organes 
secrétoii'es    comme    de  celui  de  la  bile  5   ([ne  la  structure   des 
vaisseaux  qui  les  avoisinent  et  qui  les  pénètrent ,  que  le  nombre 
même  de  ces  vaisseaux ,  que  la  proportion  variée  des  rouges 
et  des  blancs ,  la  température  différente  qui  suit  cette  propor- 
tion ,  en  un  mot  toutes  les  circonstances  de  l'organisation  qui 
peuvent   influer  sur  la  nature   des  liquides  dont  ils    sont  les 
conducteurs ,  doivent   être  assez    diversifiées  pour  faire  naître 
dans  le  travail  chimique  des  humeurs  une  disposition  à  devenir 
de  la  salive  aux  environs  des  glandes  salivaires ,  de  l'urine  aux 
environs  des  reins ,  etc.  On  peut  concevoir  que  cette  disposition  , 
dépendante  de  l'appareil  vasculaire  ,  consiste  spécialement  dans 
le    ralentissement,   l'accélération  ,  le   refroidissement  ou  l'é- 
chaufïènient   du  sang,  la   perte   ou   l'absorption    de   quelques 
principes  5  que  c'est  à  cela  que   doit  être   rapportée   la  nature 
diverse  du  sang  dans  les  régions  différentes  du  corps  5  qu'ainsi 
le  sang  aéré  des  parties  supérieures  semble  disposé  à   former 
des  liquides   légers,   écumeux ,    etc.  ;    que   le    sang  ralenti    et 
hidrogéné  de  la  veine-porte  est  déjà  tourné  vers  le  caractère 
huileux  de  la  bile ,  etc. ,  etc. 

5.  La  chimie  ne  peut  encore  fournir  sur  cet  objet  que  des 
généralités  :  et  si  l'on  conçoit  que  c'est  à  elle  c\  expliquer  les 
causes  et  les  produits  des  sécrétions,  il  faut  qu'elle  soit  beau- 
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coup  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  encore ,  qu'elle  ait  des  tra- 
vaux beaucoup  plus  nombreux,  des  recherches'' beaucoup  plus 
exactes  ,  des  analyses  animales  beaucoup  plus  multipliées  qu'elle 
n'en  possède  ,  pour  pouvoir  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans 
chaque  espèce  de  sécrétion  en  particulier.  Il  faudra  déternviner 
la  température ,  la  consistance  et  la  nature  du  saîig  céi'ébral , 
celles  du  sang  de  la  veine-porte ,  du  sang  des  art' res  rénales  ^ 
avant  de  concevoir  le  mécanisme  des  sécrétions  qui  ont  lieu 
dans  le  cerveau ,  dans  le  foie  ,  dans  les  reins.  Il  ne  sera  pas 
moins  nécessaire  de  mieux  connaître  la  structure  des  glandes  j 
"Çt  de  pousser  cette  partie  de  l'anatomie  au-Jelà  du  point  où 
elle  est  parvenue  ,  afin  de  rechercher  quel  genre  d'mfluence 
exercent  l'organisme  et  le  tissu  vasculaire  dans  la  formation  des 
fluides  divers. 

6.  La  sécrétion,  considérée  ,  comme  on  l'a  vu  dans  les  quatre 
numéros  précédens  ,  étend  beaucoup  la  limite  de  cette  fonction  , 

'puisqu'il  faut  la  définir  aujourd'hui  tout  changement  de  nature 
dans  le  sang,  d'où  résultent  la  formation  et  la  séparation  d'une 
matière  animale  liquide  ou  solide ,  soit  que  cette  matière  soit 
destinée  à  rester  dans  l'intérieur  des  organes ,  soit  qu'elle  doive 
être  rejetée  hors  du  corps.  Ainsi,  outre  la  sécrétion  des  liquides 
cérébx'aux  ,  des  larmes  ,  du  mucus  nasal ,  de  la  salive ,  du  céru- 
men ,  des  sucs  bronchique  ,  gastrique,  pancréatique ,  de  la  bile, 
de  l'urine,  de  l'humeur  transpiratoire,  du  liquide  des  cavités 
intérieures  ,  du  sperme  et  du  lait,  il  faut  comprendre  dans  cette 
fonction  la  séparation  et  le  dépôt  dans  les  différens  or/ranes  des 
matières  qui  les  constituent  et  les  réparent ,  de  l'albumine  du 
cerveau  et  des  nerfs  ,  de  la  gélatine  des  membranes ,  de  la  fibrine 
des  muscles,  du  phosphate  calcaire  et  gélatineux  des  os. 

7.  Quoique  la  plupart  de  ces  matières  paraissent  être  toutes 
contenues  dans  le  sang  ,  leur  précipitation  dans  les  tissus  aux- 
quels elles  appartiennent  ne  peut  pas  être  ragardée  comme  une 
simple  séparation  5  puisqu'elle  est  accompagnée  d'une  mo- 
dification dans  les  propriétés ,   dans  la  nature  et  Ja  composi- 
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tion  (le  cbacuiie  de  ces  matières  :  puisc|iie  ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  dans  Tliistoire  chiiniqne  de  chacune  d'elles  y  la  pulpe  cé- 
rébrale n'est  pas  exactement  la  même  matière  albumineuse  que 
celle  du  sérum  du  sang  :  la  gélatine  n'est  pas  isolée  daiis  ce 
liquide  comme  dans  le  tissu  membraneux  5  la  fibrine  muscu- 
culaire  n'a  pas  ini  caractère  absolument  identique  avec  celle 
qui  existe  dans  le  fluide  sanguin  ,  et  le  phosphate  de  chaux  n'est 
pas  associé  dans  ce  dernier  au  corps  gélatineux  qui  en  lie  les 
molécules  dans  le  tissu  osseux.  Il  suit  de  là  que  la  sécrétion 
admet  toujours  dans  son  exercice  un  changement  ^  une  modifi- 
cation quelconque   dans  la  matière   qui  en  est  le  produit. 

8.  Parmi  les  diverses  espèces  de  sécrétion  ,  il  en  est  peu 
qui  aient  autant  de  rapports  directs  avec  les  phénomènes  chi- 
miques que  la  transpiration  ,  à  cause  de  l'air  (pu  en  reçoit  le 
produit  ,  et  du  contact  de  ce  fluide  qui  est  nécessaire  à  sou 
entretien.  Quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  recherches  à 
faire  sur  cette  fonction  ,  sur  la  (quantité  et  la  nature  du  li(|uide 
(uii  sort  par  la  peau ,  sur  les  variations  qu'elle  éprouve ,  sur  le 
genre  d'influence  (pi'elle  re(joit  de  l'intérieur  du  corps  animé 
et  de  l'état  des  organes  ^  la  chimie  moderne  a  dé'ja  trouvé  , 
dans  ses  théories  aussi  exactes  (pringémeuscs  y  des  résultats 
capables  d'exiger  des  changemens  diins  les  opinions  des  phy- 
siologistes et  des  médecins  sur  la  transpiration  :  ils  sont  dus 
sur-tout  aux  expériences  faites  en  commun  par  Lavoisier  et 
le  citoyen  Séguin.  A  la  vérité  ,  ces  résultats  ne  sont  relatifs 
qu'à  l'action  de  l'air,  (pii  n''a  été  (pie  très-peu  connue,  ou  (pie 
très-inexactement  étudiée  juscpi'icj,  et  sur  hupielle  Sanctorius, 
Dodart,  K.eil  ,  Bryan  Ilobmson,  J.  llyc ,  Gorter ,  Lmings, 
Hartman ,  malgré  leurs  nouibreuscs  ex])ériences  ,  n'ont  eu 
(uie  des  notions  imparfaites ,  ou  même  des  idées  erronées  et 
contraires  à  la  vérité. 

0.  La  transpiration  n'est  ,  par  rapport  à  la  surface  cutanée 
par  laquelle  elle  a  lieu,  cpi'une  évaporatlon  d'un  fluide  en 
grande  partie  a(pieux ,  (pu  s'opère  en  vertu  de  l'attraction  (jue 


•3  0. 


Des  phân.  chîni.  de  la  transpiration. 

l'air  exerce  sur  ce  fluide.  Il  n'y  a  point  de  transpiration  sans 
le  contact  de  Tair,  qui  en  est  le  dissolvant.  Quand  elle  est  ré- 
gulière et  complète  j  elle  est  on  même  temps  insensible,  parce 
que  le  lluide  s'exhale  dissous  en  vapeur  dans  l'air,  c|ui  en  est 
l'excipient  nécessaire.  La  sueur  n'est  jamais  que  l'excès  de  ce 
que  l'air,  ne  peut  pas  dissoudre  de  la  transpiration.  Dans  une 
partie  de  la  peau  bien  couverte  et  défendue  entièrement  du 
contact  de  l'air  ,  il  n'y  a  point  de  transpiration  :  mais  le  liquide 
que  la  force  du  cœur  pousse  jusqu'aux  extrémités  des  artères , 
s'amasse  sur  la  peau  et  y  forme  des  gouttes  plus  ou  moins 
abondantes.  Les  vétemens  ne  s'opposent  qu'en  partie  à  la 
vaporisation  de  la  transpiration  insensd^le ,  parce  qu'ils  laissent 
lin  plus  ou  moins  grand  accès  à  l'air.  On  peut  recueillii-  l'hu- 
meur transpiratoire  dans  des  sacs  de  talïetas  enduits  de  caout- 
chouc ,  qui  sont  appliqués  aux  deux  extrémités  d'un  membre 
de  manière  à  intercepter  toiite  communication  avec  l'air.  C'est 
ainsi  que  le  citoyen  Séguin,  dans  ses  expériences  avec  Lavoi- 
sier ,  en  s'appliquant  à  lui-même  un  grand  sac  de  taffetas  qui 
enveloppait  exactement  tout  son  corps ,  et  qui  était  solidement 
mastiqué  autour  de  sa  bouche  ,  a  trouvé  l'art  de  mesurer 
exactement  ce  qu'il  perdait  par  la  peau  ,  par  le  poids  de  son 
corps  ainsi  renfermé,  comparé  à  celui  qu'il  avait  dans  Tair 
pendant  un  temps  semblable ,  et  de  déterminer  la  proportion 
d'eau  qui  sort  par  le  poumon  ,  ainsi  que  les  rapports  de  ces 
fonctions  avec  l'état  du  corps. 

lo.  Il  suit  de  cette  première  donnée  que  plus  l'air  est  sec 
et  chaud,  plus  la  transpiration  insensible  doit  être  abondante  : 
(pie  le  mouvement  plus  ou  moins 'rapide  de  l'air  influe  beau- 
coup sur  cette  fonction ,  comme  sur  inie  évaporation  ;  que 
l'air  saturé  d'eau  la  rend  absohnnent  nulle  ,  comme  lorscue 
le  corps  de  Tanimal  est  plongé  dans  l'eau  5  que  lorsque  la 
force  vitale  qui  povisse  les  humeurs  du  centre  à  la  circon- 
férence et  qui  est  la  px-emière  cause  de  la  ti'anspiration , 
vient  à  diminuer   notablement,  Pair,  supposé  très-sec  et  très- 
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ilissolvant ,  peut  pénétrer  dans  les  pores  de  la  peau  j  et  y 
dissoudre  l'humiclité  :  ce  qui  en  occasionnera  la  dessiccation  y 
comme  cela  a  lieu  dans  les  corps  privés  de  la  vie  ,  les  peaux  j 
les  bois  qui  se  dessèchent  à  leur  surface ,  vers  laquelle  l'eau 
intérieure  est  peu  à  peu  portée  comme  dans  les  tubes  capil- 
laires :  que  dans  le  cas  où  la  pulsion  vitale  des  liquides  est 
plus  grande  que  la  qualité  dissolvante  de  Pair  ,  il  se  forme 
des  gouttes  liquides ,  ou  de  la  sueur  à  la  peau  5  que  si  Pair 
trouvait  constamment  dans  l'élévation  de  sa  température  une 
occasion  de  se  saturer  proportionnellement  d'eau ,  il  n'au^- 
nienterait  jamais  la  transpiration  insensible  :  que  s'il  allait 
jusqu'à  s'élever  au-dessus  de  la  température  humaine  ,  et  s'il 
se  saturait  d'eau  en  même  temps ,  il  déposerait  plutôt  alors 
des  gouttes  d'eau  sur  le  corps  qu'il  n'en  dissoudrait. 

1 1 .  Ces  considérations  réunies  sur  l'air  ,  comme  dissolvant 
de  la  matière  de  la  transpiration  j  nous  conduisent  à  plusieurs 
résultats  opposés  à  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  pi'ésent  de  cette 
fonction  :  tel  est  sur-tout  celui  de  l'air  froid  ,  dissolvant  plus 
d'eau  à  la  surface  du  corps  ,  et  favorisant  plus  la  transpiration 
que  l'air  froid.  En  effet  de  l'air  à  o  de  température  et  peu  cliargé 
d'humidité ,  lorsqu'il  touche  lapeau  àSa-f-Oj  s'échauffe  et  devient 
trente-deux  fois  pins  dissolvant  de  Feau  :  de  sorte  qu'à  cette 
température  nos  corps  perdent  plus  qvie  dans  la  saison  chaude. 
Cela  va  beaucoup  en  augmentant  si  à  sa  température  froide 
l'air  joint  un  mouvement  ou  une  agitation  considérable  qui 
en  renouvelle  souvent  la  masse  et  la  couche  dissolvante. 
Ainsi  lorsqu'il  fait  du  froid  et  du  vent,  la  transpiration  est  j 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  plus  forte  possible  :  c'est  ce 
qui  rend  alors  la  peau  sèche  et  comme  écailleuse  ;  tandis 
que  dans  l'été,  sur-tout  lorsque  Fair  est  humide,  la  peau  est 
moite  ,  les  membres  gonflés.  Ainsi  l'agitation  par  des  souf- 
flets et  des  éventails  occasionne  un  sentiment  de  fraîcheur 
en  augmentant  la  transpiration. 

13.   Un   second  résultat  ,      encore    plus   opposé    aux    idées 
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jeçncs  que  le  précédent  ^  est  relatif  à  l'effet  du  lit  et  des  cou- 
vertures. On  dit  communément  qu'on  transpire  davantage 
dans  le  lit  5  et  les  médecins  ,  en  prescrivant  aux  individus 
qu'ils  soignent  de  se  tenir  au  lit  chaudement  ,  croient  ordi- 
nairement ,  comme  le  prouve  leur  langage  ,  qu'ils  augmen- 
tent ainsi  la  transpiration  ,  qu'ils  rétablissent  une  transpiration 
arrêtée  ou  supprimée.  La  peau  des  individus  covichés  et  bien 
couverts  ,  sur-tout  après  qu'ils  ont  pris  une  boisson  chaude  , 
se  couvre  en  effet  de  gouttelettes  et  de  sueur  en  se  gonflant 
et  se  ramollissant ,  mais  j  d'après  les  principes  établis  ci-dessus, 
il  est  bien  évident  que  cette  eau  non  dissovite  prouve  que  les 
couvertures  et  le  lit  ,  en  s'opposant  au  renouvellement  de  l'air , 
empêchent  la  dissohition  de  Thumeur  transpiratoire  ,  et  dimi- 
nuent ou  même  arrêtent  véjitablement  la  transpiration.  Ainsi 
c'est  par  xui  effet  opposé  à  celui  qu'on  admet  généralement 
dans  les  traités  de  médecine ,  que  le  séjour  de  l'air  chaud  du 
lit  calme  et  détruit  quelques  affections  souvent  nées  d'un 
effet  contraire  ou  d'une  transpiration  trop  grande  ,  d'une 
perte  trop  considérable  dans  nn  air  froid  et  agité  ,  que 
l'on  avait  également  accusé  de  supprimer  ,  de  refouler  la 
transpiration,  tandis  qu'il  l'accélère  et  l'augmente  ,  comme  je 
l'ai  fait  voir. 

i3.  Les  deux  derniers  résultats  que  je  viens  d'exposer  four- 
nissent quelques  applications  utiles  à  la  physique  animale  et 
à  l'art  de  guérir.  On  sait  qu'après  un  exercice  violent ,  les 
individus  qui  s'y  sont  livrés  et  qui  ont  beaucoup  pei-du  par 
la  transpiration  ,  se  délassent  et  recouvrent  une  pai'tie  de  leurs 
forces  par  le  bain  chaud  et  par  le  lit  ;  c'est  manifestement 
en  diminuant  la  quantité  de  l'humeur  qui  sort  par  la  peau. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  huiles  dont  se  frottaient  les  athlètes 
chez  les  anciens  ,  avaient  un  même  usage.  En  hiver  ,  où  la 
perte  par  la  transpiration  est  très-considérable  ,  on  mange  beau- 
coup ,  et  les  urines  sont  plus  chargées  que  dans  l'été  ,  toutes 
choses  d'ailleurs  supposées  égales.  Les  graisses  dont  les  peuples 
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du  iiorcl  se  couvrent  le  corps  paraissent  servir  à  diminuer 
leur  transpiration  et  la  pei'te  qu'elle  entraîne  en  raison  de 
ce  que  leur  enlève  l'air  froid  et  agité  où  ils  sont  lon^-temps 
plongés.  La  diminution  de  cette  excrétion  pendant  le  repos  , 
et  le  séjoiu'  du  lit,  entrent  pour  beaucoup  dans  le  délassement 
et  la  réparation  des  forces  pi'oduits  par  le  sommeil. 

14.  La  théorie  de  l'emploi  des  vêtemens  reçoit  aussi  des 
considérations  l'éuniei;  ici  une  clarté  et  une  justesse  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages  écrits  avant  les  nouvelles 
découvertes.  Les  tissus  de  laine  sont ,  de  toutes  les  substances, 
les  plus  propres  à  retarder  ou  à  diminuer  la  transpiration 
insensible  ,  parce  qu'en  recouvrant  exactement  la  peau  ils 
interceptent  pi'esque  complètement  le  contact  de  l'air  ,  empê- 
chent la  dissolution  de  l'eau  par  ce  fluide  ,  qu'ils  ne  sont 
point  capables  d'absorber.  Aussi  l'usage  des  étoiles  de  laine 
sur  la  peau  est-il  utile  dans  quelques  cas  par  l'obstacle  qu'elles 
Oj)posent  à  la  transpiration  ,  plutôt  que  par  l'augmentation  de 
cette  excrétion  qu'on  lui  a  néanmoins  toujours  attribuée  :  ce 
qui  j)rouve  que  les  affections  dans  lesquelles  convient  ce  vête- 
ment ne  proviennent  pas  ,  comme  on  l'a  cru  ,  de  transpi- 
ration supprimée,  mais  l)ien  ])]utot  d'excès  ou  d'irrégula- 
rité dans  cette  évacuation  cutanée.  Lorsqu'on  veut  favoriser 
la  sortie  de  l'humeur  transpiratoire  par  le  choix  des  vête- 
mens ,  il  faut  prendre  pour  ceux  -  ci  des  tissus  de  lin  ou 
de  coton  ,  qui  ,  ayant  une  grande  attraction  pour  l'eau  ,  la 
boivent  promptement  et  s'en  imprègnent  :  il  faut  en  changer 
souvent  pour  remplacer  en  quelque  sorte  l'au",  qui  ne  touche 
pas  la  peau  immédiatement. 

i5.  Les  animaux  dont  le  coips  est  couvert  de  poils  doi- 
vent transpirer  beaucoup  et  suer  peu  ,  parce  que  rimmeur 
(le  la  transpiration  ,  répandue  sur  toute  la  continuité  des  poils, 
et  présentant  ainsi  une  surface  peut-être  mille  fois  plus  grande 
que  la  peau  ,  est  bien  plus  vite  enlevée  et  dissoute  j)ar  l'air 
que  si    elle   restait  à  la  surface  de   celle-ci.    L'air  ,  en  s'insi- 
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niiant  d'ailleurs  entre  les  poils  j  s'échauffe  plus  cpie  par  le 
simple  contact  de  la  peau  ,  en  i-aison  de  la  large  superficie 
qu'il  touche  :  et  de\  enant  auisi  meilleur  dissolvant  de  l'eau  ^ 
il  doit  en  emporter  une  fpiantité  beaucoup  plus  grande  que  dans 
les  animaux  à  peau  nue.  C'est  sans  doute  à  cause  de  cela 
qu'on  dit  que  plusieurs  mammifères  ne  suent  jamais.  Il  y  a 
beaucoup  de  recherches  précieuses  à  faire  sous  ce  rapport  entie 
les  différentes  classes  et  les  différens  «lenres  d'animaux. 


ARTICLE     VI. 


Des  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu  dans  la 

nutritioji, 

1 .  La  nutrition  présente  de  grandes  difficultés  aux  physiolo- 
gistes. Outre  qu'il  est  très-difficile  de  déterminer  comment  un 
hquide  homogène  primitif,  le  sang,  contient  tous  les  divers 
matériaux  propres  à  constituer  les  différentes  parties  du  corps  5 
il  l'est  encore  plus  de  savoir  comment  les  liquides  variés  qui  en 
émanent  se  convertissent  en  matières  solides  qui,  en  se  collant 
sans  cesse  aux  tissus  organisés  dont  les  viscères  et  les  parties 
du  corps  sont  composés ,  en  renouA'ellent  perpétuellement  la 
masse  ,  et  réparent  ainsi  les  pertes  que  les  mouvemens  vitaux 
occasionnent. 

2.  Le  problème  de  la  nutrition  se  compose  de  deux  autres 
problèmes  également  importans  et  difhciles  à  résoudre.  Le 
premier  a  pour  but  de  déterminer  comment  les  organes  ou 
les  parties  solides  augmentent  en  étendue  et  en  poids  pen- 
dant un  certain  temps  de  la  vie  des  animaux  consacré  à  leur 
accroissement  ^  pourquoi  cet  accroissement  s'arrête  à  une  cer- 
taine époque  :   le  second   est  relatif  à   ce    cpii   se    passe .  après 
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raccroissement ,  et  dans  rentretien  des  organes  au  même  point 
d'étendue  ,  de  forme  ,  de  poids  ,  et  sur-tout  des  forces  vitales  , 
ou  à  la  réparation  non  interrompue  des  parties  qvii  sont  dé- 
truites par  Faction  même  qu'elles  exercent. 

3.  On  a  supposé  ,  pour  expliquer  le  phénomène  de  Taccrois- 
sementj  que  les  01-ganes  étaient  formés  primitivement  de  parties 
susceptibles  d'une  grande  extension  ,  de  cellules  ,  ou  de  lames 
roulées  ou  plissées  sur  elles-mêmes  ,  qui  j  en  l'ecevant  dans 
leurs  pores  ou  à  leur  surface  la  matière  nourricière  qui  s^y 
applique  par  le  travail  de  la  nutrition  j  s'alongent  j  s'étendent, 
se  déroulent  à  une  grandeur  donnée  suivant  Tespèce  de  l'ani- 
mal j  et  dont  le  développement  t)u  l'extension  ne  s'arrêtent 
qu'à  l'époque  ou  elles  ne  peuvent  plus  céder  à  l'alongement  ; 
il  a  fallu  supposer  encore  dans  cette  opinion  une  forme  donnée 
primitive  dans  les  organes  j  et  considérer  ceux-ci  comme  des 
espèces  de  moules  sur  lesquels  la  matière  animale  s'applique 
dans   tous  les  points. 

4.  Ce  qu'il    y  a  de    chimique  dans    cette  première  partie  du 
problême   de    la  nutrition  ,   c'est  la  fojrmation  rapide  et  facile 
de  tous  les  composés  divers  qui  sont  destinés  à  agrandir  chacun 
des  organes  du  corps  j  et   d' abord  la  force  digestive  très-consi- 
dérable ,    la  quantité  et  l'énergie  dissolvante  du  suc  gastrique  , 
qui  ,  en  produisant  un  appétit  ou  une  faim  pi  us  fréquente  et  plus 
grande  j    exige  une  plus  ample  accumulation  d'alimens  dans 
l'estomac  ,  un  travail  plus  rapide  de   l'iiématose  par  la  respi- 
ration  et    la    circulation   plus  fréquentes  ,   un  renouvellement 
plus  prompt  du    sang  ,  ainsi  qu'une  séparation  plus  facile  et 
plus  célère  des  divers  matériaux   qui    le   constituent  dans    les 
régions    organiques   qu'il  avive  ,    une  attraction  plus   forte   de 
chaque  tissu  pour  la  matière  qui  lui  convient  et  qui  y  aborde 
avec  plus  d'abondance  et  de  célérité  que  dans  les  autres  époques 
de  la  vie  ,  enfin  une  concrescibilité  plus  accélérée  et  plus  lorte 
dans  les  humeurs  nourricières  ,  accompagnée  néanmoins  d'une 
force  absorbante    plus    prononcée    dans   tout  le   système  des 
vaisseaux  blancs . 
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5.  Quant  à  l'entretien  commun  ou  simple  des  organes  après 
la  fin  de  raccroissement  et  jusqu'à  celle  de  la  vie  ,  il  se  fuit  par 
un  même  mécanisme  :  il  admet  les  mêmes  phénomènes  clii- 
jTiiqiies  :  il  suppose  la  suite  non  interrompue  de  la  force  assi- 
milatrice  ,  et  il  la  montre  seulement  diminuée  dans  son  éner- 
gie ,   et  perdant  peu  à  peu  ,  jusqu'à  la  vieillesse ,   une  partie  de 
sa    puissance.    Pour    rendre    compte    du    passage   des    liquides 
nourriciers  à  l'état  solide  et   organique ,  les  physiologistes  ont 
admis  avec  les  anciens  une  force  plastique  ,   ou  une  propriété 
concrescihle  générale,  qui  leur  a  paru  sufhsante  pour  l'explica- 
tion de  ce  phénomène.    Les  chimistes  modernes  ,  un  peu  plus 
avancés    qu'on  ne  l'était  avant  eux  sur  la  cause   et  la    nature 
de  cette  concrescibUité ,  savent  aujourd'hui  qu'elle  est  due  à  la 
combinaison   de    l'oxigène  ,    et    que    c'est    pour    cela    que  les 
liqueurs  animales  ont  tant  de  disposition  à   absorber  ce  prin- 
cipe. 

6.   Quoiqu'on  ne   sache   rien  encore  sur  la  nutrition  parti- 
culière de  chaque  organe  ,   sur  l'influence    qu'y  portent    et  le 
système   qui  l'entoure   et  celui  du  tissu  organique  lui-même  , 
on  voit    que    cette   fonction  ,    considérée   dans   sa  généralité  , 
suppose  une  assimilation  complète  ,  un  changement  entier  de 
la  substance  alimentaire  primitive  en  chaque  substance  orga- 
nique particulière  :    que  cette  assimilation  ,    commencée  dans 
la  digestion  ,  poursuivie  dans  la  respiration  ,  presque  achevée 
pendant  les  différens   termes  de   la  circulation  ,    entièrement 
terminée  à  l'entrée  de  chaque  organe  à  nourrir  ,   consiste  prin- 
cipalement dans  la  perte  du  carbone  et  de  l'hidrogène ,  dans 
l'augmentation  de  l'azote  et  dans  une  sorte  de  transmutation  , 
nommée  jusqu'ici   l'animalisation.   Malgré   la   variété    de   na- 
ture  que  paraissent  présenter  les  tissus  des  différens  organes, 
on  peut  les  classer  en  trois  ou  quatre  matières,  comme  je  l'ai 
dit  plusieurs  fois  :  savoir,  la  gélalme  ,  qui  forme  la  base  du  tissu 
membraneux  :  ralbumine ,  qui  constitue  celle  du  cei"veau  ,  des 
nerfs  et  du  parenchyme  des  viscères  :  la  fibrine ,  qui  compose 
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les  fibres  musculaires  ,  et  le  phosphate  tle  chaux  gélatinifère 
fjui  appartient  aux  os. 


ARTICLE    VII. 


Des  ji  hé  no  mènes  chimiques   qui  ont   lieu   dans 

V  irritai)  dite. 

1.  Il  y  a  près  tle  quarante  ans  cpie  les  physiologistes  ont 
a])erçu  ,  pour  la  première  lois,  queUpes  rapports  entre  la 
force  nritable  des  hhres  musculaires  et  les  forces  cliimiques  ^ 
puisque  ,  depuis  les  expériences  de  Haller  sur-tout  ,  ils  ont 
observé  que  les  acres  ,  les  acides  ,  les  alcalis  ,  les  sels  métal- 
liques j  avaient  la  puissance  de  faire  naître  par  le  plus  léger 
contact  la  contraction  dans  ces  fibres  ,  et  puisqu'ils  ont  même 
tii^é  de  cet  effet  le  nom  d'irritabilité  ,  qui  a  été  donné  à  cette 
fonction  ,  l'une  de  celles  qui  ,  en  montrant  un  des  caractères 
les  plus  prononcés  des  corps  animés  ,  a  paru  hérissée  dans 
«a  cause  et  ses  effets  des  difhcultés  les  plus  insurmontables. 
La  conclusion  immédiate  qu'on  avait  tirée  de  Faction  des 
acres  et  des  irritans  sur  la  propriété  contractile  musculaire  , 
se  l)oriiait  autrefois  à  sup{)Oser  que  la  volonté  et  la  puissance 
vitale  portaient  dans  les  muscles  ,  pour  les  faire  mouvoir  ,  un 
stimulus  capal)le  d'y  exciter  la  contiaction  ,  comme  le  faisait 
le  corps  acre  étranger  avec  lequel  on  les  touchait. 

2.  La  découverte  de  Galvani ,  les  travaux  de  beaucoup  de 
physiciens  modernes  ,  et  sur-tout  ceux  de  M.  Humboldt  sur 
cette  découverte  j  ont  fait  voir  que  les  propriétés  chimiques 
entrent  pour  beaucoup  dans  l'exercice  de  la  puissance  irri- 
table des  muscles  ,  et  que  l'action  qui  se  passe  pendant  leur 
contraction  entre  la  pulpe  nerveuse   et   la   fibre  musculaire  ,  a 
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des  rapports  essentiels  avec  les  pliéiioniènes  dont  s'occupe  la 
chimie.  Des  métaux  diiférens,  toxicliant  d'une  paît  un  nerf 
et  de  Tautre  un  muscle  ,  ou  attachés  de  chaque  côté  à  leurs 
fibres  j  sous  le  nom  di  armatures  ^  mis  ensuite  en  communication 
par  le  moyen  d'une  branche  raétallicpic  ,  excitent  une  convul- 
sion plus  ou  moins  violente  dans  les  nuiscles  d'un  animal  tué 
récemment.  Le  seul  contact  immédiat  d'un  nmscle  et  d'un 
nerf,  mis  tous  deux  à  découvert,  produit  le  même  efïet.  Ou 
en  fait  naître  mi  pareil  sur  les  animaux  vivans  :  souvent  ces 
expériences,  applicpiées  aux  diverses  parties  de  la  bouche  et  de  la 
lace ,  ou  du  tube  intestinal ,  font  naître  des  sensations  d'odeur, 
de  saveur,  de  douleur,  de  chaleur,  de  vision,  et  même  des 
évacuations  ou  des  sécrétions  augmentées.  Les  ouvrages  mo- 
dernes sur  le  galvanisme  ,  l'irritation  métalli(|ue ,  sont  remplis 
de  faits  qui  prouvent  ces  assertions. 

3.  Beaucoup  de  physiciens  croient  que  les  phénomènes  du 
galvanisme  dépendent  de  l'électricité ,  et  sont  dus  au  fluide 
électrique  :  c'est  sut-tout  l'opinion  du  célèbre  professeur  ^  olta  j 
cependant  M.  Humboldt  a  trouvé  des  corps  qui ,  sans  être  con- 
ducteurs de  l'électricité ,  le  sont  du  galvanisme.  ÎXIais ,  en  sup- 
posant même  que  des  recherches  ultérieures  pussent  convaincre 
tous  les  physiciens  que  ces  deux  phénomènes  sont  dus  à  la 
même  cause  ,  le  galvanisme  jv'iiii  devrait  pas  moins  être  l'ap- 
porté à  un  effet  chimique,  puisqu'il  en  existe  manifestement 
un  dans  l'électricité.  Pour  concevoir  cette  liaison  entre  le 
phénomène  galvanique  et  ceux  qui  dépendent  des  forces  chi- 
miques,  il  faut  admettre  l'existence  d  atmosphères  vaporeuses 
plus  ou  moins  tenues  à  la  surface  de  tous  les  corps  et  sur-tout 
à  celle  des  métaux  :  l'odeur  qu'ils  répandent  à  une  certaine 
distance  ,  l'oxidation  souvent  très -prompte  qu'ils  éprouvent 
quand  on  les  pose  sous  l'eau  les  uns  sur  les  autres,  prouvent 
évidemment  ces  atmosphères,  et  l'action  chimique  à  laquelle 
elles  sont  soumises. 

4-   Avec  cette  première  donnée ,  il  n'est  pas  possible  de  nié- 
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connaître  un  effet  chimique  dans  le  phénomène  galvanique ,  et 
par  conséquent  dans  la  contraction  musculaire ,  ou  l'exercice 
de  l'irritabilité  des  muscles.  La  manière  même  dont  on  affai- 
blit ou  dont  on  augmente  y  dont  on  ralentit  ou  dont  on  pro- 
longe la  durée  de  cette   instabilité,  ou  de  la  susceptibilité   des 
muscles  à  l'ii'ritation  galvanique  à    l'aide   d'agcns  chimiques 
ou  de  réactifs  divers ,  prouve  encore  ses  rapports  intimes  avec 
les  lois  de  la  chimie  :  mais  quel  est  l'acte  chimique ,  le  genre 
de  combinaison  ou  de  décomposition  qui  s'opère  dans  le  mus- 
cle ou  dans  le  nerf,  ou  dans  tous  les  deux  à  la  fois ,  au  mo- 
ment où  la  contraction  musculaire  a  lieu ,  et  comment  le  rac- 
courcissement et  le  gonflement  de  la  libre  en  sont-ils  la  suite? 
Voilà  ce  qui  est  encore  un  mystère ,  et  ce  qu'on  ne  peut  atteindre 
que  par  l'imagination ,  puisque  l'expérience  n'a  rien  encore  pu 
apprendre  sur  cet  objet.  Il  paraît  seulement  assez  certain  que 
cet  effet  des   attractions  décomposantes  ou  recomposantes  ne 
change  pas  sensiblement  la  nature  du  muscle  et  du  nerf,  et  que 
la  cause  qui  donne  naissance  à  cet  effet  est  changeante,  mobile, 
accessoire  en  quelque  sorte  à  la  fibre  musculaire  ,  puisque  l'efiet 
diminue   ou   augmente   d'activité ,   de  promptitude ,  de  force  5 
puisque    la  fibre  y  éprouve  une  fatigue,   et  exige   une  restau- 
ration que  le  repos  y  apporte. 

5.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  au  point  de  contact  entre 
le  nerf  et  la  fibre  nrusculaire  que  se  passe  cet  effet  5  que  c'est 
entre  deux  substances  existant  dans  ces  deux  tissus  organiques 
qu'il  s'exerce  :  que  le  nerf  apporte  ,  par  la  volonté  ou  par  un 
stimulus  quelconque,  la  matière  qui  le  fait  naître 5  que  c'est 
là  ce  qu'on  a  nommé  le  fluide  nerveux  ou  les  esprits  animaux  5 
que  la  contraction  consiste  dans  cette  réaction  même  entre  les 
deux  tissus:  que  l'effet  chimique  ayant  eu  lieu,  et  l'état  des 
corps  changeant  par  cet  effet  chimique  ,  telle  est  la  cavise  qui 
le  rend  si  rapide ,  et  qui  en  amène  si  vîte  la  cessation  ,  ainsi 
que  le  relâchement  des  fibres  qui  en  est  la  suite  :  que  c'est  pour 
cela   que  l'effort  volontaire  d'une  contiaction  continuée  exige 
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remploi  d'une  force  coiisitlérable,  dont  la  lassitude  et  la  douleur 
sont  des  suites  nécessaii'es.  On  conçoit  aussi,  suivant  cette 
théorie ,  q^ue  tous  les  niouvemens  dépendans  de  l'irritabilité 
musculaire  dans  l'économie  animale  doivent  être  intermittens, 
ou  marqués  par  des  temps  d'activité  et  de  repos  successifs  5  que 
le  cœur  le  plus  énergique ,  le  plus  vigoureux  et  le  plus  indé- 
pendant de  tous  les  muscles,  doit  avoir  une  source  d'irrita- 
bilité et  de  mouvement  plus  abondante  et  plus  souvent  renou- 
velée que  tous  les  autres ,  comme  le  montre  la  quantité  consi- 
dérable de  sang  qu'il  reçoit  et  de  nerfs  qui  s'égarent  dans  son 
tissu. 


ARTICLE    VIII. 


Des  phénomènes  chimiques  qui    ont  lieu  dans 

la  sensibilité. 

1.  L'irritabilité  n'offre  au  physicien  que  très-peu  d'appli- 
cations précises  de  la  chimie  ,  quoiqu'on  entrevoie  que  sa 
cause  et  ses  effets  sont  soumis  aux  attractions  chimiques  > 
ou  au  moins  en  sont  accompagnés  ,  comme  l'indiquent 
les  expériences  galvaniques.  La  sensibilité  est  encore  bien 
plus  cachée  dans  son  mécanisme  comme  dans  sa  source.  La 
théorie  de  cette  fonction  est  converte  du  voile  le  plus  im- 
pénétrable 5  c'est  un  mystère  dont  la  profondeur  n'a  permis 
encore  aucun  accès  à  l'esprit  humain.  Les  dissections  les  plus 
fines  ,  les  expériences  les  plus  multipliées  ,  les  phénomènes 
les  mieux  décrits  et  les  mieux  rapprochés  par  les  médecins, 
qui  ont  tant  d'occasions  d'observer  toutes  les  circonstances 
variées   que    peut    offrir    la     sensibilité    affaiblie    ou    exaltée  , 
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inoclifiée    ou   altérée    dans   les    maladies  j   n'ont  presque   rien 
appris  juscpi'ici  sur  cette  fonction. 

2.  Aussi  est-ce  la  partie  de  la  physiologie  qtii  a  le  plus 
prêté  aux  conjectures  ,  où  l'imagination  s'est  le  plus  égarée. 
Le  mécanisme  des  sensations  ,  le  rapport  des  nerfs  avec  le 
sujet  senti  à  la  surlace  du  corps  et  avec  le  centre  où  se 
réunit  le  sentiment  ,  sont  aussi  obscurs  qu'ils  l'ont  toujours 
été  malgré  tous  les  laits  qu'on  a  recueillis  depuis  plusieurs 
siècles.  Ce  qu'on  appelle  les  sens  internes,  les  fonctions  qu'on 
a  coutume  de  rapporter  au  cerveau ,  telles  que  la  mémoire 
et  l'imagination  ,  sont  encore  plus  difficiles  à  concevoir  que 
les  sensations  extérieures.  Le  plaisir  et  la  douleur,  le  désir, 
la  volonté  ,  tontes  les  passions  qui  ont  leur  siège  clans  le 
labyrinthe  cérébral  ,  et  leurs  ministres  dans  les  filets  nerveux 
distribués   dans  tous   les  organes   du    sentiment  et  du  mouve-  / 

veulent,  sont  autant  de  problèmes  dont  la  solution  est  le  plus  # 

éloignée  des  résultats    que  l'on  puisse  attendre  du   progrés  des  | 

sciences.  C'est  même  en  raison  de  la  lacune  immense  que 
l'élude  du  mécanisme  de  cette  fonction  laisse  dans  la  phy- 
sique des  animaux  ,  que  l'on  est  porté  à  regarder  la  science 
des  corps  organisés  et  vivans  comme  beaucoup  au-dessus  de 
la  physique  ordinaire  ,  comme  une  science  toute  différente 
et  vraiment  particulière. 

3.  Connue  il  est  impossible  que  ces  fonctions  s'exercent 
par  l'entremise  des  solides  seuls  ,  et  que  des  fluides  ne  soient 
pas  la  partie  la  plus  active  des  instrumens  (pie  la  nature 
consacre  à  cet  exercice  ,  après  les  fictions  des  esprits  ani- 
jiiaux  ,  des  esprits  vitaux,  du  fluide  nerveux  ,  on  a  cru  , 
par  une  analogie  plus  rapprochée  des  connaissances  exactes 
de  la  physique  ,  devoir  eu  charger  le  fluide  électrique  ,  le 
fluide  magnétique.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  eu  recours 
à  \ni  fluide  particulier  ,  nommé  galvanique  ,  d'après  la  dé- 
couverte du  médecin  italien  dont  j'ai  parlé  ,  et  ])arcc  qu'on 
a   observé   des   différences   remarquables   entre    la    marclie  de 
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l'électricité  et  celle  du  «alvanisine.  Il  faut  convenir  néan- 
moins  que  j  malgré  ces  lapprochemens  plus  ingénieux  ,  ou 
ne  trouve  encore  aucune  explication  satisfaisante  du  méca- 
nisme même  de  la  lonction  du  cerveau  et  des  neris  ,  en 
ce  qui  tient   sur-tout  aux  sens   internes. 

4.  M.  HuniLoldt  a  cru  pouvoir  hasarder  ime  conjecture 
sur  la  fonction  chimique  du  cerveau  ,  soit  sous  le  rapport 
du  fluide  qui  y  aborde  pour  le  nourrir  et  le  vivifier,  soit 
sous  celui  de  son  action  relative  à  la  sensibihté  et  à  l'irri- 
tabilité. Il  a  pensé  que  le  sang  porté  au  crâne  par  les  artères 
carotides  et  vertébrales ,  provenant  immédiatement  des  cavités 
gauches  du  cœur  ,  aprrs  avoir  été  renouvelé  dans  les  pou- 
mons ,  arrivait  dans  le  cerveau,  chargé  d'une  grande  quantité 
d'oxigène  5  qu'il  en  déposait  prompteuient  une  partie  dans 
la  pulpe  de  ce  viscère  :  que  c'était  à  ce  principe  ainsi  accu- 
mulé ou  déposé  qiae  la  substance  cérébrale  pouvait  devoir  ses 
principales  propriétés. 

5.  Mais  quoique  cet  aperçu  semlile  s'accorder  avec  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  de  la  nature  albumineuse  j  de  l'état  concret 
et  manifestement  très-oxiséné  de  la  masse  cérébrale  albumi- 
neuse  ,  quelle  distance  n'y  a-t-il  pas  encore  entre  cette  pre- 
mière notion  et  une  explication  satisfaisante  des  fonctions 
du  cerveau  et  des  nerfs  ?  Comment  admettre  l'oxio-ène  comme 
fluide  assez  rare  ,  assez  léger  ,  assez  rapide  dans  son  mou- 
vement pour  le  substituer  au  fluide  électrique  ,  magnétique 
ou  galvanique  ?  Commeat  concevoir  que  ce  corps  liquide  ou 
gazeux  puisse  passer  à  travers  un  tissu  pulpeux  j  des  cordons 
pleins  et  solides  ,  dans  lesquels  il  a  été  jusqu'ici  impossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  de  canal  ou  de  cavité  ?  Pour- 
rait-on supposer  avec  vralsemlîlance  que  le  propre  de  la  moelle 
cérébrale  et  nerveuse  est  de  se  saturer  de  proche  en  proche 
de  l'oxigène  ,  et  de  Tabsorber  à  son  origine  en  même  pro- 
portion qu'il  s'échappe  ou  qu'il  s'épuise  à  son  extrémité  seiir 
tante  ou   mouviinte  ,    de    manière    que    l'intégrité  de   l'organe 
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sensitif  consistât  dans  cet  état  constant ,  dans  cet  équilibre 
permanent  d'oxigénation  de  cet  oi'gane  ,  nourri  sans  cesse 
par  le  sang  oxigéné  qui  lui  arrive  immédiatement  au  sortir 
de  l'appareil   pulmonaire? 

6.  Convenons  que  rien  n'est  plus  inconcevable  encore  y 
qu'aucun  mystèi'e  n'est  plus  impénétrable  que  ce  qui  tient 
aux  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs  ,  dans  l'exercice  de  la 
sensibilité  et  de  la  mobilité  j  dans  celui  sur-tout  des  sens  in- 
ternes. Avouons  qu'aucune  donnée  ne  conduit  encore  à  la 
solution  de  ce  problème  sublime  y  si  éloigné  dans  son  essence 
comme  dans  sa  cause  de  toutes  les  autres  parties  de  la  pby- 
sique.  Bien  convaincus  que  tout  ce  qu'on  a  proposé  à  cet 
égard  n'appartient  qu'aux  leves  ou  aux  prestiges  de  l'ima- 
gination ,  et  ne  peut  servir  à  rien  pour  concevoir  ces  phéno- 
mènes j  osons  soutenir  néanmoins  ciue,  quoique  peu  heureux 
encoi'e  y  les  efforts  de  la  cliimie  moderne  semblent  moins 
s'éloigner  de  la  vérité  que  les  explications  mécaniques  ou 
physiques  qu'on  a  données  jusqu'à  présent  ,  et  que  s'il  est 
permis  à  l'homme  d'espérer  quelques  lumières  sur  ces  fonc- 
tions si  supérieures  jusqu'ici  à  son  intelligence  j  les  forces 
chimiques  aideront  plus  son  esprit  dans  ce  genre  de  re- 
cherches que  les  divers  moyens  qui  ont  été  employés  pour 
y  parvenir. 
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ARTICLE    IX.. 

Des  phénomènes   chimiques  qui   ont  lieu  dans 

la  génération, 

1.  Quoiqu'il  y  ait  presque  la  même  obscurité  dans  le  phé- 
nomène de  la  génération  que  dans  celui  de  la  sensibilité  5 
<[uoique  cette  fonction  réparatrice  et  conservatrice  de  Fespqce 
humaine  ait  toujours  paru  aux  philosophes  couverte  d'une 
mystérieuse  obscurité  ,  les  expériences  de  notre  siècle  ont 
cependant  commencé  à  sovdever  le  "voile  qui  la  cache ,  ou  à 
diminuer  au  moins  les  ténèbres  qui  l'enveloppent.  Si  l'on 
n'est  pas  parvenu  à  en  pénétrer  la  profondeur,  on  a  du  moins 
réussi  à  détruire  des  préjugés  que  leur  antiqiiité  avait  rendus 
long-temps  respectables,  et  h.  découvi'ir  quelques  faits  principaux 
dont  l'applicatioîi  aux  phénomènes  connus  est  devenue  une 
source   nouvelle   de  vérités  fécondes. 

2.  On  a  vu  dans  l'histoLfe  de  la  liqueur  spermatique  ,  dans 
celle  de  l'eau  de  l'amnios  ,  que  la  chimie  n'a  pas  été  entiè- 
rement inutile  aux  recherches  relatives  à  la  génération.  Con- 
naître avec  exactitude  la  nature  du  liquide  fécondant  qui 
donne  le  premier  mouvement  de  la  vie  aux  organes  ébauchés 
de  l'animal  dans  l'œuf  maternel  ,  c'est  avoir  fait  un  pas  de 
plus  dans  l'histoire  de  cette  fonction.  Il  est  vrai  que  cette 
connaissance  n'a  jeté  encore  aucune  lumière  sur  le  mécanisme 
de  la  fécondation  ,  et  qu'on  ne  voit  ni  dans  le  mucilage  , 
ni  dans  le  phosphate  do  chaux  et  la  soude  spermatiques  ,  la 
source  ou  la  cause  do  cette  admirable  propriété  qui  commu- 
nique l'action  vitale.  Il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  ne 
voit  aucun  rapport  entre  l'analyse  la  plus  exacte  des  œufs 
ou  du  sperme  ,  et  la  puissance  extraordinaire  et  comme  iné- 
puisa])le  de  ce  dernier  ,  qui  coaimunique  uniformément  à 
plusieurs  milliers  de  fois  son  poids  d'eau  sa  propriété  fé- 
condante. 

10.  2() 
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3.  Mais  n'allons  pas  concliire  des  difficultés  insui'inontées 
jusqu'ici  que  jîréseiite  l'histoire  de  la  génération  ,  qu'elles 
doivent  rester  toujours  insurmontables.  Ne  laissons  ni  abattre 
notre  courage ,  ni  détruii'e  nos  espérances ,  songeons  qu'il  n'y 
a  presque  rien  de  fait  encore  en  comparaison  de  ce  qui  reste 
à  faire  j  qu'un  seul  chimiste  a  examiné  la  liqueur  séminale 
d'une  seule  espèce  5  qu'il  fiiut  poursuivre  cet  examen  dans 
diverses  classes  d'animaux j  sur  -  tout  dans  les  plus  fertiles, 
comparés  aux  moins  féconds.  Prévoyons  que  quelque  jour 
une  découverte  inattendue  montrera  une  route  encore  cachée 
aux  physiologistes  ,  et  ne  repoussons  pas  l'espoir  que  les 
expériences  chimiques  appliquées  a  l'examen  des  matièi'es 
particulières  au  fœtus,  encore  complètement  inconnues  ,  con- 
duiront à  quelque  vérité  nouvelle  dont  aucun  mode  de  re- 
clierches  physiologiques  n'a  pas  permis  de  soupçonner  morne 
l'existence. 


ARTICLE     X. 


Des  phénomènes  chhniques  qui   ont  lieu   dans 

l'^  ossification . 

1,  L'ossification  ou  l'entretien  et  la  formation  des  os  est  la 
fonction  qui  a  reçu  le  plus  de  lumières  des  connaissances  et  des 
découvertes  chimiques.  Le  tissu  osseux ,  composé  d'un  muci- 
lage gélatineux  épaissi  qui  en  fait  le  parenchyme  organique, 
et  de  phosphate  de  chaux  déposé  dans  les  aréoles  du  pre- 
mier ,  soit  sous  la  forme  de  grains  ,  soit  sous  celle  de  filets 
fibreux  ,  soit  à  Tétat  de  lames  imbriquées  ,  n'est  bien  connu 
que  par  les  travaux  chimiques  des  modernes.  L'aclion  de 
l'eau  et  des  lessives    alcalines  on    salines    sur   le  corps    géîa- 
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tineux  qu'elles  dissolvent ,  celle  des  acides  qui ,  en  enlevant 
le  phosphate  de  chaux  avant  la  gélatine  ,  ramollissent  les  os 
et  les  rendent  transparens  en  miême  temps  que  cartilagineux  : 
la  calcination  qui  ,  en  décomposant  et  en  détruisant  la  sub- 
stance gélatineuse ,  isole  le  phosphate  de  chaux ,  si  elle  a  été 
continuée  assez  long-temps  5  la  lessive  de  ces  os  calcinés  au 
blanc  ,  qui  ,  en  séparant  quelques  portions  de  jnuriate  et  de 
carbonate  de  soude  ,  contribue  à  purifier  encore  le  phosphate 
de  chaux  dont  leur  base  est  composée  5  ces  diverses  opérations 
analytiques  n'ont  plus  laissé  rien  à  désirer  sur  la  nature  de  ces 
orçranes   solides. 

2.   La  composition  des   os  une  fois  bien  déterminée  ,   il  n'a 
plus   été    difficile  de   concevoir  le  mécanisme   de   leur  forma- 
tion ,  qu'on  nomme  ostéogénie.   Les  os  du  fœtus  sorti  de  l'œuf 
ou  de   la  matrice   sont  des   espèces  de    membranes   molles  et 
transparentes  ^    dans    la   duplicature    desquelles   le    phosphate- 
de   chaux    se   dépose    et  dont    il    remplit   les   aréoles.    Ce   sel 
terreux  ne  se  précipite  pas  seul  et  pur  ,  comme  le  prouvent  les 
concrétions  calculeuses  de  la  vessie  et  des  autres  régions  ,  dans 
lesquelles  on  trouve  le  phosphate  insoluble  uni  à  une  matière 
gélatineuse.   La  formation   rapide   des    os    dans    les    premiers 
temps   de  la  vie  s'explique  par  la  surabondance  du  phosphate 
de  chaux ,  due  ,  soit  à  la  nourriture  ,  soit  à  la  non  évacuation 
de  ce  sel  dont  l'urùae  de   l'homme    est    privée    à  cet  âge. 

3.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  phosphate  calcaire  ne  soit 
porté  dans  les  os  par  le  liquide  sanguin  ,  qui  y  pénètre 
par  des  vaisseaux  assez  nombreux  pour  rendre  leur  couleur 
rosée  dans  les  animaux  nouveaux  nés  ,  et  dans  l'analyse  du- 
quel on  trouve  ce  sel  terreux.  Le  chyle  verse  sans  cesse  les 
matériaux  osseux  dans  le  sang,  puisque  le  phosphate  de  chaux 
existe  dans  tous  les  alimens  ,  et  sur-tout  dans  les  véo^étaux 
farineux  ou  dans  les  matières  animales.  L'examen  de  la 
farine  de  froment  nous  a  prouvé  ,  au  citoyen  Vauquelin  et 
à  moij  que  rhomme  prend  tous  les  jours  entre  trois  et  quatre 
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graiiinies  de  p!iost)iicite  calcaire  dans  la  quantité  de  pain  qni 
lait  sa  nouiritine  la  plus  abondante  ,  et  que  ce  sel  est  en 
général  une  des  matières  indissolubles  et  fixes  les  plus  cons- 
tantes et  les  plus  communes  dans  les  résidus  insipides  et 
comme  terreux  des  substances  alimentau'es  végétales  et  ani- 
males. 

4.  Lorsqu.e  le  parenchyme  membraneux  primitif  des  os  du 
fœtus  humain  est  assez  chargé  par  le  dépôt  du  phosphate 
calcaire  gélatineux  qui  s'y  rassemble  :  lorsque  le  premier  tra- 
vail de  l'ossification  est  assez  avancé  pour  qive  les  os  soient 
bien  formés  ,  solides  et  susceptil^les  de  résister  aux  efforts  des 
muscles  ,  pour  ne  point  se  courber  par  leius  moiivemens  di- 
vers ,  l'excès  de  phosphate  insolnble  se  porte  dans  quelques 
régions  particulières  5  les  dents  se  durcissent ,  s'alortgcnt  et 
sortent  de  leurs  alvéoles  5  l'urine  évacue  la  surabondance  de 
ce  sel  qu'elle  ne  contenait  pas  avant  cette  époque.  Diins  les 
mammifères ,  oii  ce  liquide  ne  contient  point ,  ou  ne  contient" 
que  très -peu  de  phosphate,  il  se  dépose  dans  le  poil  qui 
recouvre  leur  corps  j  dans  la  corne  qui  gaiiiiL'  leurs  extré- 
mités, dans  les  appendices  cornées  qui  chargent  leur  tête  j  ou 
bien  il  sort  par  la  peau  avec  leur  humeur  transpiratoire  , 
et  il  est  par-tout  accompagné  de  la  substance  gélatineuse  ,  avec 
laquelle  on  le  trouve  constamment  mêlé  dans  le  corps  animal. 

5.  Si  par  une  cause  quelconque  le  couloir  naturel  du  trop 
plein  de  phosphate  calcain;  ne  s'évacue  point  dans  la  pro- 
portion convenable  ,  le  corps  se  dispose  à  la  concrétion  y  se 
porte  dans  une  foule  de  lieux  on  il  se  dépose  :  c'est  ce  qui 
arrive  dans  l'Age  avancé,  où  les  os  ,  surchargés  de  phosphate 
terreux  ,  deviennent  cassans ,  où  ce  sel  se  dépose  dans  les 
tendons  ,  dans  les  parois  vascula ires  ,  d'abord  vers  les  extré- 
mités ,  dont  le  jnouvemcnt  est  lent  et  diificile ,  ensuite ,  et 
peu  à  peu  ,  de  ces  extrémités  vers  le  centte  et  jusque  dans 
les  gros  vaisseaux  de  la  i^ase  du  cœur.  C'est  ainsi  que  ss 
forment  d'abord    les   os    sésamoïdes    vers    Its   extrémités    d«,s 
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tendons  des  doigts  ^  ensuite  les  ossifications  des  tendons  ,  des 
ligamens,  des  membranes  capsulaires  ,  vers  les  ax-ticulations  , 
puis  enfin  les  concrétions  osseuses  cpii  prennent  la  place 
des  parois  membraneuses  et  molles  des  venies  et  des  artères. 
Ainsi  j  dans  l'existence  prolongée  de  l'homme  et  des  animaux, 
naît  peu  à  peu  la  cause  de  la  mort  sénile  et  naturelle  ,  dont 
la  lenteur  dans  les  Tnouvemens  est  la  source  nécessaire  ,  et 
dont  im  symptôme  précurseur  est  la  sur.ibondance  et  la  dé- 
viation  du  phosphate   calcaire. 


ARTICLE     XI. 


Des  "variations  qui  ont  lieu  dans  les  phénomènes 
chimiques  de  la  'vie  ,  suivant  la.  structure  et 
la  nature  différentes  des  animaux, 

1.  Je  n'ai  indiqué  jusqu'ici  les  phénomènes  chimiques  qui 
ont  lieu  dans  le  corps  animal  pendant  la  vie  que  dans  leur  plus 
grande  généralité ,  et  qu'en  les  considérant  plus  spécialement 
dans  l'homme ,  comme  le  type  le  plus  parfait  de  l'animalité. 
Quoiqu'il  y  ait  mie  grande  analogie,  sous  le  rapport  chimique, 
entre  les  effets  qui  se  passent  dans  tous  les  animaux ,  et  quoi- 
que ce  qui  a  été  exposé  dans  les  dix  articles  précédens  puisse 
servir  pour  faire  connaître  ce  qui  a  lieu  dans  les  différens  ordres 
des  êtres  qui  jouissent  de  la  vie  animale,  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer ici  les  principales  variétés  que  montrent  ces  phénomènes 
chimiques ,  au  moins  dans  les  plus  saillantes  différences  qui 
naissent  de  la  structure  variée  et  du  mode  de  vitalité  divers 
des   animaux. 

2.  Les  variations  dans  la  structure  des  principaux  organes 


4o6  Section  VIII.  Ordre  IV.  Art.   ii. 

de  la  vie  j  sur- tout  dans  ceux  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation ,  produisent  dans  les  animaux,  comme  le  montrent  les 
recherches  anatomiques  et  physiologiques,  des  manièi'es  d'être 
et  des  actions  plus  ou  moins  différentes.  Ceux  qui  respirent  l'air 
par  des  poumons  ou  par  des  stigmates ,  et  ceux  qui  ne  font 
qu'introduire  ou  recevoir  de  l'eau  dans  leurs  organes  respira- 
toires ,  doivent  offrn'  et  offrent  réellement  des  résultats  ti-ès- 
difïérens  dans  l'exercice  niêuie  de  cette  fonction,  dans  les  pro- 
duits qu'elle  donne ,  et  par  suite  dans  beaucoup  d'autres  phé- 
nomènes de  la  vie.  Comme  l'effet  de  la  respiration  est  en  général 
\mù  action  chimique  très-manifeste,  cette  action  doit  être  diffé- 
rente ,  suivant  le  mode  même  dont  la  respiration  s'exécute. 

3.  C'est  de  cette  source  que  découlent  spécialement  les  diffé- 
rences les  plus  remarquahles  des  phénomènes  chimiques  qui 
existent  dans  les  animaux  :  l'air  introduit  dans  l'organe  res- 
piratoire ,  quel  qu'il  soit ,  a  pour  usage  d'absorter  de  l'hidro- 
gène  et  du  carbone  surabondans ,  comme  de  précipiter  de  l'oxi- 
gène  dans  les  humeurs  5  de  ces  deux  actions  résultent  l'anima- 
lisation,  la  vivification  ,  l'équilibre  de  composition  humorale, 
et  par  suite ,  comme  on  l'a  vvi  plus  haut ,  l'irritation  nniscu- 

aire  ,  le  mouvement ,  la  vie  ,  l'assimilation  ,  la  nutniion. 
Quelles  différences  ne  doivent  pas  naître  des  variations  de  cet 
effet  primitif  dans  les  divers  ordres  d'animaux,  depuis  les  oi- 
seaux qui  absorbent  le  plus  d'air  et  d'oxigcne,  qvii  ont  le  plus 
de  force ,  d'activité  ,  de  vie  proportionnelle  à  leur  masse ,  jus- 
qu'aux poissons  cartilagineux,  qui  n'admettant  que  l'eau  bour- 
beuse et  peu  aérée  dans  leurs  branchies  fixes ,  n'ont  presque 
pas  de  moyens  d'évacuer  Thidroi^ène  et  le  carbone  !  N'est-il  pas 
constant  que  c'est  à  cette  différence  qu'est  due  l'excessive  mo- 
bilité des  premiers  de  ces  animaux  ,  comme  la  lenteur  des  mou- 
vemens  et  l'état  mollasse  huileux  de  la  chair  dans  les  seconds? 

4.  Combien  d'autres  différences  ne  pourrait-on  pas  déduire 
de  cette  source  première ,  si  Ton  suivait  profondément  toutes 
les  variétés  que  présentent  et  l'organe  respiratoii'e  et  l'influence 
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Je  l'air  et  de  l'oxigèiie  respires  dans  tous  les  ordres  d'aniinar.x  ! 
Quels  résultais  féconds  en  conséquences  neuves  autant  qu'utiles 
ne  donnerait  pas  une  comparaison  bien  faite  entre  tous  les 
animaux,  relativement  à  la  quantité  et  à  la  nature  de  l'air 
qu'ils  respirent,  à  l'état  de  ce  fluide  au  sortir  de  leurs  organes, 
à  la  proportion  d'eau  et  d'acide  carbonique  qii'ils  forment  ! 
On  sait  déjà  que  tous  attu'ent  l'air  de  la  même  manière, 
que  tous  y  fbi'ment  de  l'acide  carbonique ,  et  en  absorbent 
l'oxigène  5  mais  en  comparant  à  la  proportion  d'air  qu'ils  de- 
mandent, à  la  quantité  d'acide  qu'ils  donnent  relativement  à 
leur  poids  et  à  la  surface  de  leur  organe  respiratoire,  avec  leur 
force  irritable ,  leur  puissance  musculaire ,  leur  énergie  diges- 
tive ,  sur-tout  avec  leur  transpiration  insensible ,  que  de  don- 
nées importantes  pour  la  physique  animale  ne  pourra-t-on  pas 
recueillir  !  Je  ne  puis  qu'énoncer  ici  et  dans  un  simple  aperçu 
toutes  les  ressources  que  la  chimie  promet  :  je  ne  désire  montrer 
que  la  possibilité  d'acquérir  une  foule  de  connaissances  pré- 
cieuses par  des  expériences  quil  est  maintenant  au  pouvoir 
de  l'art  de  conduii'e  jusqu'à  leur  perfection. 

5.  Ce  que  je  viens  d'annoncer  sur  la  diversité  des  effets  chi- 
miques de  l'air  dans  la  respiration,  par  lapport  i\  la  différence 
de  structure  dans  les  animaux ,  peut  être  appliqué  à  toutes  les 
autres  fonctions.  On  le  prouverait  d  priori ,  quand  même 
l'observation  ne  le  confirmerait  pas  ,  en  considérant  les  rapports 
nécessaires  établis  par  la  nature  entre  ces  deux  fonctions  pri- 
moi'diales,  ce  principe  de  la  vie,  la  cix'cidation  et  la  respira- 
tion ,  et  toutes  les  autres  fonctions  qui  ri^en  sont  à  beaucoup 
dV^gards  que  des  suites  mécessaires.  C^est  ainsi  que  dans  leurs 
ingénieuses  recherches,  Lavoisier  et  Séguin  ont  été  conduits 
des  expériences  sur  la  l'espiration  ,  à  celles  sur  les  fonctions  de 
la  peau  et  de  l'estomac.  En  effet  la  digcslion,  qui  renouvelle 
sans  cesse  la  masse  du  sang,  doit  répondre  à  la  vitesse  du  mou- 
vement S.e  ce  liquide  ,  et  à  la  perte  qn'il  fait  dans  les  poumons; 
la  transpiration  qui  évapore  une  grande  quantité  d'eau  ,  et  qui  , 
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par  cette  évaporatioii  nicnie ,  emporte  une  portion  du  calonqrie 
absorbé  par  le  sang  pulmonaire ,  doit  suivre  les  mouvemens 
pulmonaire  et  circulatoire ,  dans  les  produits  descjuels  elle  est 
destinée  à  porter  et  à  entretenir  l'équilibre.  Toutes  les  sécré- 
tions répondent  de  même  aux  lois  de  ces  premiers  mobiles  de 
la  vie  :  rétendue  et  la  force  des  mouvemens  ,  la  faiblesse  ou 
l'énergie  des  sens ,  la  rapidité  ou  la  lenteiir  de  la  nutrition , 
la  durée  même  de  la  vie  j  en  reçoivent  une  miluence  directe. 

6.  A  cet  aperçu  que  le  raisonnement  i-end  déjà  une  vérité 
frappante,  si  l'on  joint  l'observation  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  dilïérens  ordres  d'animaux  comparés  les  luis  aux  autres 
sous  le  nouveau  rapport  des  pliénomènes  chimiques  qu'ils 
offrent  dans  l'exercice  de  leur  Aie ,  on  Aerra  qu'elle  confirme 
ce  qui  vient  d'être  exposé.  Ainsi  l'on  trouve  que  les  reptiles  et 
les  poissons  qui  ne  respirent  que  peu  ou  qui  ne  respirent  point 
l'air,  qui  n'ont  point  le  sang  d'une  température  constamment; 
plus  élevée  que  celle  du  milieu  qu'ils  habitent,  qui  n'absorbent 
que  tri's-peu  d'oxi^ène  ,  n'ont  en  môme  temps  que  peu  ou  point 
de  transpiration ,  et  ne  font  point  de  perte  par  la  peau  recou- 
verte d'écaillés  solides  et  serrées  les  unes  contre  les  autres.  On 
y  trouvera  peu  de  sensibilité  ,  et  une  iijritabilité  qui  n'est  tenace 
dans  sa  durée  que  parce  qu'elle  est  faible  et  peu  usée  par  les 
stimulans.  On  y  reconnaît  en  même  temps  des  chairs  molles  et 
glaireuses,  de  l'huile  ou  des  graisses  liquides  et  abondantes,  un 
accroissement  très-lent ,  une  vie  prolongée  en  raison  de  son  peu 
d'activité  ,  des  sécrétions  peu  abondantes ,  rares  oix  souvent  in- 
terrompues, une  tendance  au  repos  ou  à  l'engourdissement, 
une  réparation  tardive  ,  etc. 

17.  Cette  observation  relative  à  la  nature  chimique  des  or- 
ganes, offre  pour  résuhats  deux  classes  générales  d'animaux, 
provenant  originairement  de  la  différence  du  contact  et  de  l'ab- 
sorption de  l'air,  très-considérables  dans  les  uns  et  très-fai))les 
dans  les  autres. 

Les  premiers  j  qui  plongent  toujours  dans  l'atmosphère,  qui 
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renouvellent  sans  cesse  l'air  autour  d'eux  par  des  niouveraens 
de  translation  très -rapides,  ont  des  humeurs  très-oxigénces , 
très-concrescibles ,  très-échauf  fées  ,  très-irritantes ,  des  organes 
solides,  ihobjles,  ixTita]-)les  ,  chauds  ,  très-actifs  dans  leurs  fonc- 
tions ,  et  qui  ont  besoin  d'être  perpétuellement  renouvelés: 
l'homme ,  les  mammifèi'es  ,  les  oiseaux  et  beaucoup  d'insectes 
sont  dans  cet  ordre. 

Les  seconds ,  cachés  dans  la  terre  ou  dans  des  cavités  sou- 
terraines ,  ou  au  sein  des  eaux ,  pouvant  vivre  sans  aii"  ou  sans 
un  air  renouvelé,  ayant  souvent  une  respiration  intermittente, 
remarquables  en  même  temps  par  la  lenteur  de  tous  leurs  mou- 
vemens  et  par  le  peu  d'élévation  de  leur  température  ,  comme 
par  le  peu  d'évacuations  ,  présentent,  dans  leurs  liquides,  des 
composés  surchargées  d'hidrogène  et  d'azote  etpeu.oxigénés  com- 
parativement à  ceux  des  précédens.  Les  reptiles,  les  serpens, 
les  poissons,  beaucoup  de  mollusques  appartiennent  à  cette 
classe. 

8.  Tout  doit  vaiier  et  varie  en  effet  dans  ces  deux  ortlres 
d'^animaux ,  cojnnie  le  prouvent  et  leur  inspection  anatonnque 
et  leur  analyse  chimique,  et  l'étude  de  leurs  fonctions  ou  leur 
physiologie.  Cliacun  des  phénomènes  qu'ils  présentent ,  tenant 
à  cette  première  différence  de  nature ,  de  composition ,  ont , 
dans  l'exercice  de  leur  vie  ,  des  variétés  qui  dépendent  de  la 
niême  cause.  C'est  à  cette  différence  cpi'il  faut  sur-tout  rap- 
porter les  humeurs  glaireuses,  les  mucilages  visqueux  et  fades 
qui  sortent  si  fréquemment  et  si  abondamment  du  corps  des 
animaux  à  sang  fi-oid ,  et  qu'on  ne  voit  point  produire  par  les 
aniuiaux  qui  respirent  beaucoup  d'air  :  c'est  de  la  même  source 
que  découlent  et  rabondante  nourriture  ,  la  faim  souvent  re- 
nouvelée de  ceux-ci ,  et  le  peu  d'aîimens  comme  la  possibilité 
de  s'en  passer  long-temps ,  que  l'on  observe  dans  les  autres.  Les 
os  ne  prennent  pas  non  plus  ,  et  toujours  par  la  même  diffé- 
rence primitive,  une  dureté  aussi  grande  dans  les  animaux 
peu    oxigéiiés  que  dajis    ceux  qui    absorbent    beaucoup   d'air. 
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Le  squelette  des  premiers  est  ou  cartilagineux  ou  excessivement 
poreux  ;  on  y  trouve  moins  de  phosphate  de  chaux  tt  beau- 
coup de  matière  gélatineuse  5  il  y  a  de  plus ,  soit  au  .dehors , 
soit  au  dedans  du  corps  des  animaux  à  sang  froid  ,  beaucovm 
de  substances  huileuses  particulières  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  animaux  à  sang  chaud. 

9.  Je  ne  suivrai  pas  plus  loin  les  différences  qui  existent 
entre  les  phénomènes  chimiciues  des  différens  ordres  d'ani- 
maux 5  je  n'ai  voulu  présenter  qu'une  simple  indication  de 
ces  différences  poi:ir  faire  voir  qu'elles  sont  d'accord  avec  celles 
de  la  structure ,  et  que  celles-ci  établissant  entre  les  animaux 
vivans  et  les  milieux  où  ils  vivent  des  rapports  divers  ,  il  devait 
s  en  suivre  des  variations  dans  les  produits  ,  qui  en  sont  à  beau- 
coup d'égards  les  résultats.  On  peut  ji'ger  ,  d'après  ce  seul 
aperçu ,  du  nombre  des  découvertes  qui  restent  à  faire  dans  ce 
genre  de  recherches  chimiques  ,  et  des  progrès  que  la  science 
de  la  physique  animale  peut  en  espérer. 


ARTICLE     X  I  I. 


Des  phénoniè/ies  chimiques  qui    out  lieu  dans 

Les  maladies. 

1.  II  y  a  long- temps  que  les  médecins  ont  reconnu  qu'il 
existe  des  phéuoiuèncs  chimiques  dans  les  maladies  dont 
l'homme  et  les  animaux  sont  attaqués  5  que  leurs  humeurs 
éprouvent  des  changemens  de  nature  plus  ou  moins  prononcés, 
et  même  que  ces  changemens  sont  souvent  les  A'éritables  causes 
des  affections  morbihques.  Après  les  systèmes  du  siècle  dernier, 
qui  ont  l'etardé  les  progrès  de  l'art  par  le  mal  qu'ils  lui  ont 
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fait ,  dans  ksqaels  les  inédeciiis  chimistes  se  sont  permis  des 
applications  trop  promptes,  trop  hardies,  et  par  conséquent  dan- 
gereuses de  leurs  opinions  à  la  nature  des  maladies  ,  les  phy- 
siologistes les  plus  sages  ,  en  resserrant  la  théorie  chimique  dans 
de  justes  bornes,  ont  rendu  de  grands  services  à  la  médecine, 
et  ont  senti  ce  que  la  chimie  pouvait  lui  fournir  de  bon ,  et 
comment  éîTê  pourrait   lui  nuire. 

2.  C'est  ainsi  que  Boerhaave  ,  Tun  des  hommes  les  plus 
éclairés  dans  toutes  les  sciences  applicables  à  Fart  de  guérir, 
a  désigné  des  maladies  provenant  d'une  humeur  glutineuse  , 
d'auti-es  dues  à  un  acide  spontané  j  c'est  ainsi  qu'il  a  dirigé 
le  traitement  d'un  grand  nombre  d' affections ,  d'après  les  ca- 
ractères chimiques  des  altérations  dont  les  humeurs  et  les  solides 
du  corps  humain  sont  susceptibles ,  en  les  comparant  aux  pro- 
priétés opposées  des  remèdes.  C'est  encoi'e  ainsi  qu'il  a  donné 
des  préceptes  d'une  grande  utilité  sur  le  traitement  des  poisons , 
des  acres.  Instruit  profondément  des  maux  que  la  chimie  avait 
faits  avant  lui,  des  abus  auxquels  elle  avait  donné  naissance  par 
rapport  à  l'emploi  des  moyens  cui'atifs  ;  il  a  su  éviter  l'écueil 
contre  lequel  tant  d'autres  avaient  échoué  avant  lui  ,  et  se  sei'vir 
utilement  des  applications  utiles  que  l'ime  de  ces  sciences  ofïre 
sans  cesse  à  l'autre. 

3.  La  chimie  ,  poussée  beaucoup  plus  loin  que  de  son  temps, 
enrichie  d'une  foide  de  découvertes  importantes,  et  marchant 
d'un  pas  beaucoup  plus  assuré  dans  sa  nouvelle  théorie,  a  ré- 
solu ,  depuis  vingt  ans ,  beaucoup  de  problêmes  relatifs  à  l'état 
pathologique  des  liquides  et  des  solides.  On  sait  que  l'inflam- 
mation ne  consiste  pas  dans  un  épaississement  du  sang,  inais 
qu'elle  est  accompagnée  d'une  disposition  concrescible  dans 
l'albumine  et  la  fibrine  ,  laquelle  dépend  manifestement  du 
degré  d'oxidation  plus  grand  que  celui  qui  esf  nécessaire  pour 
l'entretien  de  la  santé.  On  n'admet  plus  la  putréfaction  du  sang 
dans  plusieurs  lièvres  pernicieuses  et  dans  le  scorbut,  dont  on 
avait  regardé  autrefois  cette  altération  comme  la  cause. 
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La  décomposition  de  ce  licpide  vital  est  vejetée  comme  impos- 
sible et  com.me  ne  pouvant  exister  avec  la  vie.  Ces  caractères 
prétendus  de  sang  salé,  muriatique,  ammoniacal,  sont  recon- 
nus faux  et  erronés.  Si  Ton  ne  doute  pas  c[u^il  cliange  de 
propriétés  dans  les  maladies ,  on  sait  en  même  temps  que  ces 
changemons  sont  contenus  dans  des  limites  étroites ,  et  que , 
pour  les  déterminer  avec  exactitude,  il  faudra  des  expériences 
qui  n'ont  point  été  faites  encore,  au  lieu  d'une  théoi'ie  ima- 
ginaire dont  on  a  surchargé  l'éthiologie  médicale. 

4.  L'influence  de  l'oxigène  sur  la  nature  du  sajig ,  sur  sa 
propriété  irritante  et  vitale ,  a  fait  penser  à  plusieurs  médecins 
modernes  que  la  proportion  de  ce  principe  surabondant  ou  en 
trop  petite  quantité  pouvait  être  la  source  de  maladies.  Ils  en 
admettent  deux  classes  sous  ce  rapport  5  les  unes  dépendantes 
de  l'excès  ,  et  les  autres  du  défaut  d'oxigène.  Les  premières  sont 
accompagnées  ,  suivant  eux  ,  d'une  couleur  rouge  ou  trop  ani- 
mée du  visage,  des  lèvres  et  des  gencives  roses  et  fleuries,  de  dents 
transparentes ,  de  pulsations  artérielles  fréquentes  ,  dures  et 
fébriles.  H  y  a  un  excès  de  force  ,  d'irntabilité  musculaire  et  de 
vigueur  dans  les  mouvemens  5  cet  état  existe  dans  l'iiémophysie 
et  le  commencement  de  la  plitbisie  pulmonaire  5  on  l'observe 
dans  beaucoup  de  maladies.  On  admet  tout  le  système  des  or- 
ganes du  corps  également  suroxigéné  dans  cette  disposition.  On 
la  détruit  sur-tout  par  la  respiration  d'un  air  mêlé  de  gaz  azote 
ou  de  gaz  acide  carbonique.  La  saignée ,  les  boissons  aqueuses  , 
la  diète ,  les  alimens  légers  y  sont  aussi  très-utiles.  Les  sulfures 
hidrogénés  en  forment  le  remède  spécifique. 

5.  Les  cas  où  il  y  a  défaut  d'oxigène,  et  où  l'iiidrogène  est 
admis  comme  dominant ,  s'annoncent  par  des  signes  entière- 
ment opposés  aux  premiers.  La  face  est  peu  colorée  ,  pâle  ou 
souvent  changeante  5  les  gencives  et  les  lèvres  sont  livides , 
violettes  5  les  dents  obscures  et  tartareuses  5  l'haleine  fétide  :  les 
mouvemens  lents  et  difficiles.  Il  y  a  un  sentiment  de  faiblesse 
générale ,  et  qui  est  souvent  poussée  jusqu'à  défaillance  5  le  pouls 
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est  petit  j  profond  j  la  icspii'ation  gèiiée  :  les  pulsations  tlu 
cœur  sont  irrégulières.  Cet  état  a  lieu  clans  le  scorbut  j  plu- 
sieurs maladies  chroniques  :  c'est  en  cpielcjue  sorte  un  coni- 
mcncement  ou  un  premier  degré  d'aspliixie.  Ij'air  pur,  lc« 
acides  ,  les  métaux  oxidés  ,  les  végétaux  acres,  amers  ,  toniques, 
sont  les  moyens  qui  remédient  à  cette  disposition.  L'acide  mu- 
riatique  oxigéné  ,  le  inuriate  suroxigéné  de  potasse,  le  gaa; 
oxigène  respiré,  ou  1  air  avec  une  addition  de  gaz  oxigène,  en 
sont  les  spécifiques. 

6.  La  théorie  que  je  viens  d'éuoucer  embrasse  dans  sa 
généralité  lui  assez  grand  nombre  de  maladies  5  mais  il  est 
permis  de  l'appliquer  à  tontes ,  ou  de  l'étendre  assez  par  des 
analogies ,  pour  en  faire  une  doctxùne  de  pathologie  toute  en- 
tière. Peut-on  établir  sur  cette  première  notion,  quelque  bien 
fondée  qu'elle  paraisse  pom-  déterminer  deux  classes  d'affections 
xnorbifiques ,  un  système  entier  de  nosologie  ou  plutôt  d'éthio- 
logie  pathologique  ?  Doit-on,  avec  quelques  auteurs  modernes, 
classer  toutes  les  maladies  en  hidi'ogénées ,  oxigénées ,  carbo- 
nées ,  azotées  ,  suivant  l'excès  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
quatre  principes  ?  Je  ne  crois  pas  que  la  science  chimique  soit 
assez  avancée  pour  adopter  ce  mode  de  classification ,  et  pour 
en  faire  la  base  de  la  théorie  médicale.  Il  n'}"^  a  ni  observa- 
tions assez  nombreuses  ,  ni  expériences  assez  décisives  pour 
prendre  tes  aperçus  comme  des  vérités  prouvées.  Je  crains 
même  qne ,  par  ces  applications  prématurées ,  on  ne  compro- 
înette  le  sort  d'une  science  qui  ne  peut  être  d'une  grande 
utilité  qu'autant  qu'on  l'applique  à  l'art  de  guérir  avec  la  pru- 
dence et  la  réserve  qu'exige  ce  dernier.  ï/enthousiasme  et 
l'imagina tion  nuisent  autant  à  ses  progrès  ,  que  les  préjugés 
et  la  résistance  que  quelques  hommes  opposent  aux  décou- 
veites  chimiques  qui  peuvent  véritablement  l'éclairer. 

7.  C'est  en  continuant  à  observer  les  effets  et  les  symptômes 
des  maladies  isolées,  en  ne  néi^ligeant  aucune  des  occasions 
que  la  pratique  présente  ,  en  cûiituiuant  à  examiner  ,  par  l'aiia- 
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lyse  cliiniiqne  exacte,  les  produits  divers  qui  sont  rendus  par 
les  malades ,  les  organes  altéi-és  et  les  liqueurs  animales  chan- 
gées dans  les  corps  de  ceux   qui  ont  succombé,  ou  dans  les 
parties   qui  leur    sont  enlevées  ,    qu'on   fera   des    applications 
vraiment  avantageuses.   C'est  ainsi  que  les  maladies  bilieuses 
et  lymphatiques  pourront  être  quelque  jour  beaucoup    mieux 
connues  qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'ici.  Il  faut  en  dii'e  autant 
de  celles  qui  sont  manifestement  dues  à  une  humeur  plus  ou 
moins  susceptible  de  se  déposer  dans  des  cavités  ou  dans  des 
vaisseaux  de  divers  organes  ,  sur-tout  de  la  goutte  ,  dont  la 
matière    concrescible  ,    déjà   mieux   connue    qu'elle   ne    l'était 
autrefois ,  montre  de  plus  près  l'analogie  qivi  la  rapproche  des 
affections  lithiasiques. 

8.  Les  découvertes  que  nous  avons  fait  connaître ,  le  citoyen 
Vauquelin   et  moi  ,  svir  les  concrétions  calculeuses  urinaii'es 
de    l'homme   et  sur   celles   des    animaux  ,    sont  certainement 
de  nature  à  répandre  \\n  grand  jour  sur  la  naissance  et  les 
causes  de  cette  maladie ,   ainsi  que  sur  les  moyens  de  la  pré- 
venir ou  de  la  guérir  :  et  déjà,  par  nos  travaux,  les  prétendus 
lithontriptiques  ou  les  dissoîvans  de  la  pierre ,  réduits  à  leur 
juste  valeur  ,    quoique    existans   bien   véritablement   dans   les 
lessives  d'alcalis  fixe  caustique  pour  les  calculs  d'acide  iirique, 
dans  l'acide  muriatique  pour  les  calculs  de  phosphates  terreux, 
et  de  carbonate  alcalin  povu'  l'oxalate  calcaire  ,   pou^'ont  être 
employés  avec    moins  d'incertitude  et  de  désespoir  ^u'on   ne 
l'avait  lait  jusqu'à  nos  jours.  On  ne  niera  point  que  les  ma- 
ladies virulentes  et  contagieuses  ne  soient  suscepti])les  d'être 
mieux  connues   par   les   recherches   chimiques  ,    soit*  relative- 
jnent  à  la  nature  des  virus,  soit  par"  rap])ort  à  leur' destruc- 
tion.    Les   poisons    donnent    encore   bien    plus   de   prise   aux 
expériences  de  la  chimie  ,  et  il   n'est  j^ersonne  qui  ne  sente 
tout  l'avantage  que  cette   science  procure    à  la  connaissajice 
et  au  choix  des  contre-poisons.  Que  l'on  continiie  d'interroger 
la»nature  par  les  mêmes  moyens  :  que  l'on  suive  avec  ai'deur 
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la  carrière  ouverte  :  que ,  sans  laisser  échapper  aucune  occa- 
sion tl'étendre  les  applications  de  la  chimie  à  la  connaissance 
des  maladies ,  on  ne  veuille  pas  deviner  les  causes ,  mais 
trouver  positivement  les  effets  :  et  l'art  de  guéi'ir  arrivera  peu 
à  peu  à  un  degré  de  perfection  et  de  certitude  dont  il  n'a 
point  encore  approché. 
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